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LETTRES 

FAMILIERES. 

I GALANTES, ET  AUTRES, 

!■  fat  toutes  fortes  de  fujets , avec  ''  ' , 

[ leurs  Réponfes  j ' ~ 

if  'vrnsB’Es  EU  IV.  ea rties-, 

I La  Première  contient  les  Lettres  Familic- 

f res  , & autres. 

I La  Secondc,les  Lettres  Galantes, 
i La  Troificme , une  inftrudion  pour  fiirc 

I des  lettres. 

La  Quatrième , les  Titres  dont  on  quali- 
; fie  toutes  fortes  de  perfonnes  , &c. 

Le  tout  Jelon  l*ortoçrMhe  la  plus  jufte  , dent 
,t  . én  fe  puijfe  Jervîr  a prefènt, 

> SECOITDE  EDITION, 

1 Rcve]ûc  i corrigée  , & augmentée  de  pré» 
\ de  cent  Lettres  ; 

• Par  R E îî  E'  M I L L E R A N de  SA\imw:,Profe^eun 
£,  des  Ltsngaes  Franfoifet  Alemsnde  , & Angloifcy  ^ 

' Interfrete  du  Bjiidms  [a  Cour  de  Parlement, 


A LION, 

Chez  l’Auteur  à l’Image  S.  Loiiis  à la  Place  du  Grand 
College , où  il  fait  les  I^cçons , & Thomas  Amaulri 
Libraire  rue  Meicicrc  au  Mercure  Galant.  Et  chez 
T^P£jN)Anp.  dans  la  Mailbn  de  Madame  Brccotv 
d .Claude. 


K. 


'i’iuurn 


a cet 

a bien 

^nén  écrire 

£mr-^i^!‘ tir  £,lrujuV 


Æ F A C E. 


jS'i  - . 


*Ai  crû  qu  apres  avoir 
exercé  a&és  long-cems 
ma  profcfîîon  , fur  touc 
à Paris  , je  ne  poiivois 
leftime  & lappro^ 

, quen  lui  prefen- 
tant  ic  premier  de  mes  Ouvrages, 
favoir  ines  Lettres  familières  , ga- 
lantes , Sec,  par  lefquelles  j’ai  eu 
le  bonheur  de  commencer^  à plaire 
à tant  de  Princes  , à tant  de  Sei- 
gneurs etrangers , & autres , à qui  ^ 
je  lésai  communiquées  en  Latin, 
en  Alemand , Sc  en  Angloîs , pour 
infinucr  plus  promtement  par 
leur  tradudion , la  vraye  manière' 
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4 PRETA  CE, 

rfcn  compofèr  fur  de  pareils  fujets  5 
car  je  puis  dire  fans  flaterie  qu’on 
y peut  apprendre  facilement  & mé- 
thodiquement le  ftile  dont  on  fe  fcrc 
dans  toutes  les  lettres  qu  on  écrit 
prefentement , qui  eil  tout  diffe- 
rent de  celui  de  la  plupart  des  fa- 
meux Auteurs  du  tems  pafle  5 6c 
qui  cil  tellement  dans  fa  pureté , 
que  qui  y changeroit  quelque  chofe, 
le  rendroit  barbare.  On  verra  donc 
dans  ce  petit  Ouvrage  une  manié- 
ré décrire  fort  naturcle,  & Icftilc 
Jbt  on  fe  fert  a la  Cour, qui  a un  au- 
tre tour  que  celui  que  la  plupart  des 
honnêtes  gens  fe  piquent  d’avoir, 
& dont  on  n’avoit  point  encore  don- 
né de  méthode, n’y  ayant  point  eu 
jufqu’icy  de  Livre  qui  en  traite  à 
fondjc’eft  pourquoi  je  me  fuis  déter- 
miné à donner  celui-ci  au  public, où 
j ai  tout  mis  par  ordre  avec  toutes  les 
réglés  qui  m’ont  paru  necelïàires,  6c 
fins  lefquelles  il  eft  prefquc  im- 


P RE  F A en.  ^ , 5 

poiîblc  de  bien  écrire.  Je  me  fuis 
fervi  dans  me?  Lettres  d’un  ftile  fore 
fîmple , mais  naturel , pour  donner 
d’autant  plus  de  facilité  5 En  quoi 
peut-être  quelques-unes  ne  feront 
pas  tout-à-fait  au  goût  de  quelques 
lavans  > mais  ils  m’excuièront  fans 
doute, quand  ils  confidercront  qu’un 
hompie  de  ma  profeffion  ne  doit 
particülierèmient  s’étudier  qu’à  ren- 
dre la  manière  d’écrire  facile  , fur 
tout  aux  Etrangers , en  faveur  de 
qui  je  lésai  principalement  faites, 
& à qui  elles  pourront V fer vir  de 
modèle  lors  qu’ils  commenceront  à 
parler  un  peu  notre  langue.  ]’ofe 
pourtant. dire  que  bien  des  Fran- 
çois \>oürront  s’en  fervir  avec  utili- 
té. Car  il  y en  a beaucoup  qui  ne 
fàvent.  pas  de  qùelle  maniéré  fc 
prendre;  à foire  une  lettre , ou  qui 
après  l’avoir  faite  , & même  avec 
peine , croyeqt  avoir  rcüflî , & la  lî- 
lènt  plufîeurs  fois  comme  quelque 
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PREFACE. 

chofc  de  fort  beau, quoi  que  pourtant 
elle  ne  foit  remplie  fouvent  que  de 
confufion,&  en  un  mot  ne  paflèroic 
que  pour  un  galimaifiias  aux  gens 
de  bon  goût.  C eft  pourquoi  laplû- 
parc  des  Etrangers  écrivent  mieux 
en  nôtre  langue  , parce  qu’ils  ont 
fait  plufîcurs  lettres  fur  diverfes^ma- 
tieres  , où  on  leur  a enfeigné  Ja 
beauté  du  flile  , & les  raifons  fur 
tout  ce  qui  regarde  la  langue.  Ceux 
donc  qui  ne  font  pas  venus  jufques- 
la  , pourront  fans  peine  fe  perfe- 
clionner  en  fbivant  exadement 
mes  réglés  , & imitant  les  lettres 
qui  font  dans  ce  livre.  Je  me 
fuis  attaché  le  plus  qu’il  m’a 
été  poflible  a les  faire  félon 
la  maniéré  la  plus  a la  mode,  fa- 
voir  en  billets  familiers  très- courts, 
& tres-intelligibles , tant  pour  les 
Etrangers  qui  commencent  à com- 
pofer  dans  la  langue  Françoife , que 
pour  les  François  en  général  qui 


? R E F A C B,  7 
veulent  écrire  librement  trois , ou 
quatre  lignes.  C eft  un  ftilc  qui  eft 
plus  difficile  qu’on  ne  croit,  dans 
fon  arrangement  & dans  fk  politef- 
iê,  tout  libre  quil  foit  &:  quelque 
facile  qulI  paroiflè*  Enfin  on  y 
trouvera/  de . quoi  s’inftruire  pour 
les  petites  , & pour  les  grandes 
lettres  qui  font  foüvent  tres- 
dîfficiles  , à caufe  de  leur  gran> 
de  étendue.  On  doit  remarquer 
particulièrement  que  la.  manière  de 
bien  écrire  doit  être  toûjours  égalc5 
c*eft  à dire  naturelle , point  gênée, 
5c  en  un  mot  fans  afFedation  , ni 
termes  trop  recherchez.  C’efl:  en 
quoi  elle  eft  plus  difficile  que  l’an- 
cienne maniéré  ^ où  les  expreffions 
étudiées  donnoieiit  bien  moins  de 
peine  que  lafimplicité  qu’on  cher- 
che aujourd’hui  pour  éviter  les  ré- 
pétitions , qui  ne  font  que  remplir  le 
papier,  Ôc  donner  du  dégoût  à ceux 
qui  les  lifent.  )’ài  mis  enfemble  les 


s PREFACE.; 
Lettres  qui  font  fur  un  même  fu- 
jec  , avec  leurs "réponfcs,&  Ton  y 
verra  plulîeurs  pensées  & expref- 
' iîoris  dont  on  fe  peut  , fervir  pour 
y ne  pas  tomber  dans  cette  grande 
faute  d’ignorance  , d’écrire  tou- 
jours la  meme  chofe  fur  unemê- 
.rac  matière  , fans  y prefque  rien 
changer  5 SC  c’eftla  raifon  pour 
laquelle  j’ai  obfervé  de  ne  me  pas 
fervir  deux  fois  d’une  même  penfée 
Sc  d’une  même  expreffion  3 ce  qu’on 
peutauffi  remarquer  dans  tôiitês  mes 
autres  lettres, quoi  quelles  foient  flir 
differentes  matieres,GC  qui  m’a  bien 
fait  de  la  peine , parce  que,  comme 
l’on  fait,  ilefl  bien  difficile  de  ne  fe 
pas  fervir  quelquefois  de  la  même 
phrafe  dans  des  lettres  qui  font  fur 
differens  fujets.Mais  j’ai  voulu  mon- 
trer par  là  combien  grande  peut  être 
la  divcf  fitc  des  pensées, &.comment 
on  peut  s’en  fervir  en  écrivant  fur 
une  même  matière  y pour  ne  'me 


PREFACE. 
point  éloigneü  des  inftrudions 
que  j’ai  données  , & que  j’ai 
toûjours  fait  exactement  ob fer- 
ver  ; depuis  que.  j’çnfeigne  la  lan- 
gue Frànçoife.’  J aurois  crû  donner 
quelque  cliofe  d’imparfait  au  public, 
fi  je  navois  mis  à la  fin  un  petit 
Traité  des  titres  &dcla  maniéré 
dont  on  fe  doit  fervir,  pour  écrire 
aux  Princes,  & aux  gens  de  qualité. 
Voilà  enfin  mon  étude,  6c  ce  que  je 
prefenteau  public, en  attendant  que 
je  donc  mes  lettres  en  Latin, en  Ale- 
mand,  6c  en  Anglois,  an  cas  quelles 
ayent  le  don.de  plaire  à mes  Ledeurs, 
afin  que  tous  puiflènt  en  peu  de 
tems  apprendre  la  manière  de  bien 
écrire  en  nôtre  langue. 

Comme  il  eft  bien  plus  difficile  à 
nn  Auteur  , félon  le  fentiment  de 
tout  le  monde  , de  compofer  des 
Ouvrages  , 6c  d’en  trouver  tous  les 
défauts, que  de  les  critiquer,  parce 
quon eft  ordinairement  plus  aveu- 

As. 
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gle  dans  {es  propre#£critSjque  dans 
ceux  des  autres  j je  prie  tres- 
huniblement  ceux  qui  trouveront 
ici  quelque  chofe  à redire  avec 
raifon  , davoir  la  bonté  de  m*en 
avertir  , comme  je  Je  ferois  à 
leur  egard  , Jî  cela  leur  étoit 
auflî  agréable  qu  a moi  : afin 
qu  en  donnantpar  cemoyen  au  Pu- 
blic quelque  chofe  de  plus  achevé 
à chaque  Edition,  comme  j’ai  fait 
en  cette  feconde,  où  j’ai  ajouté  un 
grand  nombrede  lettres ^il m en  û- 
che  meilleur  gré,  ne  fouhaitant  que 
fon  eihme  êc  fon  approbation. 


EPIGRAMES 

A MONSIEUR  ■ 

' M I L L E R A N, 

•4 

%r>  flu  fes  Ouvrages. 

Mil  L E crayons  divers 

Marquent  dans  ccç  Ouvrage 
'Son  cfpric  ; & le  beau  langage 
Que  doit  parler  tout  l’ Univers. 

, P<ir  M»  l'dhhc  Vft  KoAentfm 


^ V T R . 

CE  T homme  en  fa  Grammaire  étall^ 
Autant  de  favoic  que  Varron  , 

Et  dans  fes  Lettres  il  égalle 
Palfac  ) Voiture,  ôc  Cicéron. 


fm-  M,  Dt  Ltniers, 

. K 


AVTRE. 


Es  Anciens  ont  tous  eu  de  trcs-bclles  lu- 
mières , 

qu’ils  ont  ëcrît  fur  diverfes  matières, 
ont  tout  mérité  félon  nosfcntimens  , 

Ils  font  de  la  Sience  abfolument  les  Maîtres, 
Mais  ils  n’ont  fait  entre  eux  que  vingt- quatre 
Lettres , 

Et  le  fcul  .Millekan  nous  en  donne.cinq 
cens,  *' 


Tar  M,  De  l^ocheblanche 
lePere , ^Angevin. 


V Riri  LEGE  DV  KOL 


ouïs  PAR  LA  GRACE 


DE  DIE  U J Roi  de  France, 


ET  DE  Navarre.  A nos  amez  & féaux 
Confeilleis , les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  nôtre  Hôtel , Grand  Con- 
feil  , Baillifs  , Sénéchaux  , Prévôts  , 
leurs  Licutenans , & à tous  autres  nos 
Jufticiers  6c  Officiers  qu’il  appartien- 
dra , Salut.  Nôtre  bien-ame  R e N b* 
Milieran  , Trofejfeur  des  Langues 
Erançolfe  , Alemande  & Angloife  , 
Interprété  dans  nStre  Cour  de  Parlement, 
Nous  a fait  remontrer  ,qu’ayant  cour»- 
pofé  un  Livre  intitulé  j Lettres  fa^ 
rnilUres, galantes  , & autres  , fur  tou^ 
tes  fortes  de  fujets , il  defireroit  le  faire 
imprimer  pour  l’utilité  du  public  : Ce 
qu’il  ne  peut  faire  fans  nôtre  permiL- 
fion.  C’eft  pourquoi  il  a été  confeillé 
d’avoir  recours  à Nous , afin  d’obtenir 
nos  Lettres  fur  ce  néceffaires  j lefquelles 
il  Nous  a très  humblement  fait  fuppliec 
delili  vouloir  accorder.  A ces  Causes, 
défilant  favorablement  traiter  l’Expo^ 


ï4  . : 

fant  *,  Nous  lui  avons  permis  & accor- 
dé , Permettons  & accordons  par. ces 
Préfentes , dUmprimer , faire  imprimer , 
vendre  & débiter  en  tous  les  lieux  de 
nôtre  Royaume  ledit  Livre  > en  telle 
marge,&  caraétere  5 & autant  de  fois  que 
bon  lui  femblcra  , durant  le  tems  de 
huit  années  confecutives  , à comter  du 
jour  qu"il  fera  achevé  d’imprimer  pour 
la  première  fois.  Pendant  lequel  tems 
Nous  faifoHs  tres-exprclfes  deffences  à 
tous  Imprimeurs , Libraires , & autres , 
d’imprimer  3 faire  imprimer , vendre  & 
diftribuer  ledit  Livre  , fous  prétexte 
^'augmentation  , correâ:ion  , change-,, 
ment  de  titre , faufles  marques , ou  au- 
trement : Et  à tous  marchands  étrangers 
d’en  apporter  , ni  diftribuer  en  ce  Ro- 
yaume , d’autres  ImpreiEons  que  de  cel- 
les qui  auront  été  faites  du  confente- 
ment  de  l’Expofant  3 à peine  de  quinze 
cens  livres  d’amende , payable  par  cha- 
cun des  contrevenans  > & applicable  un 
tiers  à Nous  3 un  tiers  à l’Hôpital  Géné- 
ral de  nôtre  bonne  ville  de  Paris,  & l’au- 
tre tiers  à l’Expofant  3 ou  à.  ceux  qui  au- 
ront droit  de  lui  , de  confîfcation  des 
exemplaires  contrefaits  3 & de  tous  dé- 
pens 3 dommages  ôc  interefts:  à'condi- 


tîon  qu'il  fera  mis  deux  Exemplaires  du- 
dit Livre  daus  nôtre  Biblioteque  publi- 
que, un  en  celle  du  Cabinet  de  nos  Li- 
vres en  nôtre  Château  du  Louvre,  de 
un  en  celle  de  Nôtre  tres-cher  & féal  le 
Sieur  Boucherat  , Chevalier  Chance- 
lier de  France  , avant  que  de  Fexpofer 
en  vente  : à la  charge  aufli  que  Timpref- 
Eon  en  fera  faite  dans  le  Royaume , & 
non  ailleurs , & que  ledit  Livre  fera  im- 
primé fur  de  beau  & bon  papier , & de 
belle  impreiïion  : & ce  fuivant  ce  qui 
eft  porté  par  les  Reglemcns  faits  pour 
l'Imprimerie  & Librairie  , les  années 
mil  Ex  cens  dix-huit  > & mil  Ex  o^ns 
quatre-vingt-fix  , ^enregiftrez  en  Nôtre 
Cour  de  Parlement  de  Paris  , â peine  de 
nullité  des  Préfentes  , lefquelles  feront 
regiftrées  dans  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs , & Libraires 
de  nôtre  bonne  ville  de  Paris.  Si  Vous 
Mandons  & enjoignons , que  du  conte- 
nu en  icelles  vous  faiïicz  jouir  pleine- 
ment &paifiblcment  l'Expofant,ou  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  , fans  fouffrir 
qu’il  leur  foit  fait  aucun  empêchement. 
Voulons  auffi.  qu'en  mettant  '^au 
commencement  ou  à la  En  dudit  Livre 
une  coppie  des  Préfentes, ou  Extrait  d i« 


i6 

celles  elles  folent  tenues  pour  bien  & 
dûëment  .figuifiëcs  -,  & que  foi.*  y - foie 
ajoûtëe  , & aux  Copies  collationnées 
par  Tun  de  nos  amez  & féaux*  Gonfeil- 
leusj  & Secrétaires , comme  à l'Original. 
Commandons  au  premier  Huif- 
fîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire 
pour  l'execution  d’icelles,  tous  Exploits, 
Sailles , & A6tes  neceflaires,nins  deman- 
der autre  PcrmifÏÏon  : nonobftant  toutes 
oppofitions  , Clameur  de  Haro  , Char- 
tre  Normande  , 8>c  Lettres  à ce  contrai- 
res. Car  tel  eft  nôtre  plaifir.  Donne' 
à Paris  , le  troifiéme  jour  de  Mars , l’an 
de  grâce  mil  (îx  cens  quatre  vingt-huit, 
& de  nôtre  Régné  le  quarante-cinquiè- 
me. Signé  , Par  le  Ro'i  en  fon  Conféil, 
LE.  PETIT.  Etféellé. 

Regîjîré  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  , çfr  Libraires  de  Taris , le 
JX.  Mars 

Signé  jrn.  Coignard,  Syndic. 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première 
fois,  le  30.  Avril  1689. 

Les  Exemplaires  ont  été  fournis. 


GALANTES, ET  AUTRES, 


' fur  toutes  fortes  de  fujets. 
PR'EMIER  E P ARTIE. 
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Pour  felïcker  un  amî  fur  une  recom* 
penfe  de  fervices. 


^^^^ONSIEUR,  ; ' 

Il  faut  avouer  qu^il  y a autant  de  gloi- 
re quç  de  plai(ir  à fervir  un  Prince  aulit 
grand  que  le  nôtre.  Rien  n*cchape  à fes 


J 8 Lettres  familières 
yeux  > & tôt  ou  tard  il  rend  juftice  au 
mérité.  Vous  en  avez  reçu  des  preuves 
dans  Pemploi  dont  il  vient  de  vous  ho- 
norer j & vous  avez  encore  cet  avantage 
que  tout  le  public  loue  le,  choix  quUl  a 
fait  de  vôtre  perronne.  La  jôye  qu"il  en 
montre  augmente  la  mienne  , & je  vous 
puis  alTurer  qu'elle  eft  difficile  à conce- 
voir. Vôtre  fortune  a changé,  mais  je  ne 
crains  pas  que  vôtre  cœur  changej  & je 
me  flate  d'y  avoir  toujours  la  même  pla- 
tti  quoique  je  n'en  fois  pas  digne.  C'eft 
pi  là  , Monsieur,  que- vous  trouverez 
encore  plus  de  plaifir  à m'eu  gratifieri 
car  je  connois  vôtre  générofité,  & je  fuis 
ravi  quand  je  vois  que  vôtre  élévation 
va  faite  éclatter  vos  vertus,&  les  mettre 
dans  un  plus  beau  jour  , & qu'au- 
gmentaht  encore  vos  efforts  , & l'e- 
(lime  du  Souverain  , elle  vous  fervi- 
ra  de  degré  pour  monter  au  comble 
des  honneurs.  Pour  moi  je  n'en  connois 
point  qui  foient  au-deffus  de  celui  quç 
je  puis  recevoir  en  me  difant  * 


}AO}H  SIEUR  ^ 
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Vôtre , ôrc. 


fur  toutes  fortes  de  fujets.  ip 
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Tour  féliciter  un  Lieutenant  Général  d^ar-^ 
tnée  fur  cette  dignité  qu’îl  a aquife 
par  me  grande  aUlon» 

N s I E U R, 

Ce  ii'eft  pas  d^aujourd^hui  que  vous 
nous  avez  inftruitde  ce  que  vous  valez, 
vous  vous  ères  fîgnalé  par  une  longue 
fuite  de  belles  actions  , qui  nous  en  ont 
été  des  preuves  continuelles.  Il  fembloit 
après  cela  que  vôtre  valeur  fût  arrivée  à 
fon  dernier  période  , & qiVon  n"cn  deût 
plus  rien  attendre.  Mais  de  quel  effort 
f amour  de  la  gloire  ne  rend  il  point  un 
cœur  capable  î Vous  nous  avez  fait  voir 
que  le  pafsé  n^étoit  qu'un  prélude  de 
l'avenir  j que  ce  que  nous  appellioi« 
grandeur  de  courage  , n'en  étoit  que  les 
prémices , & qu'en  fin  ces  glorieux  ex- 
ploits ne  dévoient  pafler  à nos  yeux 
que  pour  un  foible  efifai  des  coups 
étonnans , ou  plutôt  des  prodiges  que 
vous  venez  de  faire.  Il  n'y  avoir  qu'un 
Prince  aufïi  grand  que  le  nôtre  , qui  fût' 
capable  d'en  connoître  le  prix  , & de 
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leur  rendre  tourc  la  julHce  qui  leur  eft 
dûe.  C^eft  ce  qu*il  a fait  lors  qu’il  lui  a 
plu  de  vous  honorer  du  commandement 
de  fes  armées.  Quelles"plus  fortes  mar- 
ques pouvoit-il  vous  donner  de  fon  efti- 
me  & de  fa  confiance  , qu’en  vous  met- 
tant entre  les  mains  cet  important  dé- 
pôt ? Et  n’eft-cc  pas  vous  avoir  en  quel- 

Î^ue  façon  communiqué  fa  grandeur  &. 
a puilfance  , que  de  vous  avoir  choifî 
pour  en  être  un  des  meilleurs  appuis  & 
un  des  principaux  defenfeurs.  La  gloire 
qu’il  y aura  d’apprendre  fous  vous  ài 
combattre  dignement  pour  fon  Sou- 
verain J augmentera  tous  les  jours  le 
nombre  de  les  guerriers,  & de  fes  viélroi- 
ires.  C’eft  là  toute  l’ambition  qui  vous 
polfede  J & moi  je  n’en  ai  point  d’au- 
tre que  celle  de  vous  luivrc  dans 
cette'  noble  carrière  , & par  là  de  relever 
encore  l’honneur  que: j’ai.d'être 

- Monsieur,  ï — 


Vôtre,  &c. 


i 


fur  t-outes  fortes  de  fujets,  1 1 
^ «K -fcaa 

Tour  féliciter  un  grand  Capitaine  fur 
la  prife  d*une  ville, 

K s I EU  R, 

Apres  ce  que  vous  venez  de  faire , il 
n'y  a rien  qui  vous  foit'impoflible , les 
plus  grands  obftacles  ne  vous  fauroieht 
arrêter  , & il  ne  vous  eft  pas  moins  aifc 
de  vaincre  que  ^ de  combattre.  N,  cette 
place  famcule  qui  mettoi%  fon  orgueil 
dans  fon  beureufe  allier  te  i dans  le  nom- 
bre de  fes  Habirans  , Sc  dans  la  force  de 
lès*  remparts  , & qui  fembloit  y trou- 
ver fa  feureté , n'a  pu  oppofer  k vôtre 
grand  courage  que  de  vaines  défences. 
Vôtre  bras  a été  feul  plus  fort  que  toutes 
ces  puilTances  enfcmble,  Sc  par  un  alTaut . 
vigoureux  y dont  vous  avez  donné  le 
commandement  & l'exemple,  vous  avez 
renverfé  tout  à la  fois  Tes  murs , fes-fol- 
dats-,  8c  toute  l'efperance  de  nos  enne- 
mis. Cette  rapidité  & cette  fiirprenaiite^ 
expédition  qui  étouffe  la  guerre  dés  fa 
naiffance , & qui  rétablit  pour  jamais  le 
repos  public  , fait  l'admiration  de  tou- 
te l'Burope.  Mais  ce  qui  porte  vôtre- 


• i. 
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gloire  au  comble  y c^eft  d'avoir  par  ce 
ter  vice  important  gagné  rcftimc  du  plus 
grand  Prince  du  monde.  Vous  favcz  ce 
qu'elle  vaut  j & pour  la  confcrver  vous 
n'avez  qu’à  fuivre  les  mêmes  mouve- 
mcns  qui  vous  l'ont  aquife.  Jugez  par  là 
combien  il  m'eft  avantageux  de  me 
pouvoir  dire  , 

Monsieur, 

% 

, l 

Vôtre , &c.. 

•CM  ^ 

■ Cemplimens  h une  perfonne  qui  recherche 

des  È?nplois, 

■> 

JVX  O N s î E U R 5 

Je  loue  fort  vôtre  deffein  de  parvenir 
à quelque  charge  j je  fai  bien  que  vôtre 
ambition  eft  modérée  , & que  lî  vous 
afpirez  aux  honneurs  , vous  avez  pour 
but  l'utilité  publique  , & cette  generoiî- 
té  qui  fait  profeffion  d'obliger  tout  le 
monde.  En  vérité  nous  ne  fommes 
pas  nez  pour  nous  feuls,  il  faut  que 
nous  communiquions  nos  biens,,  8c  que 


Â 
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f nous  pratiquions  la  libéralité  , qui  eft 
^ une  des  principales  vertus  des  honnêtes 
g*  gens  5 cela  m^empêchc  d-approuver  ces 
t pcrfonnes  qui  fe  contentent  des  chofes 
: acquifes.  Il  eft  permis  d'augmenter  Tes 

richelFes  j pourvû  que  Ton  ne  fall'e  point 
de  tort  aux  autres nous  fommes  plus 
capables  de  rendre  fervice  quand  nos  ri- 
cheftès  paflènt  la  médiocrité  : C'eft  pour- 
quoi je  vous.fouhaite  une  grande  for- 
tune, avec  autant  de  paiïion  que  je  fuis, 

• 

\ . . . 

Monsieur, 


Yôtre , &c. 


R JE' P O N SE. 


VOus  me  témoignez,  M o n s 1 1 il  R,' 
beaucoup  d'amitié  i & je  vous  fuis 
particulièrement  obligé  <le  la  bonne  foi> 
tune  que  vous  me  fouhaitez  j la  gloire 
à laquelle  j'afpire,feroit  plus  grande , 8c 
ma  fatisfaélion  feroii  extrême  fi  je  pou- 
rvois avoir  une  fortune  allez  grande  pour 
vous  rendre  de  bons  fervices;car  comme 
vous  dites,nous  ne  fommes  pas  nez  pour 
ïious*,  mais  principalement  pour  nos 
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amis^qui  augmentent  nos  plaifîts, quand 
ils  participent  à nôtre  bonheur.  Ce  que 
je  puis  avoir  de  biens,  eft  en  vôtre  pou- 
voir, & vous  pouvez  en  difpofer  comme 
il  vous  plaira.  -Cepeudant-  ayez  la  bon- 
té de  m honorer  de  voscoinrhandemens, 
afin  que  je  vous  piiilfe  faire  mieux  pa- 
roîtrela  paflion  avec  laquelle  je  fuis  ,* 

^ Monsieur, 

Vôtre,  èfc;  ’ 

-8^  -M»  -sis  ««8  -8^ 

Congratulation  fur  une  Charge, 

M O N s I E U R , - . 

Les  nouvelles  de  vôtre  promotion  èh 
la  charge  que  vous  fouhaitiez  Ï1  y a 
long-tcms,  mé  rendent  fi  content , & fi 
fatisfait  que  je  ne  faurois  vous  exprimer 
qu^une  partie  de  la  joye  qüi  mon  dé- 
meure. Je  ne  me  mets  point  en  peine 
'de  vous  la'perfuader  par  un  long  dîf- 
cours,  votre  mérite  & nôtre  amitié  vous 
Je  témoigneront  beaucoup  mieux  que 
•ma  plume  *,  elle  feule  vous  fera  fouvéïiir 
^ prelent  que  je  fuis  toujours  à mon  or-» 
'dinaire,  ' 

Mon  s I EUR, 

’ ‘Vôtre,  &c<  . :r 

Autre 


fur  toutes  fortes  âe  f^  jets, 

Autre  fur  le  même  fujet, 

N s I Ê U R , 

J"ai  appris  par  le  bruit  qui  court  en 
cette  ville  , que  vôtre  vertu  goûte  la  re- 
compenfe  qui  luieft  dûe  , & que  vous 
exercez  à prefent  la  charge  de  N.  à la- 
quelle vous  faites  plus  d’honneur  qu’el- 
le ne  vous  en  fait , puis  que  vous  etes 
digne  de  la  plus  illuftre  du  Royaume, 
Quand  la  fortune  feroit  tous  fes  efforts 
pour  vous  combler  d’honneur,  elle  ne 
latisferoit  pas  mes  dellrs  , dc  quand 
elle  yous  éleveroit  au  plus  haut  degré  de 
la  gloire , elle  vous  donneroit  beaucoup 
moins  que  vous  ne  méritez.  J’cfpere  de 
nôtre  amitié  que  ces  nobles  occupations, 
aufquelles  vôtre  dignité  vous  attache  , 
ne  m’effaceront  point  de  vôtre  fouvenîr* 
puis  que  j’ai  toujours  été,  & que  je  ferai 
toute  n^a  vie  , 

■ Mon  s ip  ur> 

+ 


-r 


Vôtre,  &c. 


jaHtrei  fmiikem 


KE'?ONSn. 

IL  eft  vrai.  Monsieur»  que  je  fuis 
pour'vû  d'un  emploi , auquel  la  con-  ^ 
noilTance  de  mes  défauts  me  deffendoit 
d'afpirer  , & dont  je  ne  m'aquiteraî  pas 
facilement  avec  le  fuccez  que  tout  le 
monde  attend  de  mes  foins  -,  mais  fi  je 
fuis  alfez  malheureux  pour  tromper  To- 
pinipn  que  le  peliple  a conçue  de  ma  ca- 
pacité , je  vous  prie  de  croire  que  le 
changement  de  condition  ne  changera 
rien  au  delTein  que  j'ai  d’honorer  mes 
amis , & fi  je  trouve  quelque  douceur  en 
ma  fortune , ce  fera  lors  que  vous  me  fe- 
rez naître  l'occafion  de  vous  donner  des 
preuves  de  mon  afifeéHon  , & de  vous 
affurer  qu'il  n'eft  point  d’honneur  que 
je  préféré  à celui  d'être  aimé  de  vous,  ni 
de  qualité,  à la  gloire  d'être  , 


Vôtre , &C. 


Monsieur» 


fir  toutes  fort  s de  fojets.  \j 

Congratulation  fur  des  ;profferktZm 

,jNd[o  N s 1 E U K , 

^ La  joye  que  je  reçois  de  vos  profpe- 
rîtez , m^oblige  de  vous  écrire  aujour- 
d'hui ces  lignes  pour  un  témoigna- 
ge de  l'qbeïflancc  que  je  vous  dois  , & 
pour  un  gage  de  l'inclination  qui  me 
fait  prendre  part  au  bonheur  qui  vous 
arrive.  J'efpere  que  ces  paroles  ne  voua 
feront  pas  dcfagreables  de  la  part  d'unè 
perfonne  qui  voudroit  vous  montrée 
par  des  effets,qu'il  cft  entièrement, 

M-ONSLEURx 

‘ , Vôtre,  &c. 

l'  II  IW,  - 

Ri' T O NSE. 

jWLo  N s I E U K 

La  part  que  vous  prenez  à fha  for-i 
tlîine  , m'oblige  infiniment  : c'eft  uiie 
sacque  de  vôtre  amitié,  qui  paroît  dans 

B a 
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toutes  les  occasions  qui  me  font  favora^. 
blcs  r tnaîs  je  luis  fort  confus  de  ne  vous 
avoir  jamais  rendu  aucun  fervice  qui; la 
mcritejpeut-étrc  ferai-je  plus  heureux  à 
l’avenir , & pour  lors  je  vous  montrerai 
en  effet  combien  je  fuis,  _ - 

Monsieur, 

. .....  ^ ^ . . . 

Vôtre,  &c. 

■ I ' ■ 

jivü  ^ V Auteur  k ceux  qui  commencent 

V étude  delà  Lungut  Frangoifii avec 
F offre  de  fis  /crviceSi 

Dimidium  faAi,  qui  beac  cœpic,  habeu 
s s I h U R S , 

Qiiand  les  commencemens  font  une 
fois  bien  établis,on  a prefque  fini.  Sur 
ce  principe  , commençons,  je  vous  prie, 
nos  Conférences,  & promettez-moi  d’y 
venir  aflidûment  : mais  ii’efperez  pasjr 
ccie  les  bien  venus  ,*  fàns  apporter  des  < 
marques  de  vôtre  diligence  pour  vous 
fortifier  de  plus  en  plus  , & vous 
verrez  les  preuves  de  la  paffion  que  j’ai 


fur  toutes  fortes  de  fijets, 
de  vous  fcrvir.  Tout  mon  but  n eft  <iuc 
de  vous  marquer  mon  zelc  , que  vous 
trouverez  de  jour  en  jour  plus  ardent,& 
infatigable  pour  vôtre  avancement,  puis 
qu’on  ne  peut  être  plus  que  moi  > 

MESSIBB.S,  . ..  r • 

Vôtre  ferviteur,N. . 


H É P O N S £. 


M. 


.,—.0  NS  I EU  R, 

Nous  vous  avons  mille  obligations, 
& nous  vous  remercions  de  vos  bDns 
avis,  & du  foin  que  vous  prenez  de  nôr 
tre  avancement.  En  revanche, nous  nous 
efforcerons  toujours  de  vous  fatisfaire, 
& nous  ne  manquerons  jamais  d’embraf- 
fer  toutes  leç  occafions  de  vous  feryir, 
vôus  proteftant  que  nous  feronç  toujours 
gloire  de  vous  obéir  & d’être,;  . .-jr 


MONS  ZEUR, 


ï; 


Vos  fervitcurs,&c. 


. 't- 


ii? I ■ ) ■ U'M -.Q4| ir ’■  r * . -J  il« ; 
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' . * 

^cmpÜment  à* engagement  > àe  reconnoijf/zti» 
^CiCfr  d^avis  àaris  le  choix  des  Jldattres,  ^ 

* ' ' 

N s I I U Ra  ^ 

Vous  voyez  corame  je  déféré  k vos  în- 
clînations,&  Rattachement  que  j'ai  à ce 
^ui  regarde  vos  exercices; je  m'acommo- 
de  k vos  heures  , je  change  celle  de  mes 
■occupations  ordinaires  pour-^^vous  don- 
ner lapreférence.MaisjMoNS  j EiiRjc'eft 
à condition  que  vous  en  profiterez  , & 
que  vous  viendrez  aflîdùmènt  à mes  cdn- . 
férences.  Je  ne  me  pique  ^às*  d'avoir 
'beaucoup  d'Ecolîers,  mon  aitibîtioft  e'ft 
moins  inrereiTec  , mes  fenti mens  font 
plus  nobles,  & je  ne  cherche  fitnplement 
^u'à  me  faire  des  amis  .Vous  en  augmen- 
terez le  nombre  fi  vous  me  voulez  croî* 
te , en  me  faifant  l'Jhonneur  de  travailler 
légalement  pour  vous  & pour  moi.  Je 
confonds  mes  interets  avec  les^  vôtresjj 
puifque  nous  n'avons  que  le  même  def- 
ïèin  , & qu'il  y a une  efpcce  de  liaifon 
dans  l'intention  que  vous  avez  de  deve- 
nir bon  François , ôc  moi  de  vous  don- 
cette  belle  qualité  par  l'application 
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de  tous  mes  foins.  Il  ne  faut  rien  icy 
donnet  à,  la  complaifance,ni  aux  recom- 
mandations i la  faveut  & les  prières  ne 
doivent  jamais  déterminer  l*cfprit  ,vous 
n'avez  que  deux  chofes  à confulter  *,  vô- 
tre inclination  9 & les  confeils  de  vôtre 
Gouverneur.  J'ai  pour  lui  beaucoup  d'e- 
ftîme,&  par  la  confideration  de  foncara- 
ffcere  , & par  l'emprciTement  qu'il  a dre 
vous  voit  avancé  dans  vos  exercices  , il 
voudroit  avec  paflîon  que  vous  en  fuflicz 
déjà  quitte  9 que  tous  vos  maîtres  vous 
fuUent  inutiles,  & moi  qui  en  fuis  du 
nombre  , auifi  bien  que  de  oelui  de  vos 
fèrviteurs. 

Monsieur^  Vôtre,  &c. 

Lettre  de  recommandation, 

3VÏ.O  N s I B U R , 

Le  plailir  que  vbus  vous  faites  d'obli- 
ger tout  le  roonde,fur  tout  les  perfonnes' 
que  je  vous  recommande,  me  fait  efperer 
que  Môfieur  M.  prefentJporteur,trouvera 
auprès  de  vous  toute  la  faveur  que  je 
vous  prie  de  lui  accorder,  C'eft  un  Gen- 
til-homme verfé  dans  les  Lettres  , qui 
polTede  pluüeurs  Langues  , outre  les  au- 
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très  qualîtez  qui  le  rendent  recomman- 
dable ) & le  font  diftinguer  , aiant  fait 
tous  fes  exercices  , favoir,montcr  à che- 
val , Yoîriger , faire  des  armes  , dancer, 
jouer  du  lut,  de  la  guitarre  , &c.  Ainfi 
MonHeur , il  eft  aisé  de  juger  qu^’il  eft 
«res-capable  de  remplir  quelque  emploi 
que  ce  foit , tant  par  foin  éducation  que 
par  fa  nailTance  , lequel  avantage  lui  a 
auffi  procuré  autrefois  en  Alemagne 
^honneur  d'être  Gouverneur  de  trois 
Gentils-hommes  des  meilleures  Famil- 
les de  Saxe  avec  qui  il  a demeuré  long- 
tems  , & depuis  ce  tems-là  il  s'eft  établi 
à Paris  pour  enfeigner  les  Langues  étran- 
getés, outre  la  Françoife  dont  il  a com- 
mêcé  à faire  profeffion  depuis  long  tems, 
ayant  même  composé  cinq  beaux  livres 
lut  la  politefle , & fur  la  pureté  de  cette 
langue,lefquels  il  mettra  inceffament  aU 
jour,  ayant  déjà  commencé  depuis  un  an 
par  un  livre  de  Lettres,  intitulé  Lettres 
familières  ^Galantes  & autres  fur  toutes  for- 
tes de  fitjets  , &c,  qu'il  a fait  imprimer  à 
fes  dépens  , apres  avoir  employé  plus  de 
douze  ans  à la  compofîtion  de  ces  cinq  li- 
vres qu'il  donnera  încelFamment  au  pu- 
blic : Neanmoins  comme  tous  ces  talens 
ne  laiflTent  pas  d'avoir  befoin  d'un 
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protefteur  aufli  confiderable  que  vous 
auprès  de  fon  Altclfe  Roiale,je  vous  prie 
de  lui  en  fervir , & d’être  perfuadé  de  la 
reconnoilfance  que  j’aurai  des  grâces 
que  vous  lui  accorderez.  Moniîeur  le 
Marquis  N.  Ton  AmbaÇadeur  en.  France 
a écrit  en  Cour  en  Èi  faveur.  Tout 
cela,Monfieur , avec  ce  que  vous  y join- 
drez de  vôtre  crédit , ne  peut  faire  que 
les  bons  effets  qu’en  ^ttend, 

' M a N S 1 1 U R ^ 

vôtre,  &c. 


Sur  le  morne  fujets  -, 

]MlO  m s I e u R, 

J’ai  toûjours  eu  tant  de  confiance  en 
vôtre  honnêteté , pendant  que  j’ai  eu 
l’honneur  d’être  au'  fervice  de  fon  Al- 
teffe  Roiale  , que  bien  que  ma  deftinée 
m’en  ait  privé.  Je  ne  laine  pas  de  fongèc 
toujours  aux  amis  que  j’ai  en  fa  Courafuc 
tout  en  vous  que  j’e  croi  le  meilleur, 
ce  qui  me  fait  conter  fur  l’honneur  de 
vôtre  proteéfcion  , pour  la  perfonne  qui 
yx)us  rendra  ma  Lettre-,  c’eft  un  Gentil- 
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homtné  d*unmerite  diftingué.Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage,  vous  le  connoîtrez 
aufli  bien  que  moi  en  le  pratiquant.  Je 
TOUS  dirai  feulement  qu"il  a delTein  de 
s'établir  à N.  & que  je  vous  dernande  la 
grâce  de  lui  rendre  fervice , & d‘y  enga- 
ger auffi  vos  amis,&  vous  obligerez  Æn- 
£blement  > 

I 

Mo  N $ X EUR  3 

^ Vôtre,8rc.. 


Sw  h meme fhjet, 

O N s I E U R J 

La  perfonne  qui  vous  prefentera  ce 
biller,eft  Auteur  de  rres-beaùx  Ouvrages, 
êc  j'ai  crû  que  je  vous  rendrois  fervice  à 
l'un  & àl'autrejfî  je  vous  donnois  moicn 
de  vous  connoître  tous  deux,  il  vous  di- 
ra le  bien  que  je  lui  ai  dit  de  vous  ,&  ce 
Il^illet  vous  alTurera  qu'on  n'enfauroic 
aïTcz  dire  de  lui.  Comme  il  vous  mon- 
trera peut-être  fes  Ouvrages , vous  con- 
noîtrez  par  là , ce  que  vous  devez  croire 
de  lui  , & vous  venez  que  c'eft  avec  ju- 
ftice  que  le  premier  de  les  Ouvrages, 
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tltulé  , Lettres  familières  & autres  y fur 
toutes  fortes  de  fujets  ^ dre.  <^ü  il  a.  î^îs  au 
jour  lui  a aej^uis  l^eftime  du  public.  Si 
mon  Livre  n*avoit  pas  etc  imprime 
avant  le  Tien,  je  n*aurois  pas  manqué  d’y 
en  mettre  quelques-unes , & je  fuis  feur 
que  celaauroit  aidé  à le  faire  valoir  da- 
vantage s mais  ce  fera  pour  la  fécondé 
édition  ; je  fuis>  &c. 


Sur  le  même  fujet. 

J’Ai  toujours  eu,  Monfieur,  des  preuves . 

fi  convaincantes  de  vôtre  amitié  , que 
je  me  fuis  flatté  que  vous  voudriez  bien 
m’en  honnorer  encore  au  fujet  de  la  pei^ 
fonne  qui  vous  rendra  ma  Lettre.  C eft 
un  Gentil-homme  qui  poifede  des  talens 
confiderables.  Toute sfois  comme  il  aiw 
ra  befoin  à la  Cour  d’un  crédit  aiilii 
puiffant  que  le  vôtre  pour  les  produire: 
je  vous  fupplie  de  lui  accorder  votre 
protedion.  Il  a des  Lettres  de  recoin^ 
mandation  de  MonficurleMarquîsN. 
nôtre  Ambaïfadeur  en  f rance  pour  fou 
Alteife  Roiale,  ainfi  Monfieur,  cela  vous 
donnera  encore  plus  de  licvi  de  lui  re^- 
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dre  (èrvîce.  Ce  fera  une  obligation  reii* 

«ble , que  vous  aura. 


' Mon  sis  ur. 


Vôtre,  &c.' 


Sur  le  même  fnjet, 

JE  vousçonnois  genereux,MoNS  ieur, 
^ dans  toutes  les  occafions , & que  vous 
eres  la  perlbnne  du  monde  qui  prenez  le 
plus  de  plailîr  a faire  du  bien  à ceux  qui 
le  mettent  fous  votre  protcâ:ion.  Ce 
. Gentilhomme  qui  va  vous  préfènrér  ces 
lignes  eft  doue  de  toutes  les  qualirez  qui 
font  un  honnête  homme  j mais  la  for- 
tune ne  lui  a pas  cte  favorable  ; il  a été 
prive  de  beaucoup  de  dignircz,&  je  ne 
puis  vous  dire  comment  cela  lui  eft  arri- 
ve j h c^eft  par  envie  qui  s'attache  ordi- 
nairement au  gens  de  mérité  , ou  ft  ce 

V Vi  l'on  réduit  dans  cet 

^rar  qm  eft  digne  de  pitié:  Ce  que  je  vous 
dis  n empêchera  pas  , s*il  vous  plaît,  que 
vous  ne  le  regardiez  de  bon  œil , & que 
vous  ne  jugiez  s'il  eft  digne  de  qiilu 
qu  emploi  dans  vôtre  Cour.  Je  fuis^iTu- 
le  quila  dç  la  naijffance  beaucoup  de 
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biens  qui  pcutentfervità  la  Républi- 
que 5 & fl  vous  avez  la  bonté  de  lui  pro- 
curer quelque ‘chofe , vous  le  trouverez 
digne  de  vos  foins  5 & de  ma  recomman- 
dation 5 je  le  mets  entre  vos  mains  , & 
j’attens  de  vôtre  generofité  , quelque 
grâce  en  fa  faveur.  Je  fuis  > 

Mon  s 1 s ur  > 

Vôtre  3 &c. 


Sttr  le  même  fujet, 

Votre  mérité  , Mons  i luRjaufïi  bien 
que  vôtre  qualité,  vous  rendent  fî 
recommandable  , & fl  necelfaire  à vos 
amis  , qu'ils  font  toujours  en  état  de 
vous  importuner.  Cette  Lettre  vous’ 
prouvera  cette  vérité  par  la  priere  que  je 
yous  fais  d’aider  de  vôtre  protedtion  ce- 
lui qui  en  eftlè  porteur- 5 c’eft  un  Gentil- 
homme de  mérité  que  vous  ne  ferez  pas 
fâché  d’avoir^bligé  , & qui  n’en  ieia 
pas ingrat,non plus  que. 

Monsieur,  ' 

Vôtre, ; * 


i 
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Sur  le*meme  JUjet, 

SI  vos  amis  vous  importunent , Mon- 
fieur  y prenez  vous- en  à vôtre  quali- 
té : vous  êtes  <l*Un  rang  à vous  faire  re- 
chercher de  tous  ceux  qui  ont  befoiii 
d^appui  : j'oferai  vous  prier  de  l'accor- 
der au  porteur  ; c'eft  un  Gentil-hom- 
me dont  le  mérité  vous  empêchera  de 
vous  repentir  de  l'avoir  fervi*,  il  fera  re- 
connoilfant , & moi  qui  fuis , 

Monsieur,  Vôtre,  &c. 


R E'  P O isr  S E, 

TOut  ce  qui  me  vient  de  vôtre  part, 
Monfieur  , m'eft  fort  agréable  , 8c 
particulièrement  les  perfonnes  de  quali- 
té & de  mérité  comme  me  paroît  le  Gen- 
til-homme que  vous  m'avez  envoie  i Sc 
en  effet  il  eft  très -honnête  homme  ; tou- 
tes fes.manîeres.m'ont  extrêmement  plu, 
principalement  étant  venu  de  vôtre  re- 
commandation, à laquelle  je  tâcherai  de 
répondre  par  mes  fervicesjj'efpew’ qu’ils 
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ne  vous  feront  pas  defagrcablcs  5 parce 
qu^ils  feront  utiles,  & auront  l'effet  que 
vous  vous  promettez  de  nôtie  amitié  •,  je 
travaillerai  autant  que  je  pourrai  à fon 
avancement,  & je  ne  doute  pas  que  je  ne 
reuflifle  en  mon  deflein  ; je  vous  en  écri- 
rai le  fuccés  , & j'emploirai  le  peu  que 
j'ai  de  crédit , pour  le  contenteraenf  de 
vôtre  ami , & ^our  vous  faire  connoltre 
que  je  fuis  toujours  fansreferve. 

Monsieur,  Vôue,&c. 

MW  C€M 

\ 

Recommandation  di'une  Gouvernante  pottr 
de  jeunes  Dames, 


DAME, 

_ . me  c'eft  pour  le  feul  profit  de 
«vôtre  maifon  que  je  m'interefTe,  je  ferois 
bien  aife  que  vous  ne  rejetaffiez  pas  Vo- 
cafîon  que  le  bazard  m a fait  naître, 
touchant  la  Dembifelle  que  vous  ave* 
vue  ce  matin.  ]e  perfifte  donc  à Vous  im« 
portuncr  &:  à vous  prier  pour  l'amour 
de  vos  jeunes  Dames  , que  vous  ne  leur 
cherchiez  point  d'autre  Gouvernante 
que  celle-là.  ]e  m'affûte  qu'elle  eft  affea 
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bien  faîte  pour  vous  faire  eftimer  fa  per- 
fonne.Je  connois  fuffifamment  fà  vertu, 
fa  douceur  Ôc  fa  qualité  » pour  vous  té- 
moigner que  vous  n'cn  trouverez  pas 
une  autre  qui  foit  plus  recommandable 
en  tous  ces  égards.ll  eft  vrai  qu^elle  vous 
demande  des  gages  qui  font  un  peu  au 
delà  de  ceux  que  vous  donnez  ordinai- 
rement ; mais  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  n'eft  pas  une  affaire  quand  les 
perfonnes  font  d*un  mérité  diftingué.Jc 
voudrois  pouvoir|  davantage  pour  vôtre 
fervice,  pour  vous  mieux  marquer  com- 
bien je  fuis , * ^ 

Madame> 

' » 

Vôtre,  &c. 

Compliment  a une  perfonne  qu^çn  ne 
connon  que  de  réputation, 

Al  q N s I I U R , , 

. L’eftime  & la  vénération  que  j*aî  pour 
les  perfonnes  de,méci.te,  m'obligent 
vous  écrire  cette  lettre,  quoique  je  n’aye, 
pas  rhonneut  de  vous  cpnnoître.  Vdtrç 
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réputation  cft  fi  bien  établie,  ôc  j'apprcns 
tous  les  jours  tant  de  cbofcs  à vôtrc"a- 
vantage  , que  la  ratisfaétion  que  j ai  de 
les  ouïr  me  fembleroit  imparfaite  , fi 
je  ne  tiebois  de  me  procurer  vôtre  en- 
tretien par  lettres  , puifque  je  ne  puis 
jouir  de  vôtre  converfation  ."Ne  me  refu- 
'fez  pas  cet  avantage  j n'examinez  point 
que  je  fuis  un  inconnu  , mais  feulement 
faites  reflexion  que  j'aime  la  vertu  & le 
mérité  où  je  le  trouve  , & que  par  cet-* 
te  raifon  je  fuis  plus  que  perfonne  du 
inonde > 

MonsiEttKj 

■ . - • ' I 

Vôtre,  &G. 


É F 0 N S E. 

N S lEUR, 

C'eft  bien  peu  de  ebofe  que  la  reputa* 
tîon  , je  m'étonne  qu'uiie  perfonne  de 
vôtre  mérité  s'y  foitlailfé  furprendre  j fi 
la  vôtre  ne  m'étoit  pas  connue  au  point 
qu'elle  l'eft  , je  n'aurois  pas  de  peine  à 
vous  prendre  pour  cet  inconnu  , fous  la 
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figure  duquel  vous  vous  ddguifez.  Vousl 
, douez  vôtre  cftime  & vôtre  approbation 
iurde  Amples  apparences,!!  en  faut  avoir 
un  grand  fonds  pour  les  prodiguer  de  la 
forte.  Je  reçois  pourtant  comme  je  le 
dois  Hîonneur  que  vous  m'avez  fait  de 
m'écrire, je  ne  négligerai  rien  pour  pou- 
voir conferver  l'eftime  que  vous  avez 
conçue  de  moi-,  mais  comme  je  connbis 
mon  peu  de  mérité  Je  n'ofe  accepter  la 
grâce  que  vous  m'ofïrez  de  lier  un  com- 
merce de  Lettres  avec  moi , de  peur  que 
mon  incapacité  ne  diminue  vos  fenti* 
mensjneanmoinsfielle  peut  vous  agréer> 
j'accepte  le  parti , & je  ne  defefperè  pas 
d'en  reparer  les  défauts  par  mon  exadi- 
tude , par  un  dedr  ardent  de  vous  rendre 
mes  fervices,  & par  mon  empreflement  à 
vous  témoigner  dans  toutes  les  occa- 
fions , que  je  fuis, 

^ M O N s I R , 

Vôtre,  &c. 


, Sur  le  même  fujet, 

M s I I U R , 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoî-  ' 
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tre,  mais  j^eftime  beaucoup  le  mérite,  & 
vous  en  avez  infiniment,  il  n^en  faut  pas 
■davantage  pour  me^  faire!  prendre  la  li- 
berté de  vous  écrire  cette  Lettre.  ”J*en- 
lens'tous  les  jours  delvous  tant  de  chofes 
avàntageufes  , que  je  ne  ferois  pas  plei- 
nement fàtisfâît , fi  je  ne  me  procurois  le 
plaifir  de  lire  i^os  Lettres  , ne  pouvant 
avoir  celui  de  vous  entretenir  de  bou-^ 
che.  Accordez  - moi  donc  la  grâce  de 
m'écrire  , &.vôus  cônnôîrrez  dans  mes 
Lettres  la  joye  que  j'aUrai  devoir  lié 
commerce  avec  la  perfonne  du  monde 
qu’honore  le  plus , 

Mo  N 8 ï H R J 


Vôtre,  &c. 


, ^ RB'  PO  ,]Sr^  B.  ' 

* -r'  ; ^ ' 

N s I 1 U R > 

' Vous  fàvéz  que  (ôuvent  la  renom- 
mée groflit  les  chôfes.  Si  j'avoîs  autant 
de  mérite  que  vous  voulez  qU'on  m'en 
donne  , j'accepterois  volontiers  le  parti 
que  vous  me  propofez  ; mais  comme  je 
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me  connoîs  mieux  que  ceux  qui  m*eftîw 
ment , je  n’ofe  m^offdr  à une  petfonne 
•qui  fait  l'inconnu , & qui  poiTcde  les 
belles  qualitez  qu'il  donne  aux  autres. 
Neanmoins  fi  vous  voulez  abrolument 
lé  conlmerce  dont  vous  me  parlez^  il  n'y 
a rien  que  je  ne  fafiè  pour  l'entretenir  , 

& fi  vous  n'y  trouvez  pas  autant  d'ef- 
prit  que  vous  en  attendez , vous  y trou- 
Yérez  toujours  beaucoup  d'eumtefic- 
ment  k vous  témoigner  que  je  luis  de 
tout  mon  cœur  > 

MONSIEUR} 

Tôtre,&c. 

I 

Compliment  k une  perfonne  tjue  t^on  n*a  I 
jamais  vuè , ^ avec  (jui  l’on  doit  1 

avoir  quelques  é^aires, 

h^Ïonsieur, 

Quand  votre  mérite  , & la  réputation 
que  vous  vous  êtes  acquîfe  dans  le  mon- 
de , ne  m*auroient  pas  fait  fouhaitter 
l'honneur  de  vôtre  connoifiance  ; les 
afiâircs  que  je  fuis  fur  le  point  d'avoii: 
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avec  vous , me  le  feroicnt  défirer  avec 
paillon.  J'ai-  de  la  joye  qu'elles  me  fer- 
vent de  prétexte  pour  lier  un  commerce 
de  Lettres  avec  vous  > & d'occafion  à 
vous  témoigner  Teftime  que  je  fais  des 
honnêtes  gens , & particulièrement  de 
ceux  que  j'honore,  &que  je  confidere 
autant  que  vous,  J'efpere  vous  le  prou- 
ver mieux  par  des  effets  , que  par  des 
paroles,  j'en  chercherai  les  occafîons; 
cependant  je  vous  prie  de  me  croire. 

Mon  s lEUR , 

h ■ 

Votre  , &c. 


RE' TONS  B. 

jMLo  N s I e n R , 

Je  fuis  fâchd  que  vous  m’ayez  préve- 
nu dans  le  deflein  que  j'avois  devons 
demander  vôtre  amitié.  Comme  fi  c'é- 
toit  peu  de  chofe,vous  l'avez  prodiguée 
jufqu'àvous  tqettreen  avance  des  offres; 
pour  cela  je  n'en  diminue  pas  le  prix  , & 
je  vous  fupplie  d'être  perluadé  , que  fi 
vous  avez  fait  les  premières  démarches, 
je  ferai  le  refte , & que  je  ne  négligerai 
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rien  pour  me  la  conferver  \ nôtre  com- 
merce n^en  fera  ni  le  fondement  > ni  le 
prétexté  , ce  fera  vôtre  mérité  , mon. 
inclination , & 4 paflion  avec  laquelle 
je  fuis»  . 

Monsieur,  ^ 

Vôtre  » &c. 


Sur  le  même  Jujet, 

N s I E U R , 

Je  ne  pouvais  manquer  de  lier  im 
commerce  de  Lettrés  avec  vous  les 
affaires  que  nous  allons  avoir  enfemble 
font  de  concert  avec  vôtre  mérité  pour 
m^obliger  à rechercher  cette  occafion; 
je  n^ai  garde  de  la  laifTer  perdre  j elle  eft 
trop  favorable  au  épanchant  que  j'ai  de 
connaître  les  perfonnes  d’honneur.  Et 
comme  je  vous  croi  tel , jugez  Mon- 
sieur, fi  je  ne  me  ferai  pas  le  plu» 
grand  plaifir  du  monde  , de  ^vous  dire 
fouvent  que  je  fuis* , ^ 

Monsieur,  , 


Vôtre , 
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RE’PONSE, 

jN^O  M s 1 E U R , 

Vous  avez  fait  ce  que  je  voulois  fai- 
re J vous  me  demandez  mon  amitic,moni 
delTein  étoit  de  vous  demander  la  vôtre, 
fo  ycx  perfuadé  , Monsieur,  que  fi 
vous  avez  commencé  , j'aclieverai  avec 
plaifir.  Je  vous  offre  de  bon  cœur  cc 
que  vous  me  demandez^  mais  à condi- 
tion que  nos  affaires  n^en  feront  point 
le  fondement  ; vôtre  mérité  & rincli- 
nation  que  j’ai  pour  vôtre  perfonnea 
entretiendront  la  joye  que  j’ai  de  m® 
dire  , 

Monsieur, 

Vôtre , &c. 

Complimens  qui  fefent  après  lapremie* 
re  tonnopjfanct, 

JWtoN^IBUR, 

Je  reçois  tant  de  fatlsfadtion  de  Tfron* 
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-îieui'  de  vôtre  connoifance  , & de  Pamî- 
tié  que  vous  m'avez  témoignée  , que 
je  m*en  croirois  indigne  > fi  je  n'y  répon- 
dois  par  toutes  fortes  de  foins  & d’em- 
prelfemens  à vous  donner  des  marques 
& des  aifûrances  de  la  mienne  ; c'eft 
pourquoi  je  vois  écris  cette  Let- 
tre i pour  vous  fpricr  de  me  continuer 
là  vôtre  ,*  comme  aufll  d'être  perfuadé 
que  le  tems  &:  l'éloignement  ne  chan- 
geront Jamais  rien  à la  refolution  que 
j'ai  prife  d'étre  toute  ma  vie  par  recon- 
noi fiance  & par  inclination , 

'Monsieur,  ■ ' ! 

. . i * 

Vôtre , &c. 


Sur  le  meme  fujet, 

9 . ^ _ 

s I EU  R , 

Je  fuis  fi  fatisfait  de  vôtre  connoiflVn- 
ce  , & de  vôtre  amitié  , que  je  croirois 
ne  pas  mériter  l'un  & l'autre  » fi  je  ne 
vous  alTurois  de  nouveau  que  toutes  les 
occafions  de  vous  iècvir  me  feront  tou- 
jours fort  agréables.  Je  les  chercherai 

toutes 
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toutes  là-delTus  , foyez  fortement  per- 
fuadé  que  le  tems  ne  donnera  jamais 
d'atreimc  à la  refolutîoh  qiie  j’ai  prifc 
d’être. 

Monsieur.'' 

Vôtre,  &Ct 

^ •£#9  ««a  ’£^  ««s 

J^ecoftuoijfauce  de  cîvUitez  & de 
' bienveillance, 

JVÎ.O  N s ï E U R, 

Je  n’ai  jamais  douté  de  vos  cîvîlitez,nî 
de  vôtre  bienveillance  ; mais  plutôt  de 
mon  bonheur  ’à  rencontrer  les  moiens 
de  m’en  revancher.Je  vous  füpplie  pour- 
tant de  croire  que  j’y  emploierai  défor- 
mais tous  mes  foins,  afin  de  vous  témoi- 
gner le  reflentiment  qui  m’en  demeure, 
& que  fi  mon  malheur  veut  qu’ils  foiénC 
inutiles,  je  mourrai  pour  ma  feule  fatis- 
faêlion,  • 


Monsieur, 

^ ‘ • ^>r  . Vôtre, &c. 

C 
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Rejfotevenir  3 & froteflation  à" amitié • 

'V 

Jvio  N s 1 I U R 5 

Nous  voici  dans  l^cté  > & dans  une 
faifon  qui  me  va  donner  tout  le  loifir  de 
p^enfer  à mes  amis  : Vous  èn  êtes  un  des 
premiers  , & il  n'en  eft  point  à qui 
jaye  confacré  de  plus  grand  cœur  mon 
obeïlTancejqu'à  vous.  Je  ne  dis  pas  cela 
par  forme  de  tompliment  5 bien  loin  de 
vous  perfuader  de  le  croire , je  vous  fup^ 
plie  5 Mo  M s I E UR  3 d'en  douter,  afin  que 
vous  ayez  recours  au^q^  preuves  , elles 
vous  diront  de  meilleure  grâce, qu’il  n'y 
a peiTonne  qui  foie  plus  que  moi  3 

. > 

Monsieur» 


Vôtre,  &c. 


Recormoijfance  d* amitié,  ^ 


]MLo  N'S  1 P. U R , 

-L'amitié  que  vous  avez  pour  moi  eft 
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grande  > qu’elle  produit  toiijours  de 
bons  effets,quand  vous  prenez  le  foin  de 
mes  affaires  ; je  vous  en  fuis  infiniment 
oblig€,&  je  fcrois  le  plus  ingrat  du  mon- 
, fi  je  ne  reconnoiffois  pas  la  bonté 
que  vous  avez  pour  moi  j vous  n’cj:e§ 
pas  né  poùr  vous  feiil,  vous  obligez  ge- 
nereufement  > & le  but  que  vous  vous 
propofcz  a n^eft  qu’honnêtcté.  Je  vou- 
àrois  que  mon  pouvoir  fur  aficz  grand 
pour  vous  rendre  des  grâces  proportion*» 
nées  au  fervice  que  vous  m'avez  rendu, 
& afin  que  mon  impuiffance  ne  parût 
pas  toujours  , il  faudroit  que  les  effets 
vous  témoignaffent  mieux  que  les  paro^k 
les  combien  je  fuis , 

M O N s 1 E U R > 

Vôtre,  Séc. 

■wioii  en  m wB  ut  s8Hg^"pf»e»  w». 

i/  témoigne  avec  chagrin  fin  impuiffance 
ne  pouvoir  rendre  les  firvices  qtéon 
efperoU  de  lui. 

jN^O  n s t b u il  5' 

Si  vous  favie*  avec  quel  ffefordre  ié 

C 1 ^ 
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vous  écris  dans  le  malheur  où  je  me 
trouve  de  ne  pouvoir  vous  fatisfairc» 
touchant  ce  que  vous  defirez  de  moi> 
vous  le  feriez  en  effet  de  ma  bonne  vo- 
lonté, puifque  la  puilfance  m*en  eft  ôtée. 
Je  vous  parle  de  cœurj  & comme  l'ami- 
tVe  que  je  vous  ai  promife  m^apprend  ce 
langage  » je  veux  croire  qu’il  fera  alfez 
éloquent  pour  vous  perfuader  que  le 
feul  défaut  de  pouvoir  , me  prive  au- 
jourd’hui de  l’honneur  & du  contente- 
ment de  vous  témoigner  en  effet  com- 
bien je  fuis  J 

Monsiiur, 

Vôtre,  dec, 

ReJfoHvenir  , & ofre  de  mander  des 
nouvelles, 

N s I ï UR, 

Je  penfe  qu’il  y a de  la  magie  dans 
vôtre  fait,  mes  penféesne  fiuroient  être 
un  moment  fans  être  attachées  fur  vous, 
5:  je  n’ai  garde  de  les  retirer  d’'un  objet 
où  je  trouve  des  agréeraens,  &dcs  fatis- 
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faâ:ions  fi  pures.  Je  n'en  dirois  pas  da- 
vantage à une  MaîrreflTe  , fi  j’en  a vois  j 
mais.  Dieu  merci , je  (uis  guéri  de  cette 
maladie , & j'aime  trop  ma  liberté  pour 
courir  après  des  jimes.  Je  vous  fais  nni- 
vement  maconfefiion  5 mais  brifontlà- 
delTus  , nous  allons  entrer  dans  les  nou- 
velles , & je  vous  en  promets  de  toutes 
les  façons  j de  forte  que  quand  vous  au- 
riez un  Agent  à Paris,  vous  ne  feriez  pas 
mieux  fervi  j je  fai  le  goût  de  vôtre  cu- 
riofité , ôc  que  vous  êtes  amoureux  de 
cette  marchandife  , vous  ferez  régalé 
comme  il  faut , & vous  aurez  de  quoi 
occuper  tous  les  cercles  ; & toutes  les 
ruelles  de  vôtre  quartier.  Je  parle , à la 
mode  comme  vous  voyez.  La  Reine  a 
fon  Cercle,&  les  ruelles  font  faites  pour 
recevoir  les  Galands;  c'eft-là  où  fe  difeiit 
les  bons  mots  : car  fi  vous  penfiez , on 
n'eft  pas  toujours  dans  le  débit  des  nou- 
velles , il  y entre  des  matières  plus  déli- 
cates , & plus  myfterieufes.  Adieu  , je 
fuis  de  toute  mon  ame  , & du  fond  de 
mon  cœur, 

MoNSiEua> 

Vôtre,  &c. 
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Çomfiment  hurîe/^ue  a un  jeune  homme 
fur  V amitié, 

MOn  cher,  il  me  femblc  quand  je 
vous  voi  que  mon  cœur  s'épa- 
ITOüit , que  mes  afîè<îiions  fe  dilatent , & 
tfontdes  feux  de  joye  qui  s^élevent  dans 
ia  haute  région  de  mes  amiricz.  Vôtre 
prefence  peut  dire  hardiment  qu'elle  en- 
jante  des  merveilles  chez  moi  J quand 
toute  la  triftefle  du  mondcjeUe  fe> 
diffipe  auiïi-tôt.  Vous  faites  régner  ma 
belle  humeur'^  mais  vous  la  mettriez  fur 
le  trône  , fi  vous  aviez  autant  d'amour 
& de  feu  pour  vos  exercices  , que  j'ai 
d'emprcirement  d'en  voir  le  fuccés  , 
ia  dernîere  perfeAion.  Je  me  défiois 
xe  matin  de  vôtre  diligence,  & cette  dé-» 
fiance  a fait  le  motif  de  mon  billet  ; jiç. 
JTOugîspour  lui , puis  qu*il  vous  a trou- 
vé fi  tard  au  lit  , & que  mon  valet  m'a- 
rapporté  cette  honteufe  vérité.  Allez, 
Monsieur  , & promettez-moi  de  mieux 
profiter  déformais  du  tems  & d'entendre 
fou  vent  le  Sermon  , avec  toute  l'inten- 
tion d'un  cœur  refigné  à Dieu.  N'y  por- 
tez point  vos  yeux  , c'cib  à-dire  , cette 
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curioficé  vagalx>nde , qui  court  apres  les 
objets  agreablesj  & négligé  par  un  oubli 
criminel  rinterêcile'fon  ame. 

•MM  ^ H» 


tçHrfoHhmter  un  bon  vçyuge^ 

H s ï E U R, 

|e  vous  prefente  les  voeux  que  je  fais* 
■pour  llieureux  fuccës  de  vôtre  voyage, 
je  prie  la  divine  bonté  , qu'il  lui  plaife 
de  vous  conduire  d'un  œil  qui  vous  falTc 
franchir  toutes  les  difficultez  qui  pour- 
roient  empêcher  l'accompliircment  di 
.vesdeffeins.:  En  attendant ijuc  j'aye  le 
bonheur  devons  revoir, je  vous  lupplic 
de  voûs  foüvenîr  quelquefois'  dé  cclrrt 
qui  vous  fuît  en  pehfées,Ôé  qui  vous  fou- 
haite  toutes  les  profpcritcz'imagin^ble§j 
étant. 


"‘-  M o îï  s 1 r 

. X * ^ ' V I ‘ ! ■;  T ■ I f ' . a / 

c:;;Srîn;D.  V ; yôtrc  , diC, 
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jé  Lettres  famfieres 


JUE'PO  JSrSE.  > 

JE  vous  Tcmcrcie  très  - humblement  > 
Monsieur,  desTouhaîts  q^ue  vous 
faites  pour  l^euréu^  fuccés  àê  mon  vola- 
ge , & de  la  bonté  que  vous  me  témoi- 
gnez en  cette  occafîon*  Je  ferai, de  pa- 
xeils  vœux  pour  la  confervation  de  vôtre 
fanté , & des  profperitez  qui  vous  arri- 
vent. Confcrvez-moî  vos  bonnes  grâces» 
& me  tenez  toujours  poux  t . 

, : X-  i-  ' / J-  :R 

■ ; '■■  'il  . ' , "Votre,  , 

# • • ' . • 

ÇMgrahflation  jimi  fur  fin  he^eufi 
. ifrrivfi,  en  cfuel^ue^  pa'ii  ou^  ^ ^ ^ f j , 

MtTi'rjb 

O N s I E U R , 

Je  fuis  ravi  d’apprendre  que  vpus  fçîez 
heureufement  arrivé  à Angers  , j'ai  été 
pendant  vôtre  voyage  dans  de  grandes 
inquiétudes , derquclles  je  fuis  heureu- 
fcmçnt  délivré  par  vôtre  obligeante  let*. 
tre  : De  forte  que  je  ne  fais  plus  que  des 
vœux  pour  la  confervation  de  vôtre  per- 
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fonnc  que  j'aime  beaucoup  , en  atten- 
dant que  j^aye  le  bien  de  vous  revoir  , 8c 
de  vous  adurer  par  des  proteftations 
nouvelles,  que  je  mis  > 

Mon  s TE  UK, 

Vôtre , &TC.. 

^ 

Tour  empêcher  le  départ  d‘ un  ami , en  lui 
témoignant  le  regret  de  celui 
déunautre^ 

, jVto  N S I EUR, 

Je  ne  puis  modérer  ma  douleur ,quand 
Je  me  ibuvjens  du  départ  de  Monfîeuc 
N.  Je  ne  fai  pas  ce  qu’il  m’a  fait , mais 
je  l’ai  regretté  du  fond  de  mon  cœur.  Je 
ne  dis  pas  qu’il  m’étoit  plus  cher-  que 
MonfîeurN.  mais  j’ai  remarqué  en  lui 
quelque  chofe  de  plus  finceie.  Jugez, 
Mon  s lEUR,  fi  je  puis  être  de  bonne  hu- 
meur , Monficur  le  N.  s’en  va  dans  huit 
jours,  & pour  achever  de  me  faire  mou- 
rir,il  ne  faudroit  plus  rien  que  vôtre  dé- 
part. Mais  laiflèz-moi  faire,  j’y  mettrai 
bon  ordre, fêiiYOierai  des  SuilTcs  à tou.es 

Q S ' 


5 s lettres  familières 
les  portes  de  la  Ville,  ou  bien  j*irai  fup- 
plier  le  Roi  qu’il  vous  commande  de  re- 
fter  , afin  que  j’aie  l’honneur  de  vous 
pouvoir  fervir  en  qualité  de 

Monsieur, 

» ; 

Vôtre  y &c^  . 


REPONSE. 

. } 

N'Ayez  pas  peur.  Monsieur  , je 
fuis  ici  pour  deux  ans  tous  entiers, 
.&  puis  il  faudra  des  machines  pour  me 
tirer  de  Paris.  Jugez  du  refte  par  la  granV 
de  attache  que  je  vous  marque*  j car.jé 
vous  promets  que  je  l’aime  dautant 
|\îus,  que  tour,  jufqu’à  la  confufiou  mè* 
me,  y eft  agréable. 

. ■ . r 

Compliment  de  confoUtion  & dà  joye  dn 
départ  des  Amis, 

VOus  faurez  Monsieur^  que  j*aî 
meilleure  opinion  de  moi  qu’aupa- 
ravant , puis  que  je  me  puis  refoudre  à 
voir  de  jout  en  jour  partir  ijaes  Aipis>^  au 
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lieu  de  pleurer  » je  me  confole  de  leur 
abfence , & je  m'en  réjouis  prefque  à 
caufe  de  l'elperancç  que  j*ai  de  parler 
plus  fouvent  François.Les  connoilfances 
de  nos  Amis  font  cheres  , il  eft  vrai, 
principalement  quand  on  eft  d*im  mê- 
me  pais  fl  éloigné  , mai?  le  commerce 
' n*eii  Ya,ut  rien  , & fur  tout  ï Paris , où, 
Qii  ne  vient  que  pour  converfer  avec 
ceux  du  pii’isj*  & uon  pour  fai^des  ha- 
bitudes > qui  peuvent  préjudicier  én 
-quelque  fpne  à nôtre  avancement,  Me 
vôrla  réduit  deux  Camarades , mais 

- comme  nôtre  penfion  eft  une  des  mcil- 
Jeurfcs  de  Paris  ^ nous  ne  manquons  pas 
de  compagnie  j tout  petit  que  je  fuis , 
j*en  ferai  le  Doyen.  Çette  qualité  n'eft 

* pas  un  jfbrt  grand  fujet  de  gloire  pour 
moi  i mais  bien  le  privilège  que  vous 
' m'àccorderez  s'il  vous  plaît , de  jue  pou- 
Toir  dire  par  deftus  les  autres  > 

- M o N s X s tt  R > ; ^ ‘ î 


Vôtry  J dec. 


4.0  . . Lettres  frmîlieres. 


Autre  fur  Vakfence  d’un  Ami 

* ' l 

'^doN 


S I E 11  , R , 

deu 


i.  ■ MjJCi 

1 .;o/!  ci/ 


, . li  n y a que  deux  jours  ,qup  vous  ^fCS; 
"fard  ,/&  >nç  fémble  qu'il  y ,a%,d^J[a 
' prérque‘un'  fiecle  tant  k .fatisÇiiàioH. 
que  je  tçouvojs  à yo^s  voirjme  rend.vq- 
tfc  abfence  iurùpportable,  j'c.rpere  pi^r- 
tant  qu'elk  ne  diminuera  rîep  de  yôtre- 
amjde.,,  &.  je  me  promets  .des  .preuVçs. 
de  fa  continuation  par.  l'Aonneut  que- 
vousme  ferez  de  m'écrire  quelquefois* 
^'&de  m'afTurer  de  Tétât,  de  vôtre  fantç,. 
Vous  n'îgnojrez  pas  la  part  quej'y  prens, 
.&  vous  étes  trop  jufte  pour  me.  veiuïer 
la  grâce  que  je  vpus  demande.jjC'eft  par 
là  que  vous  pouvez  foulager  mes  cl|a- 
grins  , & par  le  foin  que  vous  prendrez 
de  vous  bien  divertir.  Je  tâcherai  d’être^ 
content  , fi  j'apprens^  quç  vous  Tétes^ 
& que  vous  me  pérméttiez  toujours  d^ 
me  dircj^  . - 

« • < 4 • . • 

MohSIEUI^,;  ? î.’ 


vôtre  y &c. 


fir  t(^if€i^forUSiâe-ft^ets, 


Sf^cle  même  fujet^ 


jVÎoKSIEllRy  ^ 

Il  faudroit  nt  vous  avoir  jamais  yS'  r 
ai  connu  vôtre  mérité»  & vôtre  bon  na- 
jCureL',  pour  pouvoir  (upporter  fans  un 
extrême  dcplaifir  vôtre  abrence  *,  & ce 
q^ui  me  faicle^lus  de  peine  , efti  d’avoir 
j^é  aflez.  m^beureux  pendantde  peu  de 
-tems  qne.j^ai  ^u  l’honneur,  d’être,  avec 
Vous  , de  n,’avoir  pas  trouve  une  feule- 
.occafion  de  vous  rendre  fervice.La  gran- 
.de  affeêlion  que  vous  m’avez  témoig- 
née quand  )’étois. auprès  de  vx)us„  & les- 
.bônre?  dontvous  continuez  à m’honp- 
.rer-  dans  vos  Lcttres^j.mç  font  fi.fenhbles,. 
, que,  je  ne,  fonge  incelTamment  qu*à 
m’en  revancher  mais  je  ne  faurois  j4** 
*mais  trouver  les  moyens  de  reconnoi- 
tre  les  moindrei  faveurs  que  yài  re^ufs 
^dÇe  vous,&  de- vôtre  Famille , e’eftpour- 
^quoi  je  vous  prie  de  m’honorer  .ici  de 
-,yos ' cornmandemens  , & de  croire  quil. 
. n’y  a perfonne  qui  foit  axoc  plus  de  fin* 

• * ' Votre , Ôü:.- 


ët  Lettres  fafnUkrti'  l 


iU. 


Sur  lemême  jHjfty  avec  4>jjye  dejervicesy\ 
& refus  obligeant  de  remercimfns 
de  fervlces  reçus, 

c - A i ^ ^ 


lA^O  N $ I B B R , ' 


Je  vous  fuis  fort  obligé  la  bimnè  y 
▼olonté  que  vous  me  témoignez  danè 
votre  Lettre  > & du  fbuŸeuir  que  vous-- 
avez  de  vôtre  fervftcur.  Croyez  > Mon^-  , 
SIEUR  , que  l'abfence  & le  rems  liront 
point  altéré  ni  mon  eftitne,  ni  mon  ami- ^ 
tîé  , & je  vous  aurois  fait  offre  de  mçs  i 
"feryices , fî  la  ctafnte  de  vous  incommo- 
der ou  de  vous  détourner  des  affaires., 
qui  vous  occupent  , comme  vou^  le 
marquez  dans  la  vôtres  ne  m'en  eut  em- 
pêché. Pour  ce  qui  eft  de  vos  rcmercî- 
■ mens  je  vous  les  renvoie  , confervcz  les» 
de  grâce  , pour  des  perfonnes  qui  vous 
foieht  moins  aquifes.  L'excès  de  vôtrfe 
bonté  m'offenfe  , fi  je  l'ofc  dire.  Je  ne 
fuis  pas  d'humeur  ^ demander  un  biett 
que  je  ne  mérité  pas.  Je  vous  fuppl'e  dC: 
changer  de  Ringagc  , & de  me  confiderec 
comme  un  hoium'<^  qui  fuis  tout,  à vo^» 


Jùr  toutes  fortes  de  fijets,  ^3 


Sur  le  même  fujet  , Vexcufe  d’un 

long  filence  , fier  ce  qu’on  ne  fait 
pas  ajfez  hicn  le  François, 

IE  me  fouvicns  toujours  de  vous  ^ 
Monsieur,  & ces  penfées  font 
les  plus  juftes  du  monde  , je  les  dois  à 
vôtre  amitié  , & lî  je  ne  vous  écris  pas 
fouventjla  véritable  caufe  de  mon  filen- 
ce  9 c’eft  la  peur  de  vous  donner  du  dé- 
goût par  mes  Lettres , parce  que  vous 
poTTedez  la  Langue  Françoife  en  perfe- 
éHori  , & pour  moi  je  fuis  encore  fort 
foiblc  dans  mes  cxprcflîoift  , lefquelles: 
je  fouhaiterois  être  alfez  fortes  pour 
vous  marquer  le  r^peét  que  j^ai  pouç 
vous,  qui  eft  affurément  très-grand.  Per- 
mettez pourtant, s’il  vous  plaît , que  je 
vous  tende  mes  obeilTances  en  François, 
& nfc  regardez  pas  tant  mes  fautes 
que  ma  volonté  qui  eft  toute  ze»- 
lée  pour  vous , Sc  qui  fait  agir  tout  ce 
qui  eft  en  mon  pouvoir , pt>vit  vouspro;» 
tefter  que  je  fuis  fans  referve  > 

P 

vôtre,  ôte. 


/ 
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f 

€g9-ea»«M  H»  m «a  c»;  h»  ww  ccw  ego  et  . 

Ijoiiangc  d‘me  Lettre  en  Fr an^oii^,. 

JV^O  N s I E U R , 

Il  faut  que  je  loue  vôtre  Lettre  j çaiLiL 
fn'eft  impollîble  d^y  répondra.  La  poli- 
telTc  y eft.  fî  grandejÔc  lesdvilitez  lî  tou- 
chantes , qu'il  faut  dire  qu'elle  eff  une: 
charmante  produftio  d’un  parfait  Cour- 
tifari..  Je  ne  iàr  pas  iî  les  perfonnes  avec’ 
qui  vous  etcsjparlent  généralement  com- 
me vous  ; mais  je  fuis  alTuré  qu'il  n'y  a' 
rien  de  commun  dans  vos  paroles  , 8c 
qu'il  n'eft  pa#  au  pouvoir  d'aune  Plumef 
médiocre  comme'  la  mienne,  d'y  arriver. 
Ç'eft  fans  mentir  bien  de  la  gloire , & urr 
trefor  que  vous  avez  aquis  en  peu  dé 
temsj  ceux,  qui  àuroient  été  tonte  leur 
vie  en  France , fc  contenteroient  d'ëcrirê 
comme  vous  » .&  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  fiîïiez  c'onfûfion  à.  beaucoup  de 
ïràiiçpis  5 rriais.  comme  c'eft  aflTez  pour 
vous  de  faite  des  chofes  qui  vous  attî- 
fenr  des  louanges' fans  en  chercher  le 
prix*,c’eflraiifli  alTez  pour  moi  de  le  con»- 
BOttre  fans  le  djre  , puis  qu'il  n'eft.iciî 


fur  toutes  fortes  de  fujets,  ^5 
mieftion  que  de  vous  protcfter  que  je 
fuis , 

Monsieur,  , Vôtre,  &c. 


M. 


REPONS  e: 


.On  s 1 EUR, 

Quoique  vos  louanges  foîeut  civiles 
& obligeantes  , je  les  trouve  un  peu  in- 
juftes  , vous  me  prenez  fans  doute  pour 
un  autre  J La  bonté  que  vous  avez  pour 
moi,  vous  empêche* de  voir. mes  défauts. 
Oe  que  j"ai  à répondre  à'une  éftime  que 
je  ne  mérité  pas,  c'eft  quc>  encore  que  je 
vous  fois  infiniment  obligé  de  la  vôtre» 
je.rfcn  fuis  pas  plus  glorieuxije  fai  qu'il 
jy  îOr  des  menfonges , dont  la  civilité  ne 
mit  point  dc^  fccupulc , & qué  c'eft  afïèz 
d'être  aimé  d'une*  gènereufe  perfonne 
pôàir  en  étte  loüé.iDemeurons-en  là, puis 
que  je  fuis  încapablè  de  vous  répondre, 
éc  qu^it  s'agit  moins  ici  de  rejetter  une 
marque  de  vôtre  complaifance  ,que  de 
vous  remercier  de  Vôtre  opinion  àyanta- 
geufe  , &.  dc  vdu^  dire  que  je  fuis  fans 
les  pejrfedions  que  vous  mç  voulëi  at- 
tribuer , « . # 


.J 


YattCi  Sc&y/ 
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- ^ 

Autre  Réfon/è,  A \ 

M - 0.;-W 

O N $ I B U R , 

Croiriez-vous  bien  que  plus  vous  mè 
voulez  donner  de  vanité  ï-  &.  moins  je 
fuis  capable  d*eiï  prendre  -,  je  m 'imaginé 
que  les  louanges  que  vous  me  donne:^ 
font  autant  de  marques  de  mes  défauts.^ 
A Dieu  ne  plaîfe  que  je-  fois  fipréfom-» 
ptueuxque  de  me  laifïèr  perfuader  àuné 
perfonne  qui  me  flatte  \ ce  n^eft  pas  que 
^e  ne  vous  eflime  inflnîment , mais  vous 
me  ferez  fuir  fi  vous  me  louez  davantai^ 
ge.  fl  faut  un  fujetplus  digne  que  mof' 
pour  foufirir  une  complaifance  que  les 
plus  parfaits  aiiroient  de  la  peine  à foufl* 
frit.  En  un  mot , je  ne  vbi  tien  en  moi 
qui  ne  fort  tres-mediocre  & fort  éloi- 
gne de  toutes  .les  louanges  que  vous  me 
donnez  , & la  plus  fiipportable  qualité 
que  j'ayc,  eft  celle  de 

’Vôcre>&c.  V V. 

' - ' ■ : > V.  • . , . ‘.n- 

f • •.  - • . • ./  • X 

RêvenfekiàRévonfe.-^-  ''^ 

M ' . - - 

0#l  s I B U R , 

Vous  ne  feriez  pas  content  de  vous* 


fur  toutes  foVtes  de  fujets,  6y 

même, fî  vous  n'aviez  une  modeftie  aufH 
grande  que  les  autres  vertus  que  vous 
poiTedez  dans  un  degré  qui  n'eft  pas  mé- 
diocre , & je  ne  m'étonne  point  que 
vous  rejetticz  des  louanges  autant  que 
vous  les  méritez.  Ce  n'eft  pas  d'aujour- 
d'hui que  j'en  voides  marques  fingulie- 
rcs  j je  les  ai  toujours  admirées,  ôc  refpe- 
ûées  dans  le  cœur  , & je  leur  ai  rendu 
mes  refpefts  dans  le  cœur  & publique- 
ment dans  tous  les  endroits  où  je,me  fuis 
rencontré  •,  quand  vous  dévriez  me  blâ- 
mer , je.  perlîftcrai  tbûjouri  dans  cette 
refolution  , & je  tirerai  toute  rna  gloire 
de  me  dire  , 

Monsieur  > •.  ^ 

' yôfcréj&c. 

; .'T  . ' . ■ ' ^ t 

....  , } 

t>û  me  fi  en  a reçu  une  Lettre^ 

1E  ne  fai  pas  » Monsieur,  fi  vous  avez 
reçu  ma  Lettre , parce  que  je  n’ai  pas 
eu  le  bien  de  recevoir  vôtre  réppnfc  j je 
vous  prie  tres-humbîcment  de  me  man- 
der ce  que  je  dois  penfer  de  ce  manque- 
ment.^ S 'il  vient  du  Meflager , je  lui  ferai 
des  affaires  , parce  pue  l’infidélité  de  ces 
forces  de  gens  ne  doit  pas  être  impunie. 
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Si  par  malheur  la  Lettre  a été  perduë/jc 
tacherai  de  m en  confoler  j mais  en  tout 
cas  , je  vous  prie  très -humblement  de 
m^honorer  de  quelques  lignes  de  vôtre 
main,&  pour  me  revancher  de  cette  grâ- 
ce, je  voudrois  emploîer  tout  le  rems  de 
ma  vie  à vous  témoigner  que  je  fuis. 

Monsieur, 

Vôtre,  &c. 


RÉPONS  E. 

f 

]'Aî  été  fortfurpris,MoNsiEUR,de  voir 
par  vôtre  Lettre  , que  ma  derniere 
ne  vous  a pas  été  fidellement  ren- 
due , parce  que  le  MelTager  manque  fort 
rarement  à fon  deyoir  , j’ai  toujours  re- 
connu fa  fidelité,&  on  ne  dit  point  qu*il 
ait  trompé  perfonne  fil  faut  fans  doute 
qu'elle  ait  été  prife  par  quelqu'un  qui 
l'a  reçue  du  Fadeur  fous  quelque  pré- 
texte que  je  ne  fai  pas , fi  je  puis  en  dé- 
couvrir la  vérité  je  vous  l'écriraij  Je  fuis, 

t 

. • ' 

Monsieur, 


Vôtre,  ôcc. 


fur  toutes  fortes  de  fujets.  6f 

E<i8 -64B  t® 

Comyllment  p^ur  fc  jufitfier  de  ne 
pouvoir  p^u  écrire» 

Ï’Ai  trop  d^eftime  pour  vous  , Mon- 
sieur a & trop  d’intcrét  à rocnagcr 
l'honneur  de  vôtre  amitié  pour  vous 
mettre  en  oubli.  ïî  eft  vrai  que  je  fuis 
devenu  pareffeux  depuis  huit  jours  que 
rhy  ver  commence  à nous  traiter  rude- 
ment. Je  n'écris  à perfonnc,  & ma  plu- 
me refufe  de  m*obeïr,lors  que  je  lui 
le  de  Lettres.  Mais,  Monsieur,  quand 
l'hyver  m'ôteroit  l'ufage  des  mains , j'en 
emprunterois  afin  de  vous  rendre  rnes 
refpeâ:s,&:  vous  témoigner  que  rien  n'eft 
impoiïlble  au  deflr  violent  que  j ai  de 
vous  Tervir.Je  ne  dis  pas  cela  aux  autres» 
ce  compliment  elt  de  referve  pour  vous, 
& je  ne  fuis  jamais  de  meilleure  humeur, 
que  lorsqu'il  eft  queftion  de  vous  plai- 
re., & de  vous  donner  quelques  marques 
du  pouvoir  abfolu  que  vous  avez  fur 
moi.  C’eft  mon  cœur  qui  parle,  quand 
je  vous  tiens  ce  langage  , je  vous  prie  de 
le  croire , & que  je  fuis  entièrement. 
Monsieur, 

Vôtre,  &c. 


7©  Lettres  fmilieres,  \ 


m wo  t"i"3  ww«^«M  BW«w  -eg»  ' 


Pour  fe  jufiijier  de  n* avoir  pas  refondu 

plutôt^ 


jN^O  N s I 1 U R , 

Vos  réponfes  font  fi  juftes  & fi 
obligeantes  , que  je  ne  puis  m'en  plain- 
dre avec  raifon.  Ce  font  des  marques  de 
vôtre  bienveillance  a & du  foin  que  vous . 
prenez  de  l'état  de  ma  fanté  & de  mes 
affaires  -,  mais  je  ne  fuis  pas  fi  coupable 
que  vous  pourriez  croire , & quand  vous 
aurez  appris  la  caufe  de  mon  filence» 
vous  me  croirez  excufable,  & plus  dig- 
ne de  compaffion  que  de  reprodhe.  J'ai 
été  affligé  pendant  çrois  femaines  d'une 
maladie  qui  ma  rendu  incapable  de  tous 
les  foins  que  je  devois  à mes  Amis  à 
prefent  que  je  me  porte  mieux  » yous 
recevrez  plus  fouvent  de  mes  Lettres,  & 
des  témoignages  de  la  paflion  avec  la- 
quelle je  fuis  toujours. 


Monsieur, 


Vôtre,  ôcc* 


fur  toutes  feftesde  fujets,  ji 

4^  ^ ««9  >£«9  IM 

Sufpefjfo»  de  Lettres  de  peur  d"  être 
incemmode» 

jM[on  sieur, 

]e  me  fuis  privé  jufqu*îci  de  la  fatîs- 
faàion  que  j^’aurois  trouvée  à vous  écrî-. 
rc  , dans  la  crainte  où  j’étois  de  déro- 
ber aux  grandes  occupations  qui  vous 
accablent , le  peu  de  tems  que  vous  au- 
riez employé  à me  faire  réponfe.  A pre-’ 
fènt  que  vous  m*avez  levé  ce  fcrupulc, 
par  l'airtiable  attaque  que  vôtre  Lettre 
vient  de  me  faire  , je  profite  de  cette 
faveur  j & après  vous  en  avoir  remer- 
cié , je  vous  demande  avec  inftancc  la 
continuation  de  vôtre  fouvenir.  Vos 
frequentes  Lettres  me  feront  connoî- 
tre,  fi  vous  m*en  favorifez  , &fi  vous 
ctes  bien-aife  que  je  fois  toujours , 

Mous  I £UR>  .. 


Vôtre , &c. 
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^ep-oches  a,  un  Ami  ai/em  > ^ni  atfoit 
promis  d'écrire, 

O N s I E U R , 

Vous  m*aviez  promis  de  m*^crîré 
aufli-tot  que  vous  feriez  arrivé  chez 
vous  : Cependant  il  y a un  mois  entier' 
que  vous  y êtes , fans  m'avoir  donné  de 
vos  nouvelles.Je  ne  fai  fi  vos  paroles  ont 
perdu  leur  force,  ou  fi  vous-même  vous 
en  perdez  le  fouvenir  des  que  vous  for» 
tez  du  lieu  dli  vous  les  avez  données. 
J'eftimois  que  l'ablênce , loin  de  vous 
en  faire  négliger  Texecution  , vous  en. 
rendroit  encore  plus  jaloux  ; mais  je 
commence  à connoître  que  vôtre  ami-' 
tié  ell  extrêmement  vaine  , & qu’elle 
n’eft  fenfible  aux  objets  qu’au  tant  qu’ils 
fontpréfens.  Pour  ce  qui  eft  de  la  mien- 
ne, elle  n’eft  point  fujette  àcesfoiblef- 
fes  , le  mauvais  exemple  ne  la  fauroit 
corrompre  , & elle  demeure  toujours 
fi  fortement  attachée  à fon  objet , que 
rien  ne  l’en  peut  fcparer  : Ainfi  vôtre 
éloignement,  qui  vous  ôte  de  mes  yeux» 
ne  vous  fauroit  jamais  ôter  de  mon 

cœur. 
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coeur,  bien  loin  de  relâcher  les  liens  qui 
mè  tiennent  k vous  , au  contraire  il  les 
rererre  ï force  de  les  étendre.  Il  cft  vrai 
tiue_  je  trouve  plus  d'avantage  de  vôtre 
roté  , que  vous  n'en  pouvez  efperer  du 
mien  5 mais  ce  ne  font  point  ces  dehors 
3ui  ne  dépendent  pas  de  nous,  que  nous 
levons  regarder , c'eft  le  fonds  du  cœurj 
puis  que  vous  m'avez  bien  voulu  don! 
i.er  le  vôtre  , il  m'appartient , & vous 
le  pouvez  plus  le  reprendre.  Je  ne  fau- 
ois  pourtant  malgré  toute  vôtre  neglî- 
.ence,  me  croire  allez  malheureux  pour 
'ous  en  avoir  donné  la  penfée , & j’ai- 
rerois  mieux  perdre  la  vie,  que  le  plai- 
ç & l'honneur  d'être  , 

Moifsnun, 

Vôtre,  Sec,. 

• ^ trù-ohlijrednte  four  deffMftdtr* 
une  Réfünfe. 

^Ous  m*écrîrez,MoNsiEUR,quand  il 
r vous  plaira,  vous  avez  la  confien- 
trop  bonne  pour  oublier  une  perfon- 
qui  fopge  incclTamiiieiit  à vous  , & 
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pour  une  preuve  de  cela,  je  ti^en  veux 
point  d'autre  que  mes  Lettrés.;  Voici 
la  troifiéme  fois  que  je  vous  écris , pour, 
favoir  de  vos  nouvelles.  Vous  y êtes 
obligé  , quand  ce  ne  feroit  qùe  par 
une  coutume  qui  vous  eft  naturelle. 
Vôtre  procédé  n'a  rien  de  plus  com- 
mun que  d'ctre  bien-faifant  à ,uti 
chacun  j vous  n'atténdéz  pas  ces  occa- 
fions  de  faire  plaifir  , vous  les  prove- 
nez par  une  impatience  genereufe,&  il  né 
faut  pas  vous  perfuader  le  réciproque, 
puis  que  ces  pcrfuafions  ne  feroient  pas 
feulement  fuperfluës  , mais  en  quelque 
forte  criminelles.  ]e  fuis  fâché  de  vous 
avoir  dit , que  je  vous  ai  écrit  trois  fois; 
car  il  faut  affurément  que  mes  Lettres 
aycnt  été  perdues  j la  faute  ne  peut  ve-^ 
nir  que  des  Meifagers  , & h je  le  fa- 
vois  , )e  me  vangerois-  d'importance, 
quoique  mes  Lettres  ne  vaillent  pas  la 
peine  d'être  vangées , fl  ce  n'eft.  Mon- 
sieur , que  mes  affeélions  font  inrereC- 
fées  dans  leur  perte  , & que  mes  fervi- 
ces  ont  perdu  l'occafio»  -de  quelque  em- 
ploi. Mais  en  voila  trop  fur  cette  arti- 
cle *,  ne  fongez  - vous  point  à venir  à/ 
Paris  augmenter  le  nombre  des  honnê- 
tes gens , qui  vont  y groflir  cette  Cour* 


/ • 

fur  toutes  fortes  de  ftje(s,  y y 

8c  f)rendrê  part  aux  divertiffemens  qu’on 
y préparé  pour  les  noces  des  nouveaux 
mariez  ? Vous  voyez  bien  que  je  parle 
de  Monfieur  le  Duc  de  Savoye,  &de 
Madenioifelle,  Il  ne  lafautplus  appel- 
1er  ainfi  , c’eft  Madame  la  Ducheue  de 
Savoye  i car  il  y a déjà  huit  jours  qu’el- 
le a reçu  rinyeftiture  de  ce  beau  Titre  à 
Paris  , où  la  ceremonie  du  mariage  s’eft 
faite.  Adieu. 

Tlalnte  fur  une  ïon^e  attente  de  Lettres» 

S Avez-vous  bien.  Monsieur,  que 
j’atrens  toujours  de  vos  Lettres  , 8C 
que  je  perds  patience  , fi  je  ne  reçois 
promtemeht  de  vos  nouvelles.  J’ai  pei- 
ne à croire  que  vous  foyez  d’humeur  à 
m’oublier  I car  vous  m’avez  promis  trop 
particuliereroenr  de  m’écrire,  & vous  ne  , 
pouvez  me  refufer  cette  grâce  fans  faire 
tort  à vôtre  réputation  , & manquer  à ' 
vôtre  parole  j vous  trie  l’avez  donnée» 

& je  vous  en  demande  l’execution.  Je 
verrai  bien  , fi  ce  petit  Manifefteaura 
de  "la  force  fur  vôtre  efprit , & fi  vous 
ferez  aufli  confiant  dans  vos  promef- 
fes , que  je  fuis  entier  dans  la  refùlütion  . 
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7^  Lettres  fathilieres 

qiie  j*ai  prifw  de  demeurer  tres-invioU- 

blemenf  ^ 

MoNstxuR, 


Vôtre,  êcc 


I 

^ ^ - . J 

■H 

5»r  U meme  Jujet*  /'  ^ 

JE  n'orerois,  Monsieur,  vous  appellef  | 
ingrat , ne  vous  ayant  point  donné  de  ' 
fujet  de  vous  fouvcnir  de  moi  -,  mais  36 
vous  dirai  que  vous  êtes  uii  inôdele  à 
vos  promefles , ou  un  trompeur,  fi  vous 
voulez  que  je  parle  plus  familièrement. 
Voila  un  abord  bien  rud^  , fans  mentîrj 
mais  vous  ne  le  trouverez  pas  fort  étran- 
ge, fi  vous  regardez  le  fujet  que  j*ai  d.'è-  | 
ti  c en  colere.  Il  y a tant  d^impatîence  à 1 
defirer  de  vos  Lettres , que  je  ne  vous 
puis  parler  avec  modération,  pai  donc 
refolu  aujourd’hui  de  vous  décharger 
mon  cœur  ; & de  vous  demander  fi  vous 
ne  voulez  point  fonger  à mon  repos.  I 
Vous  favez  bien  que  c’eft  l’honneur  de 
vôtre  entretien  , auquel  fi  vous  ne  fup- 
pléèz  par  vos  Lettres  , en  attendant  <que 
j’aye  le  bien  de  vous  revoir , vous  ne  de-i 

* ' . • - -J 


fur  toutes  fortes  de  fujets.  jj 
^ez  jamais  efpererque  je  foij  tdûjoùrs 
conftammenta  com.Tie  je,  fuis , 

M^NSIEUH* 

Vôutjôcç, 


Sur  U meme  fujet,  * 

M O N S I ETI  R , 

Vôtre  filence  me  donne  de  l*in(juietu- 
de  J je  ne  fai  fi  yous  êtes  malade  , ou  fi 
vous  avez  des  occupations  qui  caulènc 
le  retardement  de  vos  Lettres.  Faites*- 
moi  la  grâce  de  m^écrire , vous  foiilagc- 
rez  mcui  impatiences  & je  ferai  tpujour^ 

avec  reconnoilfancc , 

« MoKSXEURs 

Vôtre,  &c. 


Sur  le  meme  fujet, 

Vôtre  filence , Monsieur  , me  met 
en  des  inquiétudes  qui  ne  font  pas 
croyables  : je  ne  fai  fi  vous  êtes  malades 
ou  fi  vous  m'avez  oublié  j car  il  y a plus 
de  deux  mois  que  je  R'ai  reçu  le  hiôin-* 
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^rc  mot  de  vôtre  part  : Si  j*avois  moins 
de  refpeâ:  ou  d'affedion  pour  vous,j'au- 
xois  moins  d'impatience  dans  la  priva- 
tion de  vos  Lettrcs.Ne  foycz  point  cruel 
Jufqü’à  ce  pointjfoulagez  mon  inquiétu- 
de de  deux  ou  trois  lignes  de  vôtre  main, 
de  comme  cette  faveur  me.feraextrême- 
jnent  diercjje  tâcherai  de  la  reconnoître 
par  toute  forte  de  refpeâ:s,  comme  celui 
qui  eft  d’une  maniéré  tres-particuliere, 

« 

Monsiiub.^'  Vôtre,  &c. 


Sur  U même /ujet, 

M Ademoiselle  » 

Si  vous  m’étiez  indifferente,  ou  fî  j’a' 
vois  pour  vous  moins  d’amitié  , vôtre  fi- 
lence  ne  me  fembleroit  pas  étrangezmaîs 
comme  l’affeéllon  que  j’ai  pour  vous 
m’eft  chere , je  ne  puis  vivre  en  repos, 
lors  que  je  fuis  dans  une  impatience  ex- 
trême de  favoir  l’état  de  vôtre  fanté.  Si 
je  ne  me  trompe,  vous  avez  peu  de  foin 
de  vos  amis  , & vous  méritez  les  juftes 
reproches  que  je  vous  fais  de  vôtre  ne-  * 
gligence.  Vous  pouvez  avoir  des  raifons 
polir, vous  juftifier  envers  d’autres  per- 


fur  toutes  fortes  de  fujets.  7^ 
jfbnnesjmais  je  ne  crois  pas  qu'agrês  vous 
avoir  écrit  deux  fois  dans  un  mois  fans  a- 
voîr  reçu  aucune  répôfe,vous  en  puiffiez 
avoir  de  fuffifantes  en  mon  endroic.C'efl: 
pourquoi. , quand  vous  reparerez  vôtre 
faute  en  m'écrîvant>  vpus  vous  ferez  ju- 
fticc  5 & vous  me  donnerez  la  joye  que 
vous  devez  à un  ami  j qui  eft  plus  que 
peffonne  du  monde , 

■t 

% 

Mademoispellç, 

vôtres  &c. 


Sur  le  mime  fujep, 

M O N S I B U R , 

Plus  vous  m^ayez  tdmoîgné  d’amîtid, 
plus  vôtre  filence  m'inquiété  : Je  ne- fai* 
à quoi  l'imputer  j je  crains  tantôt  qu'il 
ne  foi t l'effet  de  quelque  indifpofition, 
& tantôt  de  quelqu'autrc  empêcnement, 
dont  pourtant  je  ne  faurois  croire  qu'au- 
cun de  nous  foit  la  caufe  j car  outre  que 
je  ne  puis  vous  accufer  de  négligence» 
je  n'ai  de  mon  côté  rien  ;k  me  reprocher, 
qui  mérité  la  peine  que  j'endure.  Ralfu* 
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lez-moi  donc , je  vous  fupplie  , par  de- 
«ouvellespromeires.  Tirez-moi  de  l'in- 
certîcude  où  je  fuis,&  ne  faites  pas  fouf- 
tfrir  mille  maux  à celui  qui  vous  fouhai- 
«e  tous  les  biens  à la  fois , puis  que  vous  . 
favez  que  je  fuis , 

^ r 

IdONSlEUB^» 

r>  vôtre  tres-affeftîonë 
fervîteur,  &■  ami. 


^ E'  P O N S E. 

N s I E U R , 

pans  le  malheur  que  j*aî  eu  de  ne 
pouvoir  vous  écrire , ce  n’eft  pas  unç  pe- 
tite fatisfaétton  pour  nioia  de  voir  que  je 
m’ar  rîen  perdu  de  vôtre  amitié  5 & que 
^ous  m’eii  avez  encore  plus  fortement 
convaincu  par  toutes  lès  allàrmes  Ôç  les 
inquiétudes  que  je  vous  ai  caufées.  7® 
fuis  ravi  de  connoître  que  vous  donniez 
de  ü fidèles  interprétations  à toutes  mes  ! 
caftions  ,&  que  vos  fentimens  pour  moi 
fbient  toujours  auffi  juftes  que  ceux  que 
i'ai  pour  vous.  Je  fai  tout  ce  que  je  vous 
dois,  vous  m'êtes  trop  cher  , & je  fuis 


/ 


1 
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far  toutes  fortes  de  fujets.  S i 
trop  jaloux  de  mon  bonheur,  pour  vous 
négliger  un  moment.  Ce  font  les  affaires 
feules  dont  j*ai  été  accablé,  qui  m’ont 
dérobé  le  plaiflr  de  vous  répéter  ce  que 
je  vous  ai  toujours  dit,qui  eft  que  je  fuis. 


Monsieur, 


Vôtre,  8cc. 


t 

'jime  flaînte  du  fiUnct  d‘un  ami  ahfem. 


M< 


. _Si  N s I E U R , 

Je  fondois  toute  mon  efperance  fur 
vôtre  amitié  , & je  m’en  ferois  toujours 
preValu  , fi  vôtre  filence  ne  me  donnoic 
des  fentimens  contraires.  Je  ne  croi  pas 
l’avoir  mérité  , & fi  voUs  m’en  aceufez 
,^ifeites-le  moi  connoître , je  vous  fupplie, 
afin  que  je  me  juftifie  , & que  je  vous 
^efabufe  : car  je  (crois  au  defefpoir  de 
perdre  ?aniitié  d’une pérfonne  que  j’efti- 
ïne  autant  que  vous  , de  pour  lequel  il* 
ji’eft  rien  que  je  ne  fîfle  , dans  la  paffion 
«xrrême  où  je  fuis , de  vous  témoigner 
^ue  je  veux  être  ^ comme  j’ai  toujours 
été,  ^ 

Mo>isiewr>  V Votre, ^ 

P S 


s Z Ltttre S- familières 


RE'PONSE,  . 
]^Æonsiiur, 

Puifque  vous  êtes  mon  Amî  , vous; 
devez  mieux  interpréter  mon  (îlence  , je 
ne  fuis  capable  ni  de  vous  négliger  , ni 
de  vous  accufcr.Si  je  ne  vous  ai  pas- 
derit  , les  diverfes  affaires  qui  m*ont 
emporte  de  côte  &d’autre>fans  me  lailTci: 
lin  feul  moment  en  place , m'en  ont  ôté 
la  liberté.  J'ai  eu  incomparablement 
plus  de  chagrin  , de  ce  qu'en  m'empê- 
chant de  vous  écrire  , elles  m'ont  privé, 
de  vos  Lettres  , & m'ont  mis  par-lk. 
dans  l'incertitude  de  vôtre  fanté  3 que  je 
n'en  ai  eu  de  tout  l'embarras  qu'elles 
mon  fait  d'ailleurs  , mais  enfin  elles- 
font  heureufemenx  terminées.  Il  n'y  a 
rien  de  gâté  , & grâces  à Dieu  nous  nous 
portons  biens  fous  deux.  fouhaiite. 
qu'il  nous  maintienne  en  cet  état  i 
que  nouspuiffîons  long-tems , ôc  d'une; 
ardeur  égale  > nous,  dire  l'ua&  l'autre,  je. 
fuis  , 

Mc«  s 1 EU  R>  ’ * 

YQtre.4.&Ci.~"  . 


- " fir  t$utes  Jortisde  fujets,  8;3 

im 

Antre  flmnte  du  filence  (ÿ*  ; 

Id  feparatîon,  . / 

O N s I E U R , 

Vôtre  filence  me  caufe  mille  inquié- 
tudes > & je  ne  fai  comment  me  parer 
des  foupçons  qui  s’augmentent  & fc 
multiplient  de  jour  en  jour.  Ne  me  fai- 
tes donc  plus  languir  par  un  plus  long 
délai  de  vous  nouvelles  , à moins  que 
vous  ne  vouliez  que  je  meure  , & m’ap-. 
prenez , de  grâce  , à quoi  vous  paflez 
le  tems,  & s'il  ne  vous  eft  rien  arrivé  de 
fâcheux  fur  le  chemin.  Ne  me  cachez, 
point , je  vous  prie  , ce  qui  en  eft  • en 
m’ôtant  promptement  d’une  inquietu-' 
de  qui  altéré  ma  fanté  j car  il  me  fem- 
ble  que  les  jours  me  durent  des  fie- 
cles  depuis  que  vous  êtes  parti,  n’ayant 
pas^flez  de  force  pour  fouffrir  une  fi 
rude  (èparation , & en  nâême  tems  un  fi 
long  filence.  Je  ne  crains  point  de  vous  ' 
découvrir  mon  fqfblc  , puis  que  c’eft 
la  marque  de  l’affedion  que  j’ai  pour 
vous , qui  n’eft  pas  du  commun  î car  je 
Vous  promets  que  quand  vous  ne  me 


84  tettres  familières 
feriez  rien  du  tout , je  ne  laiiïèroîs 
de  vous  chérir , & de  vous  eftimer  au- 
•tant  par  inclination  que  par  devoir.  Au 
refte  , n'oubliez  pas  le  fujet  de  mes  in- 
quiétudes i vous  (avez  que  je  n'en  ai  que 
parcs  que  vous  ne  m'écrivez  pas. 
Une  de  vos  JLcttres  donc  > puis  que  je 
lüîs^ 

y • « 

Momsisuu., 

vôtre  i &c. 


ME' P O NS  E. 

^^Onsieur, 

Vous  me  reprochez  mon  fîlence , ccr 
pendant  je  vous  alTure  que  je  vous  ai 
* déjà  écrit  deux  fois  ^ & que  j'ai  cmploié 
ics  premiers  momens  de  mon  arrivée  > 
à vous  faire  favpir  qu'elle  a été  l^es- 
heureufe.  J'arriverai  dans  quatre  ou, 
cinq  jours  à Turin  > capitale  du  Pie** 
mont , d'où  je  vous  ferai  moîr  le  palFa- 
ge  que  j'aurai  fait  par  les  Alpes.  J'au- 
rois  bien  des  cho(çs  à vous  dire  de  ces 
montagnes  , j'efpcre  qu'en  les  palïànc 

A- 

• ■ ' itr 


Jùr  toutes  fortes  de  fijets,  85 
je  ferai  plus  heureux  qu’Annibal , ou  ü 
me  fcmble  que  je  les  palTcray  à meilleur 
marché  que  lui  qui  y perdir  un  ceit. 
Cependant  que  j'aie  part  à vos  prieres> 
^ faites-moi  lu  faveur  de  me  recom- 
mander à tous  mes  Amis  quand  vous  les 
verrez.  Adieu  > je  fuis  > 

M O N s 1 E u R > 

Vôtre , &c. 

^99  79V9  vflra  V9I9  TV9  »wv 

Mxcufi  de  n* avoir  pas  ripend»^ 
dans  U tems. 

JE  vous  demande  mille  pardons , Mon-^ 
siEUR  , de  ce  que  je  n'ai  pas  fait  ré- 
ponfe  dans  le  temps  que  je  devois  à-  vô» 
tre  obligeante  Lettre.  Je  vous  affitre  que 
mon  filence  ne  vous  doit  rien  (aire 
foupçonner  \ mon  defavantage  : J'ai 
ccé  quelque  tems  à la  campagne  , ce 
qui  m’a  empêche  de  fatisfaire  à mon 
devoir.  Cependant  vous  pouvez  être 
aiTurc  que  je  fuis  tel  que  vous  deman- 
dez , & que  je  ne  fouhahe  rien  plus  que 
d'avoir  llionneur  de  vôtre  agréable  pre- 
fence  ^ ôc  de  recompen%  ce  que  j'4 


8^  Lettfes  familières 
négligé  à caufe  de  mon  abfence.  Ce  qui 
m'obligera  plus  que  toute  autre  chofc 
de  m'en  retourner  en  peu  de  tems  à Pa- 
ris pour  y palFer  l'Hyver  quoi  qu'il  n'y 
ait  point  de  réjoüilTances,  à caufe  du 
deuil  de  la  Reine. 


Sur  le  même  fitjet^ 

M Ons  ieur. 

Je  n'ai  pu  répondre  à votre  Lettre 
avant  ce  jour,que  je  fuis  revenu  en  cet- 
te ville  , après  avoir  paffé  une  partie  du 
beau-temps  a la  campagne.  Vous  n'attri- 
buerez donc  pas  > s’il  vous  plaît , mon 
fîlence  à oubli , dont  je  ne  ferai  jamais 
capable  à vôtre  égard  j mais  à une 
complaifance  que  j'ai  dû  avoir  pour 
mes  Amis.  Je  fuis  de  tout  moa 
cœur,  - ' 

A - ■ /, 

M.0  N s lE  UR  9 

■-i-  ' ’ . 

• * - . ‘ / 


Vôtre  J 


Jitr  toutes  fortes  âe  fujets,  8y 


- ^ ^ 

5»r  /tf  même  Jufet» 

On  sieur, 

Vous  vous  étonnerez  avec  raifon  <Jc 
ce  que  je  ne  me  fuis  pas  donné  l'honneur 
de  répondre  à vôtre  obligeante  LettrejSf 
je  ne  pourrois  excufcr  ma  faute  , fi  je  ne 
vous  difois  pas  que  j*ai  été  fort  long- 
tems  malade.  Voila  la  véritable  caufe. 
de  mon  filence  , dont  je  vous  fais  tres- 
humbles  excufes  , vous  alTurant  que  je 
reconnois  toujours  , comme  je  dois  > vos. 
boutez  , dont  je  vous  demande  la  conti- 
nuation , & quelques  lignes  qui  m'alTu- 
rent  fi  vous  avez  des  bals  & des  réjoüdfi 
fances  extraordinaires  au  Carnaval  -,  fi 
Ifon  en  a quelques-unes  , je  prendrai  mes. 
mefiifes  pour  aller  à Paris  , où  j'aurai 
Tavantage  de  vous  embralfer,  & de  vouS' 
proteftcr  de  bouche , commjç  je  fais  par 
ces  lignes  » que  je  fuis  y ^ 

M O N s I E U R , ~ 

. ’ Vôtre , ^ 


18  Lettres  familteres 


Sur  le  même  pu  jet. 

JMLo  N s I E U R i 

Quand  je  vous  aurai  dit  la*  caulc'de 
mon  filence , vous  ne  le  blâmerez 
Vous  plaindrez  plutôt  lés  mal  - heurs  • 
qui  me  font  arrivez  depuis  deux  mois. 
Des  maladies  m'ont  retenu  au  lit  » 
mes  ferviteurs  m'ont  fait  la  guerre , Sc 
j'ai  perdu  des  papiers  de  grande  confe- 
quencc.  Sans  l'efperancc  que  j'ai  en? 
Dieu  > & en  mes  Amis  , je  ne  fai  cotfte 
ment  je  pourrais  vivre.  Je  fuis,^ 

Mo-h  s liuR  ^ 

Vôtre  , &c. 


Sur  le  même /kjet.- 

\ 

.^4^0  N s I E U R , 

Je  vous  fupplie  de  (ufpendte  un  pet» 
vôtre  jugement,  jufqu'à  ce  que  voui 
m'ayez  fait  la  faveur  d'ecower^lc^  fujet 


1 


fur  toutes  fortes  de  fujets. 
ae  mon  illcnce.  Il  a été  trop  long  , je 
vous  l'avoüe;  mais  il  n’cft  pas  fi  crimi- 
nel que  vous  penfe^.  J’ai  été  depuis 
trois  femaines  continuellement  travail- 
lé de  la  fièvre , apres  un  pénible  voya- 
ge d'un  mok.  Sans  mentir  , c'efl:  \mt 
cTfange  maladie  que  la  fièvre  5 elle  m'^^ 
tafitôt  confumé  j & cette  mauvaife  hô- 
tclfe  que  je  traite  le  plus  mal  que  je 
puis  , fe  plaît  à détruire  fon  domicile  » 
au  lieu  de  le  quitter.  Vous^  voyez  par  là 
qu'il  y a plus  de  fujet  de  me  plain* 
dre  3 que  de  me  blârher , & que  mon  fi- 
lenee  vient  de  contrainte  , plutôt  què 
de  ma  faute.  Je  vouj  prie  donc  tres- 
humblement , de  nç  me  pas  ctoire  fi 
ingrat , d'avoir  voulu  manquer  à vous 
témoigner  tgnt  que  j’ai  pu , que  je 

fuis  > 

M O n S 1 £ U K , 

, • Vôtre,  &e, 


5a 


Luttes  familietes 


» , 

RB'TONSE. 

jvdlo  N 8 I E U R , 

Je  fuis  à prefcnt  doublement  coupiv? 
ble,d'avoir  pris  vôtre  fîlence  à mon  de- 
favantage , & de  vous  avoir  obligé  dans 
le  mal  qui  vous  prefle  , de  m'écrire  une 
Lettre  que  vous  deviez  différer  après  la 
guerifon.  Il  ne  falloir  que  le  moindre 
mot  de  quelqu'un  de  vos  gens  pour 
m*  donner  avis  de  vôtre  maladie , 
fans  que  vous  vous  donnalEez  en- 
core la  peine  de  m'écrire  de  vôtre 
main  en  un  tems  où  yous  deviez  ména- 
ger ce  bon  intervale  pour  vous-même. 
Je  fuis  entièrement  déplaifantde  vôtre 
incommodité , & j'en  ferois  au  défef- 
poir,  fi  je  ne  me  flattois  que  cet  agréa- 
ble relâche  ira  de  mieux  en  mieux.  Per- 
mettez-moi  qu'en  prenant  part  à vôtre 
mal  , je  vous  prie  de  ne  fonger  qu'à; 
vôtre  guerifon.  Lailfez  tous  vos  Amis 
en  cette  rencontre  j afin  de  les  voir  en 
bonne  fanté  dans  une  autre  , & fongez 
plus  à vous  guérir  qu'à  toute  autre  cho* 


■ 'I 


/ùr  toutes  fortes  de  fujets.  9 1 

Te.  Oubliez  même  3 fi  vous  voulez3  pour 
ce  fujet , 

.M0NSIEUR3 

V-ôtre , 

3 i98 

'Excufe  de  n* avoir  pas  fait  réponfe , (fr  U 
prie  fort  Ami  de  venir  trianger  . 
che^  'lui  d’un  pâte, 

CHer  Ami  , je  rougîrois  d'avoir  etc 
fi  long-tcms  à vous  écrire , fi  je  n’a- 
-Vois  quelques  raifons  , que  vous  trou- 
verez fans  doute  légitimés  > de  receya- 
^ blés.  Un  de  mes  Amis  m'obligea  il  y a 
.quinze' jours  de  courir  avec  lui  un  Cerf. 
Je  n'avois  garde  de  le  refùfer  , & au  lieu 
4^un  , nous  en  prîmes  trois.  Je  vou- 
drois  vous  en  envoyer  un  pâté  aufli  long 
que.  le  cours  la  Reine  ; mais  il  ne  peut 
être  de  cette  grandeur, il  n'y  auroit  pas  de 
fourafies  grand  :au  défaut  de  cela  je. vous 
en  garde  unique  vous  ne  trouverez  pas 
m*auvais.  Je  ne  l'eftime  que  parce  qu’il 
peut  donner  des  atteintes  à vôtre  appe- 
jît , & que  vous  ferez  prefent  à fa  dé- 
faite folennelle  , ou  deux  de  mes  Amis 


Lettres  fnntiUeres 

m'ont  promis  d'aflifter.  N'y  manque* 
pas , s'il  vous  plaît , autrement  vous  fe- 
riez crier , * 

Monsieur,  • - - 

Vôtre  I &c.  r 

Tottr  inviter  un  Ami  a une  fetite 
déhanche, 

CHer  Amï  > quoi  que  vous  p\iiflîcz 
dire , il  ne  me  fcmble  pas  qu'il  foit 
poffible  d'être  toujours  abfent  de  fou 
Ami  : & il  de  téms  en  tems  on  ne  tâcboit 
de  reparer  les  mairvaifes  heures  que  fon^ 
éloignement  nous  apporte  ^ je  penfe 
que  la  vie  feroit  une  mort  continueljé 
pour  nous.  Vous  êtes  , fi  je  ne  me  trom- 
pe , de  mon  (en riment,  & vous  ferez 
auffi  d'accord  avec  moi , qu'il  faut  faire 
une  petite  débauche  \ laquelle  je  vous 
invite,  Hypocrate  difoit^  qu'il  en  fal- 
loir faire  quelqu'une  tous  les  mois  pour 
fe  bien  porter  •,  mais  je  confidere  en  cel- 
le-ci le  plaifir  devons  voir  plusparticu- 
licrement,&  de  vous  affurer  que  je  luis. 
Monsieur, 

Vôtre,  &c.  ' ’ 


Jnr  toutes  fortes  de  fujets.  ^3 
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VoHr  remercier  Un  Ami  d'un  hou(^ue9  , 
l'inviter  au  Regai  ejui  fi  donne 
en  reconnoifance» 

JMLo  N s t E Ü R , 

Vous  êtes  un. Ami  fortexaêi  , & vous 
ne  laifTeï  pas  échaper  la  moindre  occa- 
fion  de  prouver  vôtre  2e le.  Quand  ce 
jour-ci  ne  feroit  pas  celui  de  ma  fête , il 
de  deviendroit  par  l'honneur  que  vous 
me  faites*  Achever  , Monsieur  , de  le 
rendre  folennel  > en  joignant  vôtre  pre- 
fence  à vôtre  bouquet  ^ & m'honorant 
de  l'un  comme  vous  avez  fait  de  l'au- 
tre. Te  le  garde  comme  un  gage  précieux 
de  votre  amitié  j & qui  me  promet  déjà 
la  grâce  que  je  vous  demande  avec  cinq 
ou  lîx  de  mes  Amis.  Ils  vous  attendent 
aufli  bien  que  moi  dans  l'impatience  de 
vous  embralTer  le  verre  à la  main , 3c  de 
falucr  vôtre  fanté  j 8c  vous  mieux  mar- 
quer par  là  les  remcrcimens  de  celui  qui 
ed;>  8c  fera  toûjours  3 

V M O N s 1 1 U R J 


Vôtre,  8cc. 


P 4 Lettres  familières 

AJfurance  de  fouvenir , de  recormotjfance,/ 
& de  refpeSi,  . ^ 

M O N s I E U R, 

Je  n’ai  point  manqué  à la  protcftation 
que  je  vous  fis  en  partant , de  me  fouve- 
nir de  vous.  Mais  je  n’ai  pu  encore  trou- 
ver l’occafion  de  vous  en  alfurer.  C’efi: 
un  petit  retardement,qui  ne  peut  rien  dî-  " 
minuer  de  l’affedio  que  j’ai  pourvousmi 
du  rcfpedt  que  je  vous  porterai  toute  ma 
vie  J aufli  fuis-je  incapable  d’oublier  les 
bontez  que  vous  m’avez  témoignées  en  " 
tant  de  rencontres.  Ce  me  feroit  beau-  ^ 
coup  de  gloire,  fi*  je  vous  en  pouvois 
faire  paroître  iine  reconnoiifance  qui 
approchât  en  quelque  façon  des  faveurs 
que  j’ai  reçues  de  vous.  Si  ce  bonheur 
m’arrivoit  quelque  jour,  je  m’eftimerois 
infiniment  heureux,  comme  je  fuis  cx- 
trement  , ; . 

Monsieur, 


Vôtre , &c. 


H REPONS  E. 


sieur. 

Je  vous  füis  infiniment  redevable  de 
l’honneur  de  vôtre  fouvenir. Vôtre  Let- 
tre m’a  donné  d’autant  plus  de  joye, 
qu’elle  m’a  appris  le  bon  état  de  la  fan*» 
té  d’un  ami  que  je  chéris  comme  vous, 
Mons  î eur.  Je  vous  allure  que  je  vous 
ai  plaint  bien  de  fois , fur  tout  lors  qu’il 
faifoit  fi  chaud ,&  que  j’étois  dans  l’aima- 
ble lieu  que  vous  lavez.  Je  vous  y fou- 
haitois  de  toute  mon  ame.  Nous  efpe- 
rons  pourtant  avoir  bien-tôt  l’honneur 
de  vous  revôir.  Pour  ce  qui  eft  des  nou- 
velles de  ce  qui  fe  pafle  ici, il  y a affez  de 
gens  qui  fe  donnent  le  plaifir  de  les  man- 
der , outre  que  je  n’en  fai  point  qui  en 
vaille  la  peine , finon  que  Luxembourg 
eft  pris.  Je  vous  prie  mon  cher  Mon- 
sieur , de  faire  mes  complimens  k tous 
mes  amis  , &,  de  me  conlerver  toujours 
quelque  part  dans  vôtre  amitié,  & de  me  ■ 
croire, 

Monsibur, 

Vôtre,  &c. 


S6  Lettres  familières 


M 


Autre  Répoft/è, 


O N S I É UR, 

Je  ne  fuis  pas  fi  malheureux  que  je 
croyois  , puis  que  j'occupe  encore  quel- 
que place  en  vôtre  fouvenir.  Neanmoins 
le  regret  qui  me  demeure -de  ne  mériter 
point  cet  honneur  j malgré  tous  vos  té- 
moignages de  reconnoiffance  , qui  font 
infiniment  au  deiTus  de  ce  que  j'ai  ja- 
mais fait  pour  vous»  rend  ma  fortune  en 
cela  fi  modérée  , que  je  doute  fi  je  m'en  • 
dois  plaindre  plutôt  que  de  m'eu  réjoiiir. 
U ne  tiendra  qu'à  vous»  de  mettre  en  re- 
pos mon  efprit  fur  ce  fujet , en  m'ein- 
ploiant  pour  vôtre  ferviçejdansla  palïioa 
où  je  fuis  de  vous  rendre  toutes  fortes  de 
devoirs,  étant  avec  pallion  , 

Monsieur»,  Vôtre,  &c. 

«H  *S«  <(«9  ‘«9*^ 

Il  conàamne  tes  compUmens , ^ il  témoigna 
du  chagrin  de  n* avoir  point  de  noH-^ 


M 


velles  à mander. 


O N s I E U rt  J 
C’eft  un  plaifir  de  vous  écrire , & une 

îuoc 


requit 

nmoin 

meriis 

yostt' 

lik’ 

’aij!* 

IBCCl, 

is‘â 

oiür. 

7/^  • 

em* 

y 

ide 


' ' ' fur  toutes  firfes  âé  fujets, 

ttlôrtîfication  , quand  on  n*a  point  de 
nouvelles  à vous  faire  part.  Les  Coni- 
plimen’s  ne  font  point  les  bieh-venus; 
auprès  de  moi^  j*en  condantie  Tufagc» 
^j^aitrop  de  fiucerité  poür  m'aiiaurec 
à un  langage  qui  ti*eft  fouvent  rcnipli 
que  d*impofturcs  & dé  naenfonges* 
Vous  me  direz  qu*il  cft  agréable  i n'im- 
porte , fes  agréemenç  me  font  fufpeds, 

/ & j’aime  fi  fort  ia  candeur  & la  fran- 
chife , que  je  préféré  le  filence  à dea 
entretiens  qui  lo;it  des  cajoleurs , & dé^ 
guifent  la  vérité.  Si  j^vois  des  nouvel-» 
les  à yoiis  dire  *.  je  ne  ferpis  pas  le  Do- 
reur v je  debuteçpis.  d'abord  par  le  dé-» 
tail  3 & par  le  récit  de  ce  qüe  je  faurois» 
Au  déÊüt  de  cela  > recevez  > s’il  voua 
plaît  , ces  lignes  , qui  coupent  tout 
court,  pour  vous  alTurefque  je.fuis*- 
quand  vous  pc  voudriez  pas  > 

MjpNSÏEUiti  V 


Vôtres 


<• 


5 8 Lettres  fimtlkres,  ' 

«« 

Copi^Umens  à" avis  au  fujet  de  Nouvel^ 
les  s & de  V attachement  <ju*on  vent 
avoir  a Jes  exercices  , fur  tout  k la  Lan^ 
gueVrançoife,  . ^ ^ 


M 


U 

■ft. 


,,^0  N s 1 E U R , 

Je  fuis  fl  plein  de  belles  cbofcs,  que  je 
ne  fai  plus  où  les  mettre  j j'irai  pourtant 
ce  foir  au  Palais  Royal  , afin  de  fatis- 
faire  de  plus  en  plus  macuriofitc.  Apres 
cela  je  me  renfermerai  dans  mon  ca- 
binet 9 pour  me  donner  tout  entier  à 
mes  exercices , Ôc  travailler  fans  relâche 
à l'ouvrage  de  ma  perfeftion  , prin- 
cipalement dans  la  langue  Fran^* 
çoife  3 .afin  *de  pouvoir  devenir  un 
autre  M.  & donner  une  juftc  jalou- 
fie  à tous  les  autres.  Mais  c'eft  trop 
peu  3 afin  de  donner  une  légitimé 
admiration  à tous  ceux  qui  le  , pi- 
quent d'etre  parfaits  dans  cette  belle 
connoilfance.  Pardonnez  à ma  vanité, 
fi  elle  s'avance  de  dire  cela,  je  nclailfe 
pas  d'avoir  toute  la  modeftie  qu'il 
faut  3 les  louanges  ont  mauvaife  grâce 
dans  notre  bouche  ^ mais  je  n'en  faurois 
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vfoîr  qu'une  légitimé  , quand  je  me 
uis  dire , 


MôNStlUK, 


Vôtre',  icc. 


ompltment  a un  parent  au  fujet  de  la 
Langue  Fraaçot/e  , pour  L* engager 
de  parler  en  notre  faveur. 


VI. 


OlîilEUR.  , ET  CoUSîN, 
L'inclination  que  vous  avez  roujôurj; 
omme  je  me  penuade  , pour  la  Langue 
rançoile , puis  que  vous  la  parlez  fi 
ien  , m'oblige  à prefent  que  je  me  fens 
n peu  capable  ,de  vous  écrire  en  Fran- 
cis ces  lignes  , pour  un  gage  du  contî** 
uel  fouvenîr  que  j'ai  de  vôtre  cbere 
erfonnejôc  pour  laquelle  j'ai  un  rcfpeék 
)ut  particulier.  Vous  faurez  donc  qu'il  ' 
a prefque  un  mois  entier  que  je  fuis  % 
aris,  dans  le  deflfein  d'y  demeurer  quelq- 
ue tems  à caufe  des  Exercices  , princi- 
alement-celui  de  monter  à cheval , au- 
uel  je  tâcherai  de  m'appliquer  le  mieux 
u'il  me  fera  poffible  , rien  n'étant  plu» 
'El 
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fiecelTaire  ^ la  perfeàion  d^un  Cavalîef  1 
mais  ladépêfequ."il  faut  faire  eft  fi  gran* 
de  en  comparaifon  de  celle  que’mon  perc 
me  promet  tous  les  ansi  qüe  je  defcfperc 
de  m’en  bien  acquitter  comme  je  lou- 
haire.  Outre  que  pour  paroître  ici  ûtt  ;, 
peu  au  defius  du  commun  , il  eft  necef- 
laire  de  voit  maigre  foi  les  Gompagnies* 
où  je  puis  apprendre  la  nianiere  des  Fran» 
ijois.  ^e  voudrois  faVoir  quelque  chofe 
qui  méritât  de  votis  être  édrit  ^ mais  on 
ne  parle  ici  que  de  la  guerre  entre  l’Ëm- 
pereur  , & le  Turc  j quoi  qu’ü  en  foit^ 
cela  me  fera,  aulfi  indifterent>^que  je  fuis 
véritablement* 

MoNSlEÜRy  ÉT  Cousi»  i v 


. • .*■ 

Vôtre* 


Cjffre  de^  fer.vfçes , ümolgnage,i.  de,  lUnclU 

TMtîon  quti  Von  a pinr  mojjter  a ch^vaJi 
poHX  tous  les 


JE  3 Mo  HS  I EüR  3 tout  à cbevali 

& le  pied  encore  à l^ctticr  i vpûs  offrir 
mes  fervîcesj  afin  que  cette  pofture  votfâ 
(fifife  voir  que  rattache,  & la  paflion  qué 
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i*ai  pour  mes  cxcrcicesj  ne  retarde  poîfit 
le  plaidr  &le  zele  ardent  que  j"ai  de  vous 
fervîr.  Vous  pouvez  toujours  & en  tout 
tems  difpofer  de  inon  obeïirancej  il  n*y  a 
point  d’heure  exceptée  , ni  de  tems  dif- 
pensé  pour  vous  ^ vous  êtes  le  maître  de 
mes  actions  aufli-bien  le  matin  que  le 
foir  3 vous  ne  devez  pas  craindre  de  me 
furprendrc  , puis  que  je  fuis  préparé  à 
l’execution  de  vos  ordres  > que  j’attens 
avec  toutes  les  difpohtions  d'un  cœur 
entièrement  refolu  k vous  obéir.  N’eft- 
ce  pas  là  un  compliment  alTez  recevable 
pour  un  Cavalier  de  deux  heuresîll  n’y  en 
a pas  davantage  que  je  monté  à çhcvaU&: 
je  prctens  bien  dans  cinq  » ou  fîx  mc^îs 
en  favoir  autant  que  mon  coulin  l qui  a 
remporté  l’honneur  d’être  ün  dès  meil- 
leurs Ecoliers  de  nôtre  Acâdemîè.  Nfe 
• VOUS  étohnfez-pas  fi  je  voüs  apprènsla 
feuiaine  qui  vient  que  j’aurai  déjà  fait 
de  belles  atteintes  , fi  dans  la  Lettré  fui'- 
vante  je  vous  apprehs  que  j'àÿe  empop' 
té  la  ba^ue  > & fi  dans  trois  mois  je 
vous  conte  que  j’aie  gaîgné  le  prix.  C’eft 
ainfi  que  je  tâche  de  me  perfeiîitionner  y 
on  n’a  pas  befoin  de  m’avertir  que  je 
donne  de  l’éperon  » je  le  fais  , &:  jè 
pas  moins  d’ambition  ^ &:  d’impas^ 

Ê 5 
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ticnce  de  bien  réuflir,<juc  de  paroîtwi 
toujours  » 

Monsieur, 

Vôtre,  &c. 

Défi  fsur  encourager  a la  courfc 
de  la  bague. 

OUi , Monsieur  , je  gage  contre 
vous  ce  que  vous  voudrez  , que 
vous  n'cBîporterez  point  la  bague  en 
vos  trois  courfes.  Ce  n'eft  pas  que  je 
me  ddfic  de  vôtre  adrefTe  , je  le  fais  tx- 
jpres , & pour  vous  obliger  de  l'emporter, 
iion  pas  une  fois  , mais  tous  les  jours, 
Zc  pour  vous  aquerir  quelque  gloire  au 
deflus  même  de  Monfieur  vôtre  frere.  Il 
a rendu  fon  nom  immortel  dans  l'Aca- 
demie , & dans  l'efprit  de  tous  fes  Maî- 
tres J n'en  faites  pas  moins  que  lui , s’il 
vous  plaît  î rendez-vous  digne  de  leur 
approbation  , & de  l'eftime  d'un  cha- 
cun : quand  ce  ne  Cèroit  que  la  fatisfa-  * 
tion  que  vous  devez  à Monfieur  N.  à 
Monfieur  vôtre  Gouverneur  , dont  je  ne 


fur  toutes  forces  de  fu jets.  ’ lo^ 
revere  pas  moins  la  paflion  qu^il  a pour 
vous,  que  les  autres  qualités  qu*il  pôf- 
fede  avec  avantage  j quand  ce  ne  feroit, 
dis- je , que  pour  l'amour-  de  lui  > vous 
. devez  vous  piquer  d'une  noble  ambi- 
tion de  réuflîr  dans  tous  vos  exercices , 
& de  porter  vos  foins  (i  haut  qu'ils  ar- 
rivent à la  defniere  perfection.  Je  vaUs 
la  recommande , mon  cher  Monfieur , 
c’eft  elle  qui  embellira  vôtrè  réputation, 
& ajoutera  auxannees  de  Monheur  vôtre 
père  dix  ans  plus  qu’il  n'aurpit  vécu. 

Jfun  pere  a fin  fils  abfint  y pour  Iç  poy- 
teran  travail  & a l'étude. 

i f t*  ‘ ■ ' • 

, jMLo  N F I L s , . • jî 

Quoi  que  vous  foyez  à.  la  campagne  Sc 
' loin  de  mes  yeüx  , vous  devez  fteàn-’ 
- . moins  agir  comme  fi  vous  étiez  ici 
• devantmoi.il  n'eftpas  bonde  donner 
tout  au  piaifir>iln*en  faut  prendre  qu'au- 
; tant/ qu'il  eft  necefiaire  pour  fe  relâ- 
cher fd'clprit , pour  fe  mieux  difpo- 
fer  à l'étude  , & au  travail.  Le  teins  eft 
f^lc  plus  précieux  de  tous  les  biens , & 

E.  '4..  : 
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nous  ne  le  fauiions  ménager  avec  trop 
de  foin.  C-eftun  avis  que  je  vous  don- 
ne > & que  vous  devez  fuîvrc  exà<fte- 
men«  , fi  vou§  voulez  me  plaire ^ 
®beïr  à celui  qdi  eft  vôtre  affeftionn» 
pcre,  14. 


^ ^ •£Ce  «34 'Eès -Et» 


Citf  un  Pere  » four fâvoîr  dé  fisnoHvëlles 
lui  fnÂrquer  dttâcbeniênt  îjïtôn  4 pour 
la  langue  Fraù^ôip  ',  pour  pi  âHÎre^ 
e^erctçës, 

JMlOu  s 1 1 UB. , . - 

Comme  les  lettres  iie  fôntem^loyoeÿ 
loue  pour  fuppléer  au  défaut  de  laj  pre* 
lence  , & que  c'eft  Punique  moyen 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  tè  qu"6n 
ne  peut  dire  dé  bouche  j vous  vdülez 
bien  permettre  que  je  vous  p'refënte 
mes  tres-humble$  refpeds  & obeïiran- 
ces  par  ces  lignes  , afin  dé  me  rccom-*- 
mander  à vos  bonnés  gracès  j 6c  voUs’ 
prier  très*  humblement  dé  m'apprendre^ 
le  plutôt  que  vôtre'  commodité  Vdûs 
le  permettra  , des  noùvellés  de  vôtre 
fantequi  m'eft  tres-chere  : je  ne  m'étoîs" 
pas  bazardé  jurqu'icl  de  vous  écrire^ 
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n François  y parce  que  je  iVofois  pas 
entreprendre  vu  que  mes  expreiîions 
toient  encore  trop  foibles , & que  je  ne 
ivois  pas.aiTez  cette  belle  langue  ; mais 
nfin  j'ai  confideré  que  fl  j^en  atteiidois 
i perfe<!Ifcion , je  me  priverois  trop-  long- 
ims  de  Fhonncurde  vous  entretenir  en 
rançoîs , & vous  ferois  trop  attendre, 
le  reflbuvenant  bien  de  ce  que  vous 
i*avez  ordonné  à mon  départ.  Pcrmet- 
;z-donc , s’il  vous  plaît , Mo  ns  i eur„ 
ué  je  m’aquitte  de  mon  devoir  , & ne 
egardez  pas  tant  mon  malivak  Tanga- 
;e  , que  le  peu  de  tems  qd’il  y a que  je 
iiis  en  France  : j’ai  trop  d’irtipatîence  à 
ous  faire  voir  que  je  fais  tous  mes  ef- 
orts  pour  bien  parler  François  *,  auili- 
ous  puis- je  afTurer  , Mon  s ieur,  que  je 
n’y  emploie  avec  toute  la  diligence  , Sc 
’empreflement  poffîble,ayant  trouvé  un- 
L excellent  Maître  qui  s’appelle  Mr.  M„ 
[ui  m’avance  autant  qu’il  eft  pofïible.lf 
ft  deSaumur  en  Anjou,  ville  de  France- 
>ù  on  parle  lemicux  cette  belle  Langue. 
3’eft  l’avantage  qu’un  ProfefFcüc  doir 
voir,  comme  le  plus  important , outre< 
:elui  des  Langues  étrangères  que  le  infen 
âity  ayant  beaucoup  voyagé,  Sc  qui  font 
^an  fl  grand  fecoiirs  apres  la  langue  La»- 

E 
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tinc  qu*il  polfede  cnrierement , que  faus 
celajà  peine  un  étranger  peut- il  appren- 
dre les  Idiomes  de  la  Langue  Françoifc  fi 
oppofés  à ceux  des  autres  Langues.  De 
cette  façon,MoNSiEUR,vous  voyez  que 
je  ne  négligé  rie  pour  rn'y  perfeéfcionerj 
& comme  elle  eft  extrêmement  difficile, 
ce  n*eft  pas  fans  raifon  que  vous  m'avez 
fait  la  grâce  de  m’accorder  deux  ans 
pour  refter  en  France  , afin  de  la  bien  ap- 
prendre , & de  corrcfpondre  de  plus  en 
plus  par  ce  moyen  , & par  celui  de  mes 
autre^xercices,  aux  bonnes  inclinations 
ôc  deffieins  que  vous  avez  pour  moi , & à 
l’entierc  obeïflance  que  je  vous  dois, 
étant  avec  un  très- profond  refpeéfc  , 
‘Monsieur, 

Vôtre  très  - humile, 
três-obeïffant  fer- 
viteur,  & fils,  N. 

Trtere  Jtnn  fils  a une  Dame  , quelle  lui 

Etienne  de  fon  Pere,  un  pim  long  fejour  ^ 
Paris, pour  s*y  mieux  former  dans  les  bon- 
nes mœurs  & fe  perfeÜiptmer  dans  les 
exercices, 

JN^AdAMEj 

• Ma  ï^iladie  m'ayant  retenu  en  Angles 


fur  toutes  fortes  âe  fi  jets,  107 

irre  , au  delà  du  rems  que  mon  Pecà 
l’avoît  prefcrit , & m’y  ayant  fait  em- 
loyer  plus  d’argent  qu’il  ne  m’en  peut 
-onnei:  j j’ai  bien  ^eur  que  pctte  dé- 
)enfe  extraordinaire  ne  lui  faffc  retran- 
:her  du  tems  qu’il  m’avoit  accordé  pour 
mon  fejour^à  Paris.  ]*en  fetois  très-  * 
Fâché  , car,  c’cft  le  pais  du  monde  où 
les  gens,  font  les  plus  polis  ; &c  c’eft  la 
mêillcure  Ecole  que  puilfe  avoir  un  jeu- 
ne homme,  pour  fe  former  dans  les  bon-  ^ 
nés  rnocurs,  & fe  perfeâ:ionner  dans  tou- 
tes fortes  d’exercices.  Vous  me  feriez 
bien  dé  la  grâce M A d A m e , fi  vous 
daigniez  appuyer  la  priere  que  je  fais  à 
mon  Pere , de  m’y  laiffer  encore  quel- 
ques mois  J je  fai  la  conûderation  & les  \ 
égards  qu’il  a pour  tout  ce  que  vous  lui 
dites,  & je  fuis  perfuadé  qu’il  fera  alFu- 
rement  tout  ce  que  vous  lui  confeille-^ 
rez  5 pour  mériter  la  bonté  que  vous 
aurez  pour  moi,  je  ferai  tous  mes  ef- 
forts pour  en  profiter,  & pour  remplir 
plus  dignement  l’eftime  dont  vous  ho- 
norez, . > 

Madame, 

. , ■,  Votre.,  Uç,  v • ’ 
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Ve  ref^eü  à un  Trince, 

♦ 

N s E I G N E li  R , 

Il  y a long-tems  que  je  me  fëtèls  dion^ 
né  1 honneur  de  vous  prefeiicet  més  'tres-»  , 
humbles  re(peéî:s,  fans  la  crainte  que  j'ai* 
vois  de  me  rendre  importun  à vôtre  Al- 
tesse J mais  apres  avoir  appris  que  c*eft. 
votre  volonté  qne  je  mVquitté  de  ce  de- 
vçir , Je  me  prefcnte  à vous  ,.  MpNSE  i-^ 

G N EUR  , avec  toute  la  vénération  qui 
vous  eft  deue  , Ôc  de  laquelle  peut  êtro; 
capable,  ^ 

. . < 

, Monseigneur  , ' 

Pe  VÔTRE  AlTissÉr 

Lé  très-: humble, 


Sürle  meme  fujet>. 

M Onseigneur,_  ■ - 

Ce  fêra  î ncotc  pout  fùpplier 


fur  toutes  fortes  âe  Jujets. 
humblement  VÔTRE  Altesse  , de  me 
faire  parc  dè  Cts  coramandemen^.Sî  je  rie 
m*en  aquitte  avec  tous  les  avaritages- 
qu'elle  merite,ce  fera  au  moins  avec  tou- 
te la  fidelité  que  je  lui  dois  j je  me  flatte 
de  ce  bonheur,MoNSEiGNBUR,&  jeeroi 
' déjà  tenir  de  vôtre  bonté,les  ordres, & la 
perraiflion  4e  faire  paroître  que  je  fuis  > 

De  vôxTRï  Altesse,* 


V , Sur  le  même  fujet*. 

H s RI  G N U R,  w 

. Je  me  donnerois  l'honneur  d'écrire* 
plus  fouvcni  à Votre  Altess-e,  fi  je  nc: 

. craignoîs  de  l'imporcuner  dans  Tes  gran." 
des  affaires  dont  dépend  le  bien  de  la  pa- 
trie  3 Ôc  pour  lefqucllcs  il  n'y  a point  *dc 
momens  qui  ne  lui  foient  pretieux. 

T RE  Alt  E s S E nn'excufcra  facilement,  fi. 
- 'je  lui  dis  que  j’ai  une  difcreiion  , qui  ne 
m'ef^  pas  moins  naturelle  que  ncceffaire 
'dans  la  conjonaure  de  fes  occupations}, 

: & en  cela  fi  je  manque  à mon  devoir , ^ 
. ..  - prudence  juftifie  vxon  procédé  , & je 
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promets  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-faît  k»-' 
Dlâmer.ll  eft  vrai  que  vôtre  bôté  qui  n'êt  / 
pas  moindre  que  vôtre  puilTance  Souve- 
raine a.  excufe  les  défauts  de  Tes  Sujets, «. 
dont  la  (încerité  eft  plus  fouvent  dans  le  _ 
coeur  que  dans  les  ceremonies,  & en  cet-  , 
te  confîderation  Je  prcns  aujourd'hui  la/. , 
liberté  de  lui  prefentermes  tres-humbles 
rcfpeéts  , qui  ne  font  jamais  feparez  des.  ^ 
foumiffions  que  je  lui, rends,  pour  me 
conferver  en  fes  bonnes  grâces  , & pour 
fatisfaire  à mon  devoir,  qui  eft,  d'appro- 
cher de  tems  en  rems  de  vôtre  Illuftre 
Perfonnc , peur  l'alfurer  que  je  fuis  fans  ^ 
icferve. 

De  VÔTRE  Altesse, 

Le  tres-humblc,  &c. 


Skr  le  même  Jujet,  ^ - 

M OUSIIGNEUR, 

La  hardielfe  que  je  prens  de  me  pre- 
fenter  devant  Vôtre  ALT£SsE,me  don- 
ne aujourd’hui  une  crainte  qui  eft  fort 
jufte  î & je  ne  fai  comment  lui  offrir 
mes  tres  -humbles  refpeds  : elle  fe  pre- 
fente  à mes  yeux  , accablée  d'affaires 
im  portantes,  dont  la  confequcnce  occ^ 
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pe  to\xs  fes  momens  les  plus  précieux , & 
|e  ne  fai  pas  fi  j'oferois  efperer  d*en  ob- 
tenir uhe  favorable  audience.  Je  me  flate 
toutesfois  de  fabôté  qu'elle  qui  envifage 
favorablemét  tous  fes  SujetSjme  regarde- 
ra de  bon  œilS  & jugera  par  mes  démar- 
-ches  que  je  cherche  toujours  les  occahons 
de  me  faire  voir  , afin  que  V.  A.  foit  af- 
fûtée que  je  ne  vis  que  par  elle  , & pour 
elle,daiis  toute  la  foumiiîion  ÿe  lui  doit. 

Son  tres-humble  & tres- 
• obeifTant  ferviteur  & 
. Sujet, 


R E‘  P O N S E. 

* 

L'Afliduité  que  vous  avez  à faire  vôtre 
cour  m’eft  fort  agréable  j & vous  ne 
devez  pas  craindre  de  m'être  importun: 
Je  recevrai  tous  les  jours  de  bon  œil  vos 
vifites,&  je  m’emploierai  dans  l'occafîon 
à vous  montrer  l’inclination  que  j’ai 
pour  vous  j je  ne  doute  pas  que  votre 
■fidelité  ne  correfponde  à mes  bonnes  in- 
tentions , & je  vous  Vffure  que  je  me 
■ fouviendrai  de  vous  dans  la  diftribution 
des  premières  Charges  vacantes.  Les 
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bons  Officiers  meurent , & un  Prince  eft 
extrêmement  aife  quand  il  trouve  de^ 
hommes  capables  pour  les  mettre  en? 
leur  place.  Venez  me  voir  de  rems  en 
tems  s fl  fai  affaire  de  vous>  Je  vous  le  fe- 
rai lavoir.  Continuez  à:  travailler  , 8c 
ayez  le  foin  de  connoître  bien  Pétât  de- 
nôtre  Domaine.  Cette  flence  vous  fera^  . 
utile  , & je  ferai  toujours  prêt  à vous  té»-, 
moigner  lys  bonnes  volontés,  &c.. 

Lrîere  a un  ami , pour  obtenir  par  fot%‘  ^ 
entremife  quel^jue  grâce 

d'un  Frlnce,.  ' . 


^^O  N s I E U R , 

Le  grand  crédit  que  vous  avez  auî* . 
près  de  fon  Altefle , eft  un  effet  de  fôn- 
difeernementaS:  de  vôtre  mérité  *,  il  voit 
avec  plaifir  que  vous  tâchez  de  Timi- 
ter  , & il  fe  rend  jufticc  lors  qiPil  eftime 
en  vous  des  perfedions  qu’il  poffede  é- 
minemment.  C’eft  ec  heureux  avantage, 
qui  roc  rend  fi  glorieux  de  l’honneur 
de  vôtre  amitié  , de  qui  m’y  donne  une 
confiance  entière  j’y  fais  fonds  pour, 
une  affaire  qui  me.  regarde & qui  ru’éff. 
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ât  la  dernieré  importance  y le  porteur 
aura  l'honneur  de  vous  en  infotmér.  Je 
fuis  très- alTurë  pfour  peu  que  vous  dai- 
gniez rappüyerjqu'çUe  aura  tout  le  fuc- 
cés  que  j'en  puis  fôuhaiter.  Je  né  vous 
folliciterai  jlas  davantage^  j’apprehendë- 
rois  non  leülèmerit  de  vous  faire  crbire 
q^ue  jë  dOutaire  dé  vôiVs  > mais  éncOire  de 
diminUér  leplaifii' que  vous  m'avez  tooc 
jours  tdmojghd  prendre  à obligée  » 

« 

M0HSIEÜR5 

Vdtre>&ç. 


Ji  un  Éouver^dn ^Ÿ'our  lui  demander graee 
pour  u^  malheureux. 


O ^ "S  R i G B U R , 

De  toutes  les  Vèrtiis,il  n'y  ehapbint 


qui  ébtlvîehhè  mieux  à un  Souverain  > 
& qui  fade  davantage  éclatet  fa  gran- 
deur & (pu  pouvoir , que  la  clemence^ 
c’eft  par  elle  qu'il  s'approche  en  quel- 
que façon  de  la  divinité  » & qu’il  s’é- 
lève infiniment  au  deifus  du  réfte  des 
hommes,  & même  encore  au  delTus  do 
lui-même  i,  c’eft  elle  qui  pl'^s  forte,  quo 
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la  jufticc  lui  arrache  les  foudres  de  la 
main  ; cîelt  elle  qui  juftific  le  coupa- 
ble 5 & c'eft  elle  enfin  qui  lui  donne  la 
Tiequ'il  alloit  perdre  > apres  lui  avoir  i 
rendu  la  liberté  qu’il  avçit  perdue  j c’eft 
à cette  ineftimable  vertu  , Grand 
P R 1 N c E , que  j*ai  recours  aujour- 
d’hui pour  un  malheureux  qui  n*en  cft 
par  tout-à-fait  indigne  ; ileftné  d’un 
fang^  dont  il  n’eft  jamais  forti  rien  d’im- 
pur.  Son  ancienne  NoblelTe,  les  fervîces 
de  ces  Ancêtres  > & ceux  qu’il  a rendus^ 
lui-même  à vôtre  Etat  , parlent  en  fa 
faveur.  Il  eft  aceufe  d’avoir  tué- , mais 
la  neceffité  d’une  jufte  defcnfejrend  cette 
aélion  cxcu fable.  Quoi  qu’il  en  foit , fa 
vie  cft  entre  vos  mains  , vous  en  ères, 
après  Dieu,  le  maître  abfolu  > & fi  vôtre 
Grandeur  la  lui  conferve , il  fera  gloire 
de  la  lui  devoir  , & de  la  confacrer  à fou 
fervice  : Trop  heureux  , fi  je  puis  obte- 
nir de  vos  bontés  la  grâce  que  j’ofo 
vous  demander  , avec  tout  le  refpeét 
& toute  la  foumilÏÏon  que  doit  à vôtre 
Grandeur , ‘ - 

Monseigneur, 

Vôtre  tres-humble , & très  obeif- 
fant  fcrviteur,&  fujet. 


fur  toutes  fçjrtes  de  fijets,  115 

^ • V ^ 

^ IS9  <S93  f«9 

Prière  pour  la  folUcitatîon  d’un  Procez. 

Quoiqu’on  ne  doive  point  , Mon- 
sieur , abufer  de  l’amitic  d’une 
perlbnne  J j’ai  reçu  jufqu’ici  tant  d’aiTu- 
, rance  de  la  finccritë  de  la  vôtre  , que  je  " 
me  flatte  aifement  que  vous  ne  ferez 
pas  fâché  que  je  vous^prie,  comme  je 
, fais  par  cettte  Lettre  de  me  fervir  de  vo- 
. tre  folKcitation  , & de  celle  de  vos  amis 
. pour  le  procez  que  j’ai  à Paris.  Si  vous 
. m’accordez  cette  grâce , je  la  joindrai 
à une  infinité  d’autres  » dont  je  vous 
fuis  redevable  , & fl  l’occaflon  s’en  pre- 
fente  » je  vous  témoignerai  combien 
j’en  fpis  reconnoUfant  ; cependant  ne  . - 

trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  pro- 
tefte  que  je  ferai  toute  ma  vie , moins 
par  la  grâce  que  j’attens  de  vous  > que 
par  inclination  , 

, M ON  s I 1 U R , 

• ^ • • 


V.  4 .A..*. 


Vôtre,  &c. 
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Sur  le  même  Jujet  y à un  ami, 

JE  fai.  Monsieur  , qu’on  ne  doit  ja- 
mais être  importun  à fes  amis  5 mais  , 
Comme  je  n’ignore  pas  que  vous  avez  uîIl 
grand  fonds  d'amitié  pour  moi,  je  rn'eri 
fers  pour  vous  prier  de  me  fervîr  vous  & 
vos  amis  dans  k procez  que  j'ai  à Paris  : 
Un  follicireur  de  vôtre  mérité  donnera 
un  grand  poids  à mon  affaire  j je  join- 
drai cette  obligation  à une  infinité  d'àù- 
tres  que  je  vous  ai , & l'occafion  ne  fe 
prefentera  jamais  de  rceonnoître  vos 
bontés , que  je  ne  vous  marque  à mon 
tour  que  je  fuis. 

Monsieur, 

Vôtre  , &c. 

AvU  de  V arrivée  dans  une  ville  eu  l'on 
doit  faire  quelque  Je  jour, 

Tr..  -CHER  AMI  , Après  vous  avoir 
fait  mes  complimens , je  vous  dirai  que 
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je^  füis  arrive  en  parfaite  fànté  à Angersi 
& comme  j’aime  infiniment  à monter  à 
cheval , je  ine  füis  mis  en  penfion  chei 
l’Écüier  > qui  s’appelle  Monfieur  qui 
quoi  qu’il  tie  foit  pas  des  plus  &c.  efl: 
le  mieux  tnohtë  ^ui  ait  jamais  été  dans 
la  Province , ayant  acheté  tous  les  Che- 
vaux de  Monfieur  de  Hallot,  qui  en  éroit 
l’Ecuîer  avant  lui , & ceux  dé  Mônfieut- 
de  S.  Uval  fon  gendre  , un  des  meilleurs 
Ëcuîers  qui  ayeht  jamais  été  en  Fran- 
ce. Saumür  avoir  eû  Pavântage  de  les 
poireder  tres-long-tems  , parce  que  Id 
Roi  leur  avoir  donné  Un  an  pour  optera 
touchant  la  Religion  , afin  de  pouvoir 
continuer  leur  ejtcrcice.  M’attendrai  donc 
ici  au  plutôt  de  vos  liouvéllesi  & la  lèt^ 
tre  de  change  que  vous  m’envoyerez  » 
sMl  vous  plaît , fitôt  que  vous  l’aUrez  rc^ 
çuCjn’ ayant  point  touché  d’argent  depuis 
tres-long-tems  -,  car  comme  vous  favezi 
il  efl  tres-diÆcile  de  rien  faire  fans  ar- 
gent i car  ici  comme  à Paris  > point  d*ar^ 
gent,  point  de  Suijfe  j c’eft  pourquoi  je  rriê 
recommande  à vos  fôinsj  & je  fuis> 

Monsieur.  9 

Vôtre,  &c. 


À 
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Sur  U mime  /kjet»  ' j 

■ - . I 

jN^O  N s 1 E U R , 

Je  fuis  arrivé  heureufement  dans  cet- 
te ville  5 d'où  j'ai  plufieurs  nouvelles 
à vous  mander  , mais  il  faut  que  j'âttcn- 
de  à une  autre  fois,  parce  que  je  n'ai  pas  j 
le  loifir  de  vous  écrire  toutes  les  raterez'  | 
qu'on  me  promet , outre  que  je  n'ai  pas  I 
encore  veu  plufieurs  perfonnes  que  j'irai 
voir  cette  feraaine.  Je  n'ai,  donc  rien  à 
vous  dire  pour  le  prefent , finon  qu'il 
vous  cft  impofïible  d’accomplir  le  delfein 
que  vous  avez  d'aller  à prefent  fur  Mer,  ' 
à caufe  des  grandes  tempêtes  qui  s'y  éle- 
vent,principalement  en  ce  tems-ci,  com- 
me je  fai  par  ebcperience  j Ç'efl:  pourquoi 
. je  vous  avertis  de  prendre  garde  à vos 
entreptifesi  vous  priant  que  lî  vous  avez 
* agréable  de  m'honorer  de  vos  comman- 
demens , vous  me  croyiez  toûjours  pi^ét  ; 
à les  executer  , puifque  je  fuis  , ’ j 

'A'  V *'*  ' 

. Mon  8 1 EUR  > - , i 

■ . '"V  i ' 

, Yôt£e,&c.  ^ y!;- 

1 


4 


fir  toutes  fortes  de  Jùjets.  1 


REPONSE, 

IS^O  N s I ï^l  R , 

pai  reçu  la  lettre  que  vous  m*ave2 
écrite  de  Paris  il  y a trois  jours.  Elle 
m'apprend  avec  bien  de  la  joye  & de  la 
fatisfadion  que  vous  avez  achevé  vô- 
tre voyage  félon  vôtre  delTein  , & que 
vous  êtes  arrivé  heureufeinent  au  lieu 
où  vous  voulez  demeurer.  Dieu  foit  à 
l’avenir  vôtre  guide  dans  tous  vos  voya- 
ges, & conduife  à une  heureufe  fin  tou- 
tes vos  entrcprifes  , afin  que  vous  puif- 
fiez  accomplir  le  dcfiein,  que  vous  avez 
pris.  Je  fai  que  vous  y avez  beaucoup  de 
latisfadiomcar  on  m'a  dit  qu'il  y a dans 
cette  ville  plufieurs  fortes  d'exercices,  & 
il  n'y  a rien  de  ^us  agréable  à la  jeunelfe 
que  de  s'exercer  toujours  à quelque  cho- 
ie:je  me  promets  que  vousne  perdrés  pas 
letems,parce  que  vous  avez  toujours  eû 
un  granddefir  d'acquérir  toutes  fortes  de 
vertus.  Il  faut  que  je  finilfe  à prefent, 
quoique  j'aie  beaucoup  de  chofes  à vous 
écrire , que  je  dififereirai  à un  autre  fois. 
S’il  y a quelque  chofc  de  nouveau  , je 
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vous  pne  très  hümbleitieiit  de  me  IM- 
crire  en  peu  , parce  que  vous  favei  qüd 
j'ai  toûjoürs  eU  grand  défit  de  favoir  tout 
ce  qui  fe  paiîe.  On  dit  bien  descbofes' 
ici , mais  fans  fondement,  Alt  moins  jè 
me  recommande  à vôtre  fouvenir  , & i I 
n'y  a tien  que  je  defire  plus  ardemment 
que  d'àVoir  l'occafiou  de  vous  rendre 
mes  rres-umbles  fetviccs.  Cependant  jé 
h'oublietai  jamais  les  tien-faits  que  j'ai 
reçus  de  vous,  & je  me  rendrai  toûjourâ. 
foûmis  à vos  commandemensj  puis  que 
je  fuis , ; 

Monsieur^ 

^ôtre>  Bcci  ^ ^ 

^ 

PfiHT  fouhaîter  de  bo^ès  Fêtes  i •’ 

Vous  fâvei  bien , Mo  » s i e üR  > què 
nous  approchons  des  Fêtes.  Quoi 
que  ce  ne  foit  pas  la  coûtume.en  France 
de  féliciter  fes  amis  à l'occafion  de  ces 
Bons- jours  , jè  ne  veux  pas  rnanqüer  atà 
devoir  de  l'aniiriéj&  d'une  coûtume  qui 
fe  pratique  ordinairement  chez  nous, qui  . 

' m 
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cft  a (iurément  bonne.  Je  viens  donc. 
Mon  s t e ü r , vous  foubaîrer  le  bon 
fuctés  de  vos  defirs  , & des  profperîtez 
qui  puiflTent  durer  autant  que  vôtre  vie. 
H eft  vrai  que  ces  defirs  font  en  quelque 
façon  fuperflüs  , puis  que  vos  vertus 
femblèht  exiger  cette  recompenfe  du 
Giel , qui  feroic  injufte  en  quelque  fa* 
çon,  fi  j*ofe  le  dire  , fi  vous  n'aviez  en 
abondance  tout  ce  que  vos  belles  actions 
méritent,  G'eft  le  fentiment  de 

Monsieur," 

Vôtre  ,&c„ 

■ - — ,j 

Sur  U meme  fujet , & four  fouhaker 

une  bonne  année, 

* • . • » ' 

Voici  les  bones  Fêtes  qui  appro- 
chent , Monsieur  •,  c'eft  la  cou- 
tume en  ces  jours.- là  de  fouhaiter  d'heu- 
reux fuccês  à fes  Amis , & de  les  félici- 
ter ; & cette  coûtume  eft  tellement  pri- 
vilégiée, que  ce  feroit  choquer  les  droits 
de  l'amitié  , fi  on  negligoit  un  devoir 
qui  n'êft  pas  fimplement  fondé  fur  la 
maxime  de  la  civilité  ; mais  fur  les  prin«- 

F 
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çipes  de  la  Relfeion.  "Je  prens  de  I^oc- 
coTion  d«  voüs  louhaitter  un  bon  com- 
mencement de  l'année.  J'avance^un  peu 
for  la  faifony  mais  rimpatienec  eft  jufte, 
5c  vous  pardonnerez  bien  à une  précipi- 
tation caufoe  paflede/îr  af dent ^t>us. 
plaire",  & de  vous  témoigner  la  part  ique 
ie  prensdans  vos  interets  &'vos;prpfpe-;. 
rirez.  Vos  fatisfïdions  ne  feronx  jamais 
fl  entières  , que  le  defir  |que  j ai  d'être 
ï dû' ours  du  fond  de  mon  arpe. , . : 

Monsieur,  . : 

Vôtre,  &c. 


Sur  le  dernitir  fujet, 

N'Avoi%plus  que  trois  jours  de  cet- 
te année  , MoNSïEtiR-,  c'èftune 
obligation  fecrette , ou  plûtôc  un  com- 
mandement exprès  de  yous  foubaLtei: 
l'année  où  nous  allons,  entrer  ,^feConde 
cnbenediaions'&  en  prorperitcz.  ’C'afc  . 
le  motif  de  ma  Lettre,  pour  votisfoïi- 
cirer , & vous  prier  de  me  faire  l'honneur 
(k  vous  fouvenir  toûjours  de  moi.  eje  ne 
remplis  point  ma  Lettre  .de  Yœux>i  & de 
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^rîcrcs  > ni  de  fouhaîts  : c’cft  afTez  p 
Monsieur.  , de  vous  avoir  dit  en  gcnc^ 
ral , que  je  vous  deïîre  tous  les  biens 
& toutes  les  fatisfailions  qui  peuvent 
combler  vos  defirs  , & vous  rendre  auûî 
heureux  que  je  fuis  parfaitement, 

Mo  N s 1 E U R , 

Vôtre,  &c. 


Sw  U mime  fujet , uvrc  un  Jtncere  aveu 
. de  ^ejpe^<(  d^.^heiffunce* 

jVLo  N s I E U R , 

Je  ne  faurois  mieux  commencer  l*an- 
•lîéej^u^en  vous  la  fouhaitant  heureufc, 
^ vous  alfurant.  en  même  tems  de  la 
continuation  de  mes  profonds  refpeêls, 
& de  mes  humbles  obeiffances.  C!e  font 
Jes  premiers  , & les  plus  (àcrez  devoirs 
xlonî  je  me  dois  aquiter  ; rien  ne  peut 
-manquer  à mon  bonheur , fi  vous  les 
Tccevez  toujours  d*un  regard  favorable, 
3*ofe  me  flatter  de  cette  efperance.  En 
effet , vous  avez  eu  de  tout  tems  pour 
moi  desbontez  que  je  ne  puis  reconnoî- 
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tre  , de  même  que  je  ne  puis  les  cxprî-  . 
mer.  Je  vous  fupplie  , Moîïsieur., 
de  m'eu  vouloir  toujours  honorer  j la 
gloire  que  j'en  tirerai  augmentera  celle; 
que  j'ai  d'être  , 

M O n s X E ü R , 

Vôtre,  &c. 


le  mtme  fujet  k un  Ami  » avec  la 
priere  de  la  contlnuatlen  de  fon  amitié 
a^ec  Vajfurance  du  réciproque, 

T Res  cher  Ami  , Je  profite  de  l'oç- 
cafion  que  m'offre  Monfiéur 
pour  vous  marquer  l'extrême  joye  avec 
laquelle  j'ai  appris  par  la  bouc^  de 
Monficur  vôtre  oncle  , l'heureux  état  de 
<vôtre^  fanté.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  y 
maintienne  , & en  même  tems  je  vous 
demande  à ce  commencement  de  l'an- 
née la  continuation  de  vôtre  amitié 5 
vous  afiurant  que  de  ma  part  je  ne  man- 
querai jamais  à celle  que  je  vous  ai 
vouée  , & que  je  vous  dois.  Trop  heu- 
reux fi  les  proteftations  que  je  vpus  en 
fais  vous  font  toujours  agréables,  & fi 
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je  puis  vous  les  rendre  utiles  autant 
que  je  le  fouhaire.  ^ Ce  font  les  fenti- 
mens  qu^aura  toujours,  Tres-cher  Ami, 

Vôtre,  &c* 

‘ Sur  U même  fujet»  d'un  fils  à fin  pere. 


M. 


O N s I EUR, 

Je  ferois  coupable  au  dernier  point , 11 
dans  ce  commencement  de  l*année  , où 
d\in  commun  accord  tous  les  hommes 
fe  rendent  l*un  à l'autre  de  nouveaux  té- 
moignages de  devoir  &d'amitié,jc  man- 
quois  à m'en  aquiter  envers  celui  à qui’ 
j’al  , apré^  Dieu , les  premières  obliga- 
tions. Recevez  donc,  mon  tres-cher  Pe- 
re , je  vous  fuppHe  , mes  profonds  ref- 
pets  & mes  humbles  obeïüances , & a- 
gréez  que  je  vous  confacre  tous  les  mon- 
Ycmens  d'un  cœur  qui  ne  vit  que  par 
vous , & qui  doit  à vos  louables  e:iem- 
ples , & à vôtre  bonne  éducation  tous  les 
bons  fend  mens  dont  il  fefent  capable. 
Ce  font  des  bienfaits  dont  je  ne  fauroi^ 
allez  remercier  vos  boutez.  Tout  ce  que 
je  puis,c'eft  d'adrelTer  mes  vœux  à Dieu, 
de  le  prier  incelfamment  de  prolonger 

F ? 
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Tos  jours  a & de  vouloir  lui-même  être- 
vôtre  recompenfe.  X’efpere  qu’îl 
cordera  ce  bien  , &d*avoir  , toujours  poujr 
vous  toute  la  vénération  , & vous  rendre 
toute  l'obcîflTance  que  demande  de  moi 
la  grâce  qu^il  ma  faîte  d'd  tre, 

Monsieur  Mon  PïR®, 

Vôtre  tres-humblej  tres-obeiflantj 
• & tres-refpe^cu4t  ferviteur  , ^ 

•1^  fSa -£«  «l>9 *£^ 

ji  ws  jeune  Seignenr  fur  la  Fête  de  Saint  ‘ 
Denis  jfpqtre  de  la  France,,  ■ 

«<  s I ï U n. 

Demain  c'eft  la  Fête  de  Saint  ï)eni»j 
que  la  France  honore  & confidere  corn» 
me  fon  Apôtre  -,  & Paris  comme  Ton  pre»- 
micr  Evêque.  Ce  Saint  a reçu  la  Foi  de 
Saint  Paul  lors  qu'il  dtoit  du  nombre  des 
Aréopages  d'Athenes.  Il  croit  con£bm<f< 
me  en  toutes  les  Sicnces  , & fés  Ecrits 
en  font  une  fi  forte  preuve  , qu'on  n'en 
peut  douter  * fans  choquer  par  malice  ôî 
par  ignorance  la  vpri ce.  Cequcj|cv9us  ^ 
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en  dis’  ri'cft  qu'afin  qne  vo»s  ayez^  quel*- 
que  dévotion  envers  lui:  mais  c"eft  une 
cntreprife  bien  inutile , puis  que  vôtre 
cœur  eft  tout  tourné  à la  dévotion , que 
fes  mçuvemens  font  naturelkinenc  por^ 
tez  ï,  la  pieté  j & que  vous  avez  toujours 
devant  vos  yeux  le  bel  exemple  de  vôtre 
Gouverneur,  t)ites  lui  de  ma  part  qu’il 
ne  manque  pas  d’aller  demain  à Nôtre- 
Dame  , pour  y voir  , non  pas  des  hom- 
mes faire  l’Office  divin,  mais  des  Anges 
incarnez  , & des  perfonnes  qui  méritent 
par  avance  d’être  ‘canonifez.  Je  ne  dis 
xien  par  complaifancc , je  n’^ajoôte  rien  à 
une  vérité  qui  parle  d’elle-même  ; car 
vos  yeux  en  feront?  témoins , vous  di- 
rez au  retour  de  l’Eglife , qu’on  ne  peut 
pas  enchérir  fur  la  beauté  des  Ceremo- 
nies, fur  la  gravité  de  ces  Mèffiéurs,  qui 
ont  tômours-les  yeux  ou  élevez  au  Cieji 
ou  baiflezen  Terre  par  uneprofénde  hu'- 
milité.  Je  vous  conjure,  MoMsituu,  d**y 
entendre' ha  MefTe,  éc  de  me  rapporter  des 
nouvelles  de  ce  que  vous  aurez  vu  , Sc  jtç 
ne  croi  pas  même  qu^on  lefeife  à S.  Pier- 
re de  Rome?  avec  ^plus  de  deVotiorr , ni 
avec  plus  deimagnifioence.  Jfafpris  plaî^ 
fir  à y mener  quantité  d'eFrihces&  de 
Seîgnoucs,  ^ ili;  m’ont  qa’oi>  nf 
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peut  nen  voir  de  plus  dévot , ni  de  plus  ’ 
charmant.  - . . 

Keconnoijfance  de  l*efitme  d*un  Ami , ^ /V- 

loge  des  maniérés  d'un  jeune  Seigneur 

4^M*Hn  Gouverneur  a fous  fa  conduite, 

AÎonsieur,  ^ ^ 

S’il  eft  vrai  que  je  fuis  bien  dans  vôtre 
•cfprit,  comme  je  n’en  dois  plus  douter, 
açrés  toutes  les  bontez  dont  vous  me 
comblez,  mon  bon- heur  eft  parfait , 8c 
& il  ne  me  refte  plus  rien  à fouhaiter..  Ce 
n’eft  pas  que  je  ne  rougille  de  foûtenir  fi 
peu  les  bons  fentimens  que  vous.avez^de  • 
moi;  maïs  je  n’ofe  les  combattre,  J’aurois 
tort  de  me  plaindre  de  vôtre  generofitdi 
Sc  ce  feroit  l’offenfer  que  d’y  vouloir 
mettre  des  bornes  aufïi  perdrois-jé 
ma  joye  à vous  celer  que  la  part  que  vous  • 
témoignez  prendre  à tout  ce  qui  me  re-«- 
garde  > me  touche  plus  fenfiblcmcut  que 
tout  l’avantage  que  j’en  puis  tirer.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  fai  pas  même  fi 
Thonneur  qu’on  m’à  fait  de  me  confier 
vn  des  premiers  Princes  de  l’Europe , ne 
me  devient  pas  encore  plus  cliei  par  l’o* 


à 
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oblîgeâtavcu  que  vous  y donnez. Ccqyez 
moi , quoi  que  je  fois  extrêmement  paH- 
£onnc  pour  la  gloire , je  ne  faurois  con- 
fentir  à lui  rien  dérober  de  la  fienne  , & 
je  vous  confelTe  avec  llncerité  > que  je  ne 
contribue  pas  à fa  belle  conduite , au- 
tant que  vous  pourriez  penfer-,  Sa  fagelTe 
prévient  mes  confeils , & tout  mon  mi- 
niftere  ne  me  lailfe  le  plus  fouvent  que 
le  feul  privilège  d'être  le  premier  témoin 
de  fes  bonnes  mœurs  , & le  plus  proche 
admirateur  de  fes  belles  adions..  yefpe- 
rois  toujours  qu'il  foûtiendroit  avec  é- 
clat  l'honneur  du  Sang  dont  il  eft  forci } 
ma's  j'attendois  que  le  tems  le  mcuiîr,&: 
je  ne  croyois  pas  que  la  vertu  prévien- 
droit  l’âge.  Comme  elle  m’arrache  l'oc- 
cafionde  prouver  autant  que  jevoudrois 
mon  zele  ôc  mes  foins  , j’ai  quelquefois 
de  la  peine  à m’empécher  d’être  jaloux, 
& murmurer  contre-elle.  Je  fuis  pour- 
tant ravi  des  illuftres  larcins  qu’elle  ma 
fait , & je  vous  fais  part  de  la  joye  que. 
j’en  ai , en  vous  fuppliant  de  m’honorec; 
toujours  de  vôtre  cftime,  ôede  croire  que 
jamais  perfonne  n’aura  plus  d’envie  que 
saoi  de  mériter  l’honneur  d’être., 
MoNsliUR, 

Vôtre,  &c.  - \ 

F y 
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'Ah  même  , remerciement  d*un  frefent. 

jN^  O N s I I U R , 

Je  fouhaiterois  qu*il  fût  en  mon  pou- 
voir de  vous  rendre  mes  remercimens>. 
pour  tant  de  libefalitez  que  j’ai  reçues 
de  vôtre  bonté  ; mais  puis  que  rexcês 
m'en  ôte  le  pouvoir  , & non  pas  le  fou- 
venir,  je  vous  fupplie  de  vous  contenter 
de  la  reconnoilTance  qui  en  refte  dans 
mon  ame,qui  n'aura  jamais  de  plus  gran— 
de  joye  que  de  vous  marquer  que  l'ingra- 
titude n'eft  pas  mon  vice,&  que  perfon-* 
ne  n'en  peur  avoir  une  plus  grande  avex- 
^n  que  moi,  qui  fuis,  * 

Monsibu&>-  , - 


Our  tant  de  bontés  que  vous  avea 


pour  moi , Mons  1 lUR  , agréez  lies 
offres  que  je  vous  fais  de  mes  petits  fer- 
vices  i c'eft  peu  de  chofe , & fans  mentit 


Vôtre,  &c 


Ojfre  de  firutees. 


fnr  toutes  fortes  fujeis.  1 3 1 

ils  ne  peuvent  erre  eonfideraltiles  , que 
par  la  paffion  que  j’ai  àe  me  revancher. 
Agréc5^-le$ , s*îî  vous  plaît , tels  qu'ils 
fant,&  foyez  ailîiië  que  toute  mon  am- 
bition eft  de  foire  paroîtrc  que  vous  n'a- 
vez pas'ferviun  ingrat,quand  vous  avez 
oblige , 

,M0  NSIEUR,  t.. 

\ 

Vôtre  j &c.- 


Jtêponfe  a une  riponfe  ^ four  rekerer  des 
^ de fervkes»  - 

N s I EUR, 

La  reponfe  favorable  que  je  reçus  dé 
vous  il  y a quelque  tems , eft  plus  que 
ftififîrante  pour  vous  foire  agréer  la  liber- 
té que  je  prens  de  vous  écrire  derechef, 
& fans,  vous  réitérer  les  mêmes  offres.de 
forvices  que  je  vous  fis  , je  vous  prie  de 
vous  en  refTouvervir,  &d'y  foire  quelque 
réflexion.  Je  m'eftimerois  indigne  de  vi- 
vre , &-je  m^aceuferois  de  la  plus  infup- 
portable  vanité  , fi  je  vous  avois  promis 
quelque  cKofe  qui  ne  fut  pas  en  mon^ 
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pouvoir.  Je  vous  le  dis  encore  une  fois, 
je  ne  fais  que  de  peiîts  accellbires  de  tout 
ce  dont  les  autres  font  mal  à,  propos  le 
principal.  Entre  tçutes  les  vertus,  celle- 
ci  me  peut  fufeiter  des  envieux  & des 
contredifans.  Néanmoins  j;’erpeTe  que 
vous  ne  Tattribuerez  pas  à vanité^,  mais 
à la  feule  inclination  que  j^ai  d'être  tou- 
te ma, vie  > . ' 

Monsieur, 

Vôtre,  &c. 

Kemer ciment  d'offres  de  fervîcei^  ' 

^ * 

N s 1 1 U R , 

Vôtre  Lettre  eft  la  plus  belle  & la  plus, 
obligeante  du  monde  5^.  les  oifres  de  fetr: 
vices  que  vous  me  faites,me  touchent  li' 
fenfiblement,  que  je  ne  fai  de.  quelle  ma- 
niéré vous  en  remercier.  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire , c'efl:  que  je  me  fouvien- 
drai  éternellement  de  tous  les  bienfaitSf 
que  j'ai  reçus  de  vous  , & de  toutes  les, 
marques  de  vôtre  bienveillance.  Si  je 
me  vois  jamais  en  étaç  de  vous  témoi- 
g*ncr  mon  zele,  Ôc.Kia  recQiuioilTance,  jft 
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ferai  avec  uric  jpyc  fans  égale.  Je  vous 
prie  d en  être  vivement  perfuadé  , & de^ 
erpire  qti^il  n"y  a perfonne  au  monde  qui. 
loit  plus  fîneercment 

\ 

Monsiiur» 

Vôtre,  &c; 

Compliment  pour  écrire  fouvent  à un  AmU 
O N $ I,  1 u>  R , 

llm'eftimpolïiblc  de  garder  plus  long- 
tems  le  fîlence  j je  vous  prie  de  ne  trou- 
ver p^s  mauvais  (î  je  vous  écris  tous  les, 
ordinaires, je  ne  puis  être  privé  de  l'hour 
neur  de  vous  entretenir  , & comme  je  ne. 
faurois  avoir  ce  contentement  enperfon-. 
ne,  il  faut,s*il  vous  plaît, que  mes  Lettres, 
ne  vous  foient  pas  defagreables  j.  je  dit. 
defagreables  , parce  que  je  ne  fai  pas  en- 
core afsês  bien  la  Langue  Françoilc,com- 
ine  vous  verrez  par  mes  expreffions,  qui. 
ne  font  point  encor^  afsês  naturelles,  ÔC. 
même  q,ua-nd.  j*ai  écrh  trois  lignes,  je  me 
trouve  à la  fin  de  mes  pensées.  Je  vous, 
fupplic  cependant  d'exeufer  mes  impor-, 
tunitez,  j’efpere  cela  de.  vôtre  arnitié.  Jê- 
fuis  dans  un  mqnel  chagrin  , lors  que  je: 
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né  iai  pas  l'état  de  vôtre  fantéj  Donnea 
m'én  fouvent  des  nouvelles,  je  les  attens 
avec  impatience,  & je  fuis  fans  dîflîmu* 
lation  de  tout  mon  cœur , - 

Moksieuii>  . 

Vôtre,  &c* 


RB*  ? O N SE.  f 

NSiiun,  ^ 

Vos  Lettres  me  font  tres-agréaôles,ôt 
l'honneur  que  vous  me  faites,me  donne 
un  conrehtement  que  je  ne  puis  expri- 
mer. Ne  craignez  point  de  m'importu- 
ner ; vos  expreffions  me  plaifent  infini* 
ment , & je  remarque  que  vous  avez  dé- 
jà beaucoup  profité  dans  notre  Langue; 
c'eft  pourquoi  ne  doutez  point  que  vous 
ne  m'ayez  obligé  en  m'écrivant  vous 
me  réjoüifTcz  plus  que  je'ne  puis  dire» 
ôc  ma  ianté  ne  peut  être  que  fort  bonne» 
toutes  les  fois  que  je  recevrai  de  vos 
nouvelles.  Continuez-donc  à vous  fou- 
venir  de  moi  j c'eft  ce  que  je  fouharte  le 
plus,  & croyez  que  je  f^s  parfaitement» 
Monsieur» 

Vôtre 

% 
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# Demande  pour  continuer  un  commerce 

de  Lettres^ 

M On  s I E U R , 

Il  y along-tems  que  je  fuis  obligé  dfr 
vous  rendre  mes  devoirs  , mais  je  n*ai 
point  trouvé  d'occafion  de  m’en  acquit- 
ter plutôt,  parce  que  je  ne  favois  où  ad- 
drelïer  mes  Lettres.  J’ai  appris  aujour- 
d'hui pgr  un  grand  bonheur  , que  vous 
étiez  arrivé  en  bonne  fanté  j de  forte  que 
je  ne  puis  différer  plus  long-tems  à vous  ‘ 
écrire  , de  peur  d'attirer  vôtre  blâme. 
Ayez  donc  pour  agréable  ce  nouveau  té- 
moignage de  ma  reconnoiffance,  je  ferai 
ravi  coures  les  fois  que  je  recevrai  de  vos 
Lettres, j'y  répondrai  avec  plaifir*,fî  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'écrire  fouvent>. 
nôtre  commerce  fera  extrêmement  a- 
g.réable  » puis  que  tout  mon  but  cft  de 
vous  plaire  par  mille  belles  nouvelles 
que  je  vous  ferai  favoir  , ôc  par  le  deiüc 
ardent  que  j'ai  d'être  toute  ma  vîe  > 

Monsieur^ 


Vôtre  >ôçc. 
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RE' P 0 NSE.  . - 

O N I E U R , 

Vous  m’avez  prévenu  dans  une  prie^  : 
re  que  j*avois  dèlTein  de  vous  faire  , n® 
deflrant  rien  tant  que  de  favoir  de  vos 
nouvelles,]©  Tuis  dans  de  grandes  inquic- 
tudes^quand  je  n’apprens  point  l’état  dç 
vôtre  fanté  , & fans  doute  il  y a l©ng- 
tems  que  je  vous  aurois  cerrt  ces  lignesi 
fi  j’avois  feu  où  vous  adrelfer  une^Lettre ^ 
à prefent  que  je  fuis  alTez  heureux  de  fa- 
voir que  vous  êtes  à Londres  a je  vous 
prie  tres-humblement  que  nous  employ-- 
ions  nôtre  tems  k nous  entretenir  par 
Itlttres.Par  ce  moyen  je  reparerai  la  per- 
te que  je  fais  en  vôtre  ab fente  > & vous 
aurez  la  bonté  de  permettre  que  je  vous 
Üfe  fouvent  que  je  fuis 

Monsieur?.  Vôtre, &c.  . 

jidÙH  à un  Ami  abfent,  avec  prîere  de  con*> 
tînuer  jbn  amitié,. 

O N s 1 E U R , 

Comaie  vôtre.éloignement,  & la  pré* 
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cîpîtation  de  mon  départ,  ne  me  per- 
mettent pas  l*avantage  de  vous  cmbraf- 
fcr,  & de  vous  dire  adieu  de  bouche  > 
je  fuis  obligé  de  confier  à ce  papier  mon 
devoir  , & je  m'en  aquite  du  mieux 
qtf'il  m’eft  poffible.  Je  vous  alfeure, 
•Mon  cher  Monsieur  , que  tout  char- 
mant que  Toit  Paris  , il  n’a  rien  qui  me 
touche  à l'egard  de  vous  , & je  ne  le  re- 
, grecte  que  parce  que  j'ai  le  malheur  de 
vous  y laifler.  L'honneur  de  vôtre  ami- 
tié, mille  faveurs,  mille  bons  offices  que 
.j'en  ai  reçus  de  vous,&  que  je'n'ai  jamais 
méritez  par  aucun  fcrvice , m'ont  lié  fi 
ctroittcmcnt  à vous  ,*qu'en  m'en  arra- 
, chant  , je  ' m'arrache  à moi-même. 
Plaignez  donc  , Cher  Ami  ma  difgrace, 
mais  en  même-tems  tâchez  de  la  foula- 
gèr  en  me  promettant  la  continuation 
de  vôtre  amitié  , &de  vos  bontez.  Le 
ibuvenir  m'en  fera  cher  pas  defTus  tou- 
tes chofes  , & quelque  occafion  confîde- 
rable  que  je  trouve  , elle  ne  fuffira  ja- 
mais ;pour  m'aquiter  de  ce  que  je  vous 
dois  , étant 


« MaNSlEUR, 

Vôtre  très- afFedionnd 
-,  .i . . , . ferviteur,  & ami . 
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^ E^  £$3>E^'S«»;-8iW 
Bxcup  fur  ttn  défaut  d* adieu,  . 

N s 1 E im  > 

N^ayant  pu  vous  rendre;  mes  devoirs 
«n  partant  de  N.  ne  trouvez  pas  mauvais 
que  je  prenne  la  liberté  de  m*en  acquiter 
par  ces  lignes  , & que  je  vous  demande', 
comme  j'aurois  fait , la  continuation  de 
vôtre  amitié  j j’avoue  que  c’eft  en  agir 
bien  librement  , & que  je  ne  devdis  pas 
me  contenter  d’être  allé  une  fois  cner 
vous  pour]  vous  dembralTer , ôc  vous  afl 
fiirer  de  k continuation  de  triés  refpe<5ts, 
tant  abfent  que  prefent  j mais  j’erpete 
que  Hngenuité  avec  laquelle  je  con^fTe 
ma  faute  m’en  fera  plus  facilement  obw 
tenir  le  pardon  , fur  tout  fi  vous  avez  la 
bonté  de  confiderer  la  précipitation  avec 
kquelle  j’ai  été  obligé  de  partir, & l’em-. 
barras  où  fe  trouve  un  homme  qui  fb 
préparé  pour  un  long  voyage.  à)ycz 
periuadé  que  c’eft  moins  une  faute  d*a- 
mitié  , que  de  civilité  , & que  je  ne 
changerai  jamais  k rcrolution  que  j’ai 
prife  d’être  inviolabkmcnt , 
MoxsiiuB.,  Vôtre»  3cc. 
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5»r  /tf  wrî«^ y%rt» 

j\^0  N s ï I U R , 

Si  vous  étiez  un  homme  ^ fhçou  , )e 
devrois  craindté  de  n’ctîe  plus  dans 
vos  bonnes  grâces  i car  enfin  partir  fans 
vous  dire  adieu , cc  feroit  un  crime  chez 
vous  ;•  mais  comme'  je  fuis  convaincu 
que  vous  n^accordez  pas  vôtre  arailtré  à 
un  certain  dehors  qui  ne  dit  rien  > )'cf* 
pere  que  vous  m’aimerez  toujoürs  cams^ 
me  vous  avez:  fait  de  bonne  foi  : /’ofctai 
VQtis  dire  que  vous  me  feriez  injufticci 
fi  vous  en  ufi^z  autrement  5 cài  fi  je  ne 
fuis  pas  allé  vous  erabralTer'  avorrr  dé 
partir  , vous  exWfcrcz  facilement  un 
homme  > dont  le  voyage  cil:  précipité , 
& qui  par  conièquent  ne  penfc  pas  à la 
moitié  des  chofcs'  qu’il  voudroit  f^re  \ 
foÿea  donc  perluadé  que  fai  moins 
manqué  d'amatîé  que  de  civilité  i puift 
que  j.*ai  refolu  d’etrc;  toujours  3 

Mo  n sieur  > 

s. 

< \ ' 


Vôtre,  &ç. 


140  Lettres  famiîferês 

• 

Excfije  pour  'n* avoir  pu  tout-a-fais  . 
prendre  congés 

JS^O  N s I B U ».  » 

Il  étoit  de  mon  devoir  avant  mon  de- 
part  , de  prendre  congé  de  vous  ; & en 
effet  je  fus  chez  vous  pour  vous  faire 
mes  complîmens  > mais^e  ne  fus  pas  af- 
fez  heureux  pour  vous  y trouver;  j'étoîs 
déjà  engagé  avec  le  Meiïâgcr,  §>c  j*eus  un 
extrême*déplaihr,  de  ne  pouvoir  différer 
de  partir , afin  d^avolr  le  tcms  de  vous 
remercier  des  bontez  que  vous  avez  eues 
pour  moi  j je  me  flatte  du  pardon  d*une 
faute  que  je  n*ai  faite  que  malgré  moi,  & 
je  vous  prierai  de  trouver  bon  que  je 
• vous  faflè  lavoir  que  je  fuis  arrivé  à An- 
gers,& que  je  fuis  en  penfîon  à THotelde 
Haute-mulle  y parla  recommandation  de 
Monsieur  Milleran  , Profelîèur  des^ 
Langues  à Paris , à qui  j*en  fuis  d'autant 
plus  obligé  , qu’on  ne  fauroit  être  mieux  ' 
de  toutes  façons  ; car  outre  qu’on  y eft 
tres-bien  traité  , & tres’-bien  logé , if  y à 
toujours  bonne  compagnie  , parce  que 
Madame  Earakoe R a trois 'filles.,  qui 
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ont  tant  de  mérité  ^ & donc  l’entreti*en 
cft  û agréable,  qu^ellcs  attirent  chez  elles 
tout  le  plus  beau  monde  de  la  ville,  avec 
qui  on  peut  s’exercer  très-  bien  en  la  Lan- 
gue, &Tur  tout  avec  elles  > qui  faventfî 
bien  faire  palTer  le  tçms  à'ieurs  MelHeurs, 
qu’on  fait  le  plus  fouvent  chez  elles  de 
beaux  Conccrts,foûtenusde  la  charman- 
te harmonie  du  Luth,dont  elles  jouent  en 
pcrfeftiô , principalemét  l’aînée,qui  s'ap- 
pelle Mademoiselle  Marie-Anne, 
qui,outrc  cette  belle  & rare  qualité,pofl[è- 
de  toutes  les  autres  en  même  degré.  Au 
refte,  Mons  lEURjje  vous  prie  d'avoir  de 
l'indulgence  pour  ces  lignes , qui  n'ofe- 
roient  paroître  devant  vous,  fans  le  beau 
portrait  que  je  vous  fais  de  mon  heu- 
reufe  avanture,  quoi  qu'elle  foit  accom- 
pagnée de  fincerité  & de  refpeét  , pour 
vous  témoigner  que  je  fuis  très- parfai- 
tement , 

. Monsieur,  Vôtre,  &c. 

Exeufe  fans  exeufe  fur  un  défaut  d* adieu, 

M AdiMoISELLB  , 

' De  quelque  raifon  dont  jepuilTe  m'ex- 
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cufer  , d’être  parti  fans  vous  avoir  privée 
de  m’honorer  de  vos  ordres , j’en  demeu- 
re fl  confus  que  je  me  condamne  abfolû- 
ment.  Et  toute  la  confolation  qui  me 
refte  apres  une  telle  incivilité  ; c’eft  que 
je  me  fuis  procuré  l’occafîon  de  vous 
oblîger,s’il  vous  plaît  » à recevoir  une 
Lettre  rle'ma  main  ; mais  fi  j’en  recevois 
une  de  la  vôtre  , j’aurois  commis  une 
faute  qui  me  feroit  fort  avantageufe  , 
puis  qu’en  voyant  de  vos  caraûeres  , & 
de  vos  expre{fions*,*j’admirerois  en  même 
tems.  la  delicatefTc  de  vôtre  plume  , & la 
beauté  de  vos  pensées.  Voilà  le  plus 
grand  bon  -heur  que  je  fouhaiterois , ^ 
que  vous  ne  me  refuferez  pas  fi  vous  roc 
permettez  devousprotefter  quejefuis^ 

Mademoiselle»  , 

'v  vôtre,  &c. 

•séâ  -S<^:  S$3 

Reproche  a un  amU  àe  ce  n*a  point  dit 
adieu  k fin  départ, 

J’Avois  toujours  crû,  Monsieur  , que 
vôtre  amitié  devoir  être  inviolable, 
^ que  je  vous  aurois  fait  tort  d’en  avoir 
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douté  le  moins  du  monde  ; mais  apres 
la  cruelle  expérience  que  je  fais  , je  puis 
bien  être  perfuadé  qu*elle  cft  morte  • 
poiir  moi  , quoique  je  vous  aime  plus 
que  perfonne  du  monde.  Il  eft  vrai  que 
je  me  plains  fans  fujet , puifquc  je  n'en 
étois  pas  digne 8c  que  vous  me  pou- 
viez réfufcr  cette  faveur  auffi  librement 
que  vous  me  Tavez  accordée  y mais 
vous  me  permettez  de  faire  éclater  mon 
leiTcntiment  ; fans  bleilèr  le  rcfpeâ:  que 
j’^i  pour  vous  i j*ofcrai  vous  dire  , que 
la  grandeur  de  ma  paflion  ctoit  confîde^ 

, rable  » & qu'aprés  m'avoir  afleuré  de  la 
votre  , vout  ne  deviez  point  partir  de 
.cette  ville  fans  me  dire  à tout  le  moins 
a lieu  ; j^efpcrois  de  vous,  unremede 
pour  adoucir  l'ennui  de  vôtre abfcnce  » 
vous  m’avez  laiffé  le  regret  d’avoir  per- 
du ce  que  j’eftiroois  le  mojns  periCable^ 
mais. malgré  vos  mépris,  mes  penfees 
vous  accompagneront  par  tout  i 6c 
ferai  :1c  refte  de  ma  vie  > 

f 

' V , ■ . I * 

»,  ^ 

M O N S lE  nii)  • i 

yôtre , 8co« 
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RE' P O NSE, 

Le  regret  de  vous  quitter  » M ô n- 
s iBUR,  me  donnoit  des  atteintes  af- 
fez  rudes  , fans  les  rendre  mortelles  par 
le  trifte  adieu  que  vous  attendiez  de  moi, 
& que  vous  me  reprochez  avec  injuftice. 
Je  voûlois  vous  exprimer  par  une  let- 
tre, ce  que  je  n'eus  pas  la  force  de  vous 
dire  dans  une  conjondbure  qui  roc  pri-- 
voit  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  mon- 
de, & je  fuis  fâché  que  vous  ayez  pré- 
venu mes  reflèntimens  par  vos  plaintes, 
plutôt  que  par  des  témoignages  de  la 
compaflion  que  vous  devriez  avoir  de 
ma  douleur.  Je  veux  croire  que  vous 
ne  me  traittez  de  ‘la  forte , que  par  un 
excez’  d'amitié  , mais  je  vous  iupplie 
auffi  de  ne  douter  jamais  de  la  mienne^ 
& d'être  alTeuré  quefi  vous  avez  de  la 
tendreffe  pour  moi , j'ai  undefir  invio- 
lable de  vousfervir,  & d'étre  tant  que. 
je  vivrai.  - V' 


Vôtre,  ôcc. 

Pif 


Mo  H s X BU  R ^ 
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-«90  ^ 

, ^ôur  témtiïgneY  du  fouvenîY  y de  U Yecon- 
noîffance  après  me  réponfe^ 

Ô N s I E U 11  , 

Il  y a des  perfonnes  qü*on  ne  pent 
honnêtement  oublier  > & fans  blclTer  les 
maximes  de  la  civilhé  j mais  aufïl  il  y en 
a à qui  le  devoir  nous  attache  par  une 
obligation  h ‘étroite , qu’elle  ne  peut  re- 
cevoir de  difpenfe  : Les  obligations  que 
je  vous  ai  font  de  cette  nature,  & quand 
ces  obligations  ne  me  rendroient  pas  vô- 
tre redevable , comme  je  le  fuis  , vôtre 
mérité  fait  une  fi  forte  iraprefïion  fuc 
monefprit,  que  je  nefaurois  Vous  négli- 
ger , fans  pecher  contre  tous  les  princi- 
pes d’une  jufte  reconnoilTance.  Voila* 
Mo  NSI  EUR»  de  la  façon  que  je  vous 
confidere  ; mais  ce  n’eft  pas  allez  de  tous 
lïtes  refpeâis  > pous  vous  rendre  ce  qui 
vous  eft  dû  » fi  je  n’encheris  fur  tout  ce 
qu’il  y a au  monde  de  plus  fournis  , 5c 
fi  je  ne  trouve  les  moyens  de  feparer  du 
commun  mes  hommages.  Cette  raifon 
m’oblige  de  tUe  blâmer  de  vous  avoir  é- 
crit  jufqvi’ici  trop  librement , & j’avoiic 


« 
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qu"il  faut  traitter  ayee  vous  d*ùn  air 
tout  particulier  > qui  foit  la  preuve  du 
profond  refpe6t  que  je  pretens  vous  ren- 
dre déformais  i cependant  je  vous  fup- 
plie  d"en  recevoir  par  avance. ces  petites 
marques  > & de  croire  que  je  fuis  entie-  • 
rcment , . 

Monsieur,  / 

Vôtre,  &c. 

Reconnoîjfance  de  honte*  . • 

JV^O  N S I EUR, 

C^s  lignes  vous  alfureront  que  je  fuis 
incapable  d\)ublier  toutes  les  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  moi , pendant 
tout  le  tems  que  j'ai  demeuré  dans  vô- 
tre maifon.  Ma  païïlon  fcroitde  joindre 
à mes  remercimens  des  effets  qui  puf-  < 
fent  égaler  les  fentimens  de  reconnoijp. 
faneeque  j'ai  pour  toutes  les  honnête-  , 
rés  dont  je  vous  fuis  redevable  j car  le - 
bien  que  vous  m’avez  fait,eft  fans  pareil* 

& perfonne  ne  peut  en  ufer  avec  une  (t 
grande  generofitéje  fuis  donc  contraint 
de  vous  rendre  de  iîmples  paroles  > pour  . 
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ties  faveurs  extraordittaires  > & dfe  voui 
dire  fimplement  , que  je  m*en  fouviciis 
fans  vous  pouvoir  rendre  la  pareille  *,  & 
j*ai  crû  quMl  valloît  mieux  vous  fair» 
cette  confeffîon  3 qUe  de  demeurer  dans 
un  filehcc  qui  m^auroit  pû  nuire  auprès 
de  vous: quoiqu'il  foit  fouvent  Une  preu- 
ve de  refpeâ:  , & d’eftime  , il  eft  le  plus 
fouvent  une  marque  d’ingratitude  i c'eft 
pourquoi  je  vous  fupplic  de  u’ètre  point 
furpris  > que  j’ofe  vous  écrire  en  ces 
termes  , pour  vous  perfuader  que  je  fuis 
Uvec  toute  forte  de  pa{Ilon>  & de  refpeâ:* 

Monsieur.*  ' 

' ■ Vôtre*  &c. 


Èur  le  mtme  fujets 

VOus  êtes  bon  & généreux  jilfqu*ait 
dernier  point,  MOn  s îEuR,de  pren- 
dre part  au  mal  d’une  perfonne  qui  n’eit 
mérité  aucune  dans  vôtre  affedtion  ; c’eft 
ce  qui  fait  voir  véritablement  que  vôtre 
charité  ne  fe  limite  point  , puis  qu’elle 
s’étend  fî  favorablement  fur  des  fujets 
qui  en  font  tout- à-fait  indignes  j c’eft 

’ G a 
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Votre  gloire  , & un  motif  cres-puilTant 
*5our  ma  confolationjde  voir  que  j’ai  un 
/ibon,^  un  fi  généreux  ami  j Ne  doutez 
point  aufîijque  je  ne  vous  doive  tout  mô 
foulagemcnt  -,  en  effet  ce  n’eft  pas  être 
malheureux  , que  d’avoir  un  bien  de  ce 
prix,  & je  m’afiure  qu’il  y auroit  de  l’in- 
gratitude ou  de  l’infcnfibilitc  à qui  le 
deplaifir  ne  diminueroit  point,  Confer- 
ve»-moi  donc  un  fi  riche  trefor  , je  n’en 
abuferai  pas  \ au  contraire  ce  me  fera  un 
engagement , pour  être  plus  que  je  n’ai, 
jamais  été  , 

Mgnsiiur» 

Vôtre,  &c. 


R E'  P 0 N S "Ei 

IE  ne  faurois  jamais  tant  faire  pour 
vous.  Monsieur,  que  vous  méritez, 
& quoique  je  faife  , je  ne  puis  m’acquî- 
ter  de  la  moindre  partie  de  ce  que  je 
vous  dois  : je  fouhaiterois  de  tout  mon 
cœur  n’avoir  point  été  obligé  de  vous 
rendre  un  fi  trifte  devoir',  nous  enflions 
été  tous  deux  fans  befoin  de  confola- 
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tîon  3 comme  nous  foinmes  à prefent  en 
ctar  d^en  recevoir  de  nos  meilleurs 
amis  J mais  e,nfin  puis  qu'il  fe  faut  re- 
fîgner  à la  volonté  du  Cielf  > il  ne  faut 
pas  lailTer  au  tems  à achever  une  cho- 
ie que  la  raifo'n  voudroit  qui  fût  dé- 
jà faite  3 je  veux  dire  l'oubli  des  accî- 
dens  palTés  , pour  nous  préparer  coura- 
geufement  contre  les  autres  qui  nous 
peuvent  arriver  : je  prie  Dieu  qu'il  les 
détourne  3 & je  fuis , 

Mo K SIEUR» 

' Vôtre,  ôccr 

Rfcpnnoijfance  d*oblîg*tîons, 

M O N s I E U R3 

Je  VOUS  ai  de  fi  fenfibles  obligations 
que  j'aurois  deu  il  y a long«'tcms  eiv  a- 
voir  eu  d'autres  reconnoilTances  que  par 
d'importunes  lettres.  Pardonnez  mon 
cher  I^^onfieur  à la^  diftance  fatale  qu» 
nous  fepare  3 & qui  m'ôte  le  plaihr  de 
rendre  de  bouche  à tdute  vôtre  belle  fa- 
mille mille  & mille  actions  de  grâce  de 
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rfionneur  qu'elle  m'a  fait,  & à la  mien- 
ne de  nous  honorer  de  Ton  amiriéifî  j'ctois 
aflfez  heureux  pour  avoir  ici  les  occa- 
üons  de  m’en  revanchcx  je  m’eftimeroîs 
le  plus  heureux  homme  du  monde.  Mon 
époufe  ne  fongequ’à  vous , elle  ne  parle 
que  de  vous  , & moi  Monfieur  je  fuis, 
dans  un  chagrin  mortel  d’avoir  etc  juC- 
qu’ici  hors  d’état  de  reconnoître  les  bon- 
tez  que  vous  m’avez  toujours  témoig- 
nées fi  genereufement  , & qui  ont  été 
fi  g andes  , que  j’ofe  encore  vous  de- 
mander la  grâce  de  me  dire  jufqu’aiii 
dernier  moment  de  ma  vie , 

Monsieur, 

Vôtre,  ôcc.  - 


Sur  le  même  fujet. 


M. 


.Onsieur, 

Si  je  vous  remercie  plus  tard  que  jç 
ne  dois  de  vôtre  obligeant  fouvenir  ,, 
c’eft  qu’il  ne  m’avoir  pas  encore  été  pof- 
fible  de  vous  en  donner  des  marques 
teUçs  que  ie  les  defixois  ; la’ima^ 
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gine  bien  que  j*ai  abufé  de  vôtre  bontd, 
& manqué  à la  reconnoiirance  que  je 
vous  dois  ; mais  enfin  il  vaut  mieux  tard 
^ue  jamais  : Je  me  fuis  flaté  que  vo  is 
ne  rejetteriez  pas  mon  remerciment; 
s'il  n'eft  pas  confiderable,  il  eft  du  moins 
accompagné  de  zele  & de  refpeâ:  pour 
vôtre  perfonne  , à laquelle  aptes  avoir 
voué  tous  mes  fervices , comme  je  lui  ai 
toutes  les  obligations  du  inonde,  vous 
'ne  devez  point  douter  que  je  ne  fois  de 
-toute  mon  ame , 

Monsieur, 

Vôtre , &c. 

,MM  rrTii 

W#  «MW  LvIPJ  vrlPJ  vVv 

Kemeircîment  de  fouvenîr  avec  témoignage 
de  reconnoljfance, 

M Onsieur, 

Quoique  je  vous  remercie  tres-hnm* 
blcihant  de  l'honneur  do  vôrre  fouve- 
nir  , je  vous  en  fuis  pourtant  redevable,  ' 
cftimant  beaucoup  plus  la  moindre  de 
Vos  faveurs  que  tous  les  devoirs  que  je 
vt>us  puis  rendre.  Continuez  fealement 
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à m'obliger  toujours  de  la  forte  , quoi-» 
que  je  vous  fois  entièrement  aquis , & 
croyez  s'il  vous  plaît , en  même  teras 
que  je  ne  ferrai  jamais  capable  de  rclTen- 
timent  que  pour  vous  témoigner  celui 
qui  m'en  demeure  en  qualité  de 

Mo  N s 1 1 U R ^ 

• • Vôtre,  &c, 

^ £4»  -£€9  H» 

Remerciment.  ,1  - 

N s I E U R , 

Je  n'ai  pas  peur  que  vous  vous  laflîez 
jamais  de  me  faire  du  bien,  mais  j'ai  peur 
que  vous  vous  lafliez  de  mes  remerci- 
mens*  J'en  ai  tant  à vous  faire  depuîîr 
quelque  tems , qu'à  moins  que  d'ufer  de 
rediresj  je  ne  vois  pas  qu'il  me  refte  plus 
rien  à dire  fur  un  fujet  oîi  vos  boi- 
rez m'ont  déjà  obligé  à m'épuifer,  Je 
me  contenterai  donc  de  vous  prier  très-* 
humblement  de  vous  fouvenir  des  grâ- 
ces que  vous  m'avez  faites,  de  la  facilité 
avec  laquelle  je-^lcs  ai  obtenuës,des  Lei> 
très  obligeances  dont  il  vous  a plu  les 
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accompagner  , & de  la  civilité  avec  la- 
quelle 3 en  faifant  du  bien  , vous  n’avez 
pas-voulu  perdre  l’occafion  de  me  faire 
encore  tout  l’honneur  qne'je  pouvois 
recevoir.  Vous  reiTouvenant  , M o n- 
s I E u R 3 de  toutes  ces  chofcs  , imagi- 
nez-vous 3 s’il  vous  plaît  3 ma  reconnoif- 
fance  là-defTus , & jugez  fi,  joignant  tant 
d’obligations  à la  pafïion  extrême  que 
j’ai  toujours  eue  de  vous  honorer  , je 
puis  jamais  manquer  d’être  avec  toute 
forte  de  fidelité , de  refpeét  3 & de  recon 
noifiance  3 

t 

Monsieur.', 

Vôtre  3 &c.  ^ 


Sur  U même  fujet.. 

n 8 1 EU  R 3 

. Sans  une  ingratitude  extrême  j je  ne 
puis  différer  plus  long-tems  les  remerci- 
mens  que  je  vous  dois  de  la  faveur  que 
• vous  me  fîtes  il  y a quelque  tems.  Il 
faut  avoiier  que  je  m’aquite  fort  mal  de 
: ce  devoir  : Mais  je  ne  le  puis  aufli  retar- 
der ,.àr.  moins  d*une  infenfibilité  , qui 

Gy 
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paflerbît  pour  la  plus  grande  lâcheté  du-  j 
monde.  Je  vous  fupplie  donc , Mon*<  ' 
SIEUR  3 d*agréer  ce  peu  que  je  puis  fai- 
re à prefent  , qui  eft  de  vous  dire  que 
je  ne  puis  être  ingrat*,,  peut-être  que  la 
fortune  ne  me  fera  pas  toujours  fi  con- 
traire , & alors  étant  plus  puifiant,j*eP 
pere  vous  mieux  montrer  que  je  fuÛK 
par  toutes  fortes,  d^obligations  >, 

Monsieur 

Vôtre  > &c. 

GompUment  après.»»  1/oya^e.K 

J\^.0  N s 1 E U R , 

Voici  la  première  Lettre  que  j'aij 
j'honneur  de  vous  écrire  après  le  petit, 
voyage  que  j"ai  fait  il  y a quin2e  joursj,  ^ 
mais  je  voudrois  être  allez  heureux  pour  , - 
qu'elle  vous  témoignât  mieux  qu'au-  ! 
cune  que  je  vous  aye  jamais  écritCiPom- 
bîen  je  fuis  obligé  aux  foins  & à'  l'affec-^ 
tion  dont  il  vous  a plu.m'honorer  autre- 
fois y & dont  je  vous  demande  inftam- 
sacut  Uv  continuation  par  Lettres  p pour- 


fur  toutes  firtes  ie  fùjets.  i ^ y 
vu  que  cela  ne  vous  foit  point  incom- 
mode 5 parce  que  je  fai  que  les  grandes 
affaires  aufquelles  vous  vous  occupez, 
vous  laiflent  peu  de  teras  pour  faire  les 
petites  ; c’eft  pourquoi  vôtre  civilité 
m'a  déiainfpiré  toute  la  reconnoifTan- 
ce  poflîble  de  forte  que  je  n'y  puis  fi- 
tisfaire  qu'avec  toute  la  pallion  requife, 
que  j'apporterai  toujours  pour  vous  té- 
moigner que  je  fuis , 

Monsieur,, 

Vôtre,  &c. 

A m prochff  parent  i ou  à (quelque  autre 
perfonne  que  Von  conjtdere  , pour  lui 
donner  avis  de  fon  arrivée  en  quelque 
lieu^ 

N s l:  B u R , 

Je  croirois  manquer  à mon  devoir  , & 
me  rendre  indigne  de  la  faveur  que  vous 
me  faites  de  me  tenir  dans  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces  > fi  je  nianqjiois  à< 
vous  afluter  de  la  continuation  de  mes. 
«eipcéts  après  mon  heureufe  arri.v.ée  en. 
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cette  ville.  Mon  voyage  a été  aflfeje- 
long  , la  fatigue  du  chemin  alTez  gran- 
de pour  avoir  elTuyë  la  pluye  pendant 
quatre  jours  j mais  tout  cela  ne  nous  a 
point  em péché  de  le  faire  fort  douce- 
ment , parce  que,  comme  nous  étions 
bonne  compagnie  d'honnêtes  gens , 
d'une  converfation  plaifante  & enjouée», 
qui  né  tarit  jamais  pendant  tout  le  che- 
min , elle  nous  en,  fit  aifément  oublies 
les  incommoditez.  J'ai  heureufement 
trouvé  une  bonne  penfîon  , oh  toute 
cette  Compagnie  eft  encore  avec  moi 
ipais  pour  agreable|  que  foir  leur  entre- 
tien , & pour  charmant  que  foit  ce  fe- 
jour  , j'y  ferois  entièrement  infenfible^ 
fi  je  n'étois  pas  perfuadé  que  vous  me 
continuez  l'honneur  de  vôtre  fouvenir. 
Fai  tes- moi  cette  grâce  , je  vous  prie» 
comme  celle  de. croire  que  je  ferai  toute; 
ma  vie  , 

Moksxkur, 

f 

' , Vô^rc , r 
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' ' Sur  le  meme /k jet. 

JE  croîroi's  ne  mériter  nullement  vo9 
bonnes  grâces  , Mon  s i eur  , fi  en  ar- 
rivant dans  cette  vil)e  , je  ne  vous  afiu- 
rois  que  je  vous  honore  toujours  plus 
que  perfonne  j & comme  je  fai  que  vous 
avez  la  bonté  de  prendre  part  à tout  cè 
qui  me  regarde  , je  me  fuis  perfuadé 
que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  fi  je 
vous  faifois  le  récit  de  mon  voyage.  La 
plüye  que  j*ai  efiuyée  pendant  trpis 
jours  J me  l'a  fait  trouver  un  peu  long j 
& la  fatigue  un  peu  grande.  Cependant 
je  vous  dirai  que  la  bonne  compagnie 
avec  laquelle  j’étois  , en  a bien  adouci 
l'amertume  : nous  avions  » avec  nous  le 
plus  plaiiant  de  tous  les  hommes  , qui- 
nous  a fait  oublier  toutes  nos  peines. 
Son  entj^eticn néanmoins»  tout  agreablè 
qu'il  eftoit  > ne  le  feroit  pas  à prefent 
pour  moi , fi  je  favois  que  vous  ne  vou- 
lufliez  plus  que  je  priffe  la. qualité  de.j 

Monsieur  > 

Vôtre,,  aif:.- 


ij8  Lettrfi  famltrerer^  ' 

w •«»  ego  «I  WI C«»-  ,- 

Compliment  fur  un  retour  de  voyage  ‘ 
qu*on  efpere  en  peu. 

j\^0  N s I EU  R, 

L'cfperance  de  vous  voir  dans  pcu^i- 
me  donne  une  ft  grande  joye  y que  je- 
n'ai  pu  m'èmpêcher  de  vous  la  témoi- 
gner y ôc  jt  vous  jure  que  ces  lignes  ne 
lauroîent  vous  exprimer  ‘fuffifamment 
le  plaifîr  que  j'efpere  recevoir  vers  la  fin 
de^ce  mois  , ou  au  commencement  de 
l'autre.  Je  vous  embrafîe  par  avance  , Sc. 
je  fuis  de  tour  mon  cœur 

Monsibur>. 


Votre  ,:&c. 

Kèponp  fur  le  fujet  des  bonnes  nouveHep^r 
que  ion  n apprifes  dtune  perfonne 
que  Von  efiime.. 

* S'I. 

jN^Omsteur, 

beàU£ou£  de  piaiik  des  noa»» 


Jùr  Pouie  y fortes  â'e  fujeH,  15  p. 

vetles  qui  me  viennent  de  vôtre  part , en 
ce  qu’elles  m’alTurent  de  vôtre  (anté  , & 
du  bon  état  de  vos  affaires  ; mais  je  fou- 
haitc  avec  impatience  l’honneur  de  vô- 
tre prefénce>  & je  vous  prie  très- humble- 
ment de  terminer  vos  affaires  , &de  ve- 
nir ici  prendre  part  à nos  plaifits  j.  je 
£uis , 

; Mo  N SI  EUR  > 

Vôtre , &c. 

•Me ««e 

RécmnoiJfAnce^.  ^ 

O » s 1 1 U R 

J’avois  déjà  fouvent  reconnu  avant 
ce  jour  J les  bonnes  volonteit  que  vous 
avez  pour  moi,  & je  m’étois  proposé  au- 
tant de  fois  de  faire  quelque  chofe  pour 
m*en  revancher,de  forte  que  fi  la  favora- 
ble occafibn  ne  s’en  eft  pas  prcfentécjcc 
n’a  pas  été  manque  de  la  bien  rouhaiterj. 
mais  à l’avenir  j’efperc  que  les  occafions 
me  feront  auffi  favorables  que  mes  in- 
tentions pour  ce  deffein  font  finceres 
& ce  fera  alors  que  jen’employcrai  pointr 
ks.  paroles  > mais  les  effets  que  je  cheiii- 
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rai  toujours  davantage  > comme  des- 
moyens  plus  alTurez  pour  vous  faire 
voir  que  je  fuis  > . - 

. . >.  . 

Monsieur,..  / \ 

Vôtre,  &c. 

• # 

Autre  reconnoijfance, 

VOus  êtes  trop  obligeant  , M o N- 
siEUR,  de  prendre  tant  de  foin  & 
de  peines  pour  une  perfonne  qui  n*à  jâ- 
înais  mérité  cette  grâce  , je  vous  prie 
de  me  faire  celle  de  croire  qu’il  ne  fe 
prefentera  jamais  d'occafidn  où  je  puifTe 
vous  en  témoigner  ma  reconnoiftancc, 
que  je  ne  l^accepte  de  grand  coeur.  Fai- 
tes-moi la  faveur  de  m'en  faire  naître,, 
afin  que  je  me  revanche  déroutes  vos 
bontez.  En  attendant  je  ferai  des  vœux, 
pour  vôtre  confervation  , étant , 

M o n s 1 1 tt  R> 


Vôtre,  <:c. 


fur  toutes. fortes  de  fuj  et  s, 


Réponje  tres-obligeante  k un  remercimem, 

î<  s I E U Rj 

C^eft  ne  voulair  jamais  foufTrir  que  je 
m'aquicre  de  mes  obligations  , que  de 
donner  le  nom  de  faveur  à ce  que  j'ai  tâ- 
ché de  faire  pour  vous.  C'eft  un  devoir 
qui  ne  m'aquitte  pa^de  la  moindre  par- 
tie de  ce  que  je  vous  dois  , quoi  que  tou- 
tefois j'aye^tâchc  d’y  apporter  tout  ce  qui 
étoit  dans  mon  pouvoir, mais  apres  tout> 
quoi  que  je  puifle  faire  , il  fera  toûjours 
iilfiniment  au  dclfous  des  biens  , & de  la 
bienveillance  dont  vous  m’avez  comblé 
avec  tant  de  profuflon.  Ce  m’eft  un  fujet 
de  cônfuhon,  & de  gloire  tout  cnfcmble, 
puis  qu’il  m’eft  honteux  de  répondre  fi, 
mal  a vos  honnêtetés  qui  me  font  avan- 
tagculès,  &:  de  me  voir  réduit  à l’impuif-  • 
fancc  par  une  perfonne  à qui  je  fuis  en- 
tièrement rcdevablç,ôc*qu.i  veut  bien  que 
je  fois 

: Son  trcs-humble>.  6cc^ 


r 


1^2 


Lettres f ami  Itérés, 


Réponfe  à la  frecedentt, 

JS^O  N s I E U R.  , 

Je  me  fens  incapable  de  répondre  ^ 
tant  de  beaux  termes  > qui  fans  mentir  , 
font  capables  de  jettér  dans  la  confüfion 
une  Plume  qui  fcroit  beaucoup  plus  éle- 
vée que’ la  mienne  î mais  comme  je  me 
fiatte  que  vous  ne  demandez  pas  de  moi 
autant  que  vous  m’avez  envoyé  , j'efpe- 
rc  que  vous  trouverez  bon  que  je  votis 
cede  en  ce  point  comme  en  toute  autre 
chofe  , & que  je  me  difpenfe  de  tous  les 
complimens  , pour  vous  dire  que  je  me 
porté  un  peu  mieux  de  ma  main  que  je[ne 
faifoîs.  Sitôt  après  cet  amandemenc 
j’ai  voulu  commencer  à vous  aifurer  de 
la  reconnqi (Tance  des  obligations  que  je 
vous  ai , & qu’il  n’y  aura  moment  de  ma 
vie  s que  je  ne  tâche  de  vous  témoigner . 
en  effet  ^ que  je  fois* 

Monsieur* 


Vôtre,  Ôfc 


fur  toutes  fortes  de  fuj  ets,  i é} 

C«  €-*9  «w  «w  «a 

Kemer ciment  fur  me  vtjtte, 

N s I I U R 1 

Vous.m*avez  oblige  fenfiblement  par  la 
vifiic  qu*il  vous  a plu  de  me  faire  dans 
l'accident  qui  ro'eft  arrivé  > & je  vous 
puis  alTurer  que  vous  aveai  beaucoup  di- 
minué mon  afïliAion  , puis  que  la  for- 
tune ne  m*a  pas  privé  de  l'honneur  de 
vôtre  bienveillance.  Je  vous  prie  trés- 
bumblcment  de  me  la  confcrvcr>  ce  fera 
toute  ma  confolarîon,&  vous  aurez  toa- 
jjours  en  moi  une  perfonne  qui  fera  con- 
ftamment , 

Mo  N s lEUR  > 

" Vôtre , &c. 

«O» imw»  m tm  c«  ww  ww 

Remerchnent  de  bîenf  'aks , 

N s I 1 U R , 

Je  fuis  dans  toutes  les  peines  du  motir 
de  comment  Je  dois  répondre  > je  ne  dis 
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pas  feulement  à tant  de  bienfaits  , maïs 
encore  à une  bonté  qui  n’a  point  de 
femblabîe.  Il  eft  certain  que  le  fîlcnce 
me  feiéroit  mieuic  que  d’entreprendre 
d’exprimer  combien  je  vpus  dois  de  re- 
connoi (Tance  -,  mais  ce  fe^oît  auffi  pcvtt- 
ccre  s'cxpoTer  à pafler  pour  rnfenfible>  fï 
je  ne  parlois  apres  avoir  été  fî  genereufe- 
ment  obligé  , que  je  ne  l’oublierai  ja- 
mais. 'Ce  fera  vôtre  gloire  de  voir 
que  c’eft  vôtre  pure  generofité,qui  vous 
porte  à;  me  vouloir  du  bien  y j’en  confer- 
verai  le  fouvenir  dans  mon  impuilTancc, 
affés  vivement  pour  faire  voir  que  c’eft 
ma  mauvaife  fortune,  & non  pas  ma  vo- 
lonté , qui  m’empêche  de  me  faire  con>- 
Roître  en  effet  y 

Morsieur, 

* . 

Vôtre,  &:c. 


R E’  T O N S E, 

N s I 1 U F.  , 

Vôtre  rcmerciment  vaut  infiniment 
plus  que  tout  ce  que  j’ai  jamais  pû  faire 
pour  vôtre  fervicc , & ainfi  vous- me  fai- 


fur  toutes  fortes  de  fujets.  i6^ 

tes  plus  de  confufion  que  de  plaifir  de 
faire  valoir  jufqu’à  ce  point  des  chofes, 
qui  ne  méritent  pas  que  vous  y pcnfiez 
feulemenf.LailTez  donc  là  tous  ces  com- 
plimens  & ceS  recohnoilTances  » je  ne 
veux , s'il  vous  plaît , que  l'honneur  de 
vôtre  amiiié  , éc  pour  m'y  conferver  je 
ferai  toujours  tout  ce  qui  fera  en  mon 
pouvoir  , de  que  vous  pouvez  attendre 
d'une  [pcifonne  , qui  eft  avec  toute  la 
(îneerité)  de  toute  la  paf&on  poiüblc» 

Monsizur> 

Vôtre  três-atfeâ:ionné>  &Ct 

uitUre  remeciment, 

^4^0  N s I E n R.  , 

Vous  m'avez  fi  fenfiblement  o^Ugë 
en  m'accordant  la  grâce  que  je  vous  a- 
vois  demandée  , que  vos  bienfaits  me 
mettent  dans  l'impuiflTance  de  les  recon- 
noître  , & furpalTent  mes  rcmercimens. 
Je  voudrois  pouvoir  trouver  des  termes 
pour  vous  exprimer  la  grandeur  de  ma 
reconnoüTance  , en  attendant  que  k 
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jfbrtime  me  donne  Toccafion  de  voüs  là 
témoigner  par  les  effets  ; mais  le  Tervicô 
que  vous  m^avcz  rendu  eft  d’une  nature 
à me  mettre  en  état  de  né  réiiflir  jamais» 
ni  en  l^un  , ni  en  l’aütre»  Tout  ce  qu’il 
a pû  , c’eft  d’avoir  fait  une  forte  impref- 
fion  dans  ma  mémoire  en  forte  qu’il 
ne  s’en  effacerajainais,  &fî  je  n’ai  pas  les 
occafions  de  le  reconnoîtrc  comme  je 
dois  , j’aurai  du  moins  la  fatisfaélion 
de  me  refîbuvenir  que  je  fuis  vôtre  re- 
devable 3 & que  quelque  cbofe  que  je 
puifTe  faire  pour  vôtre  fervice  , je  ne 
m’^quiterai  jamais  envers  vous  » Sc  ne 
poufrai  fuffifamment  voüs  témoigner 
combien  je  fuis , 

Monsieur, 

Vôtre  3 Ôct, 


Sur  le  même  fujet, 

N s I E U R , 

Si  vous  étiez  homme  «l  vendre  Vos  fer^ 
vices  , je  vous  avoue  que  je  ne  pourrôîs 
payer  celui  que  vous  m’avei  rendu*, mais 
comme  ce  n’eft  point  l’intérêt  qui  Vous 


fur  toutes  fortes  de  ftjets.  i Gj 

porte  à obliger  vos  Amis , je  me  confolc 
en  vous  offrant  ce  que  je  puis  , c‘eft  une 
reconnoiffance  parfaite  de  ce  que  je  vous 
dois.  Si  je^ne  puis  autre  chofe,  j*aurai  au 
moins  la  joye  de  dire  que  je  fuis. 

Monsieur, 

Vôtre  redevable,  &c» 


jintre  remercimntk 

M AUEMOISÈLLÉ  J 

Si  le  remerciment  doit  avoir  dü  rap* 
port  à la  faveur  reçûcje  travaille  en  vain 
pour  la  reconnoître  , puis  que  rien  ne 
m*én  peut  jamais  aquitter  : aufli  ne  veux- 
je  pas  faire  un  effort  inutile  en  cette  ren- 
contre, & qui  me  donneroit  de  la  confu- 
fion  J mais,  j'aime  mieux  confeffer  libre- 
ment que  je  vous  fuis  redevable , & que 
je  ferai  toujours  gloire  de  l’êtte.  Vous 
m'avez  prévenu  avec  tant  de  generofitc> 
que  je  ne  preteils  rien  diminuer  de  ce  que 
jevoùs  dois,&  vous  m^avez  réduit  à n'a- 
gir déformais  que  pour  éviter  le  reproche 
d'ingratitude  « & ne  me  pas  rendre  in- 
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4igne  du  plus  glorieux  titre  , que  puitfè 
jamais  porter  ,> 

Monsiiur> 

VôtrcjSSc. 


k È '?  O N S Ê, 

Sï  j'avois  eu  autant  de  grâce  à vous  iei> 
vir  J Monsieur. J que  vous  en  avez  à 
me  remercier , je  voudrois  croire  qu^cllc 
meritcroit  d^êtrc  confidercermais  n'ayanc 
recherché  que  rhonneur  dfc  vous  faire  ' 
voir  môn  aftedion  , & offrir  à vôtre  ver- 
tu ce  que  tout  le  monde  lui  doit  , je  ne 
demande  autre  chofe  pour  un  hommage 
au  quel  j'etois  forcé  par  vôtre  mérité  jfî- 
non  que  vous  le  receviez  avec  la  même 
pafîion  que  je  vous  Tai  rendu  , & que 
vous  me  croyiez , 

/ f ; • . • ‘ . 

Monsieur,  » . - 

Vôtre,  ôcc*  * 


fur  toutes  firtes  de  fujets» 


jReponfi  à la  repoff/è»  ^ ^ 

Votre  ïmagînàtîon,MoN sTÈuRjVons 
a mer-veilleufcment  abufe  5 Ci  elb 
in*à  âépéînt  dans  vôtre  èTpxit  avec  toiis 
les  Avantages  ÿie^  voiis  me  donnez  èrx 
vôtre  TLetti^c.  ^ la  veux  erdirè  plus  jb- 
dicieufe  , & ;aaribuer  A la  gentillclTe  de 
■ vôtre  efprk  , ce  que  vous  donnez  à des 
pérfeûioiis  que  je  né  polTede  point. . La 
vanité  ke  'in ’àveugla  jamais  jiirqii’auL 
• point  de  itie  l'aillfel:  émouvoir  par  les 
loüapg’es  qu’on  me  donne.  Ce  font  des 
ruilTeaux  que  je  renvoyé  à leur  fou rce, 
de  peur  que  fi  je  les  rcrenqis  , ,on  ne 
m’accusât  d’injuAicé  oû  de  larcin.  J’ho- 
nore vôtre  vertu  , Monsieur  , ^ c cft 
runique^homWage  que  je  puis  rendre  i 
vos,  cpurtoifîes  , dont  je  vous  confeille 
'd’être’ doré friàvant  meilleur ménager,  & 
de  n’en  faire  part  qu’à  ceux  qui  les  méri- 
tent. Je  fuis  cependant,  > 


r 


r 

MdN  iiVu'r  , 


7 


■«  . 


y.  - 


Vôtre,  &c. 


H 
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* * ■ ’ V'  ^ ^ kl 


M. 


Autre  réfû'/ifit 


.O  n s 1 1 U R.  ,,  ,,  . J 

Il  y a tant  de  raîfpnà  «Jjùi.mc  J:ert^nt 
vôtre  redevable.,  «jue  je  m.*^tpnne  copi- 
^ent  vous  les  ppuyei.)gnorçr^,  »e 
-ie  croi-je  pasj  mais  comme  vous  êtes  gé- 
néreux , vous  faites  gloire  cj^oublier  vos 
bienfaits  , & de  n*en  laifler  le  fouve- 
nir  qu*à  ceux  qui  vous  ro;it  obligez  5 
rhonneur  de  vôtre  coniioi (Tance  iufld- 
(bit.pour  aquerir  mon  eftime,  & jje  vous 
a(Ture  que  perfonne  ne  peut  <cu;c  p^ùs 
que  moi  i , , 1,  : . 


Mo  1 B U R> 


U',  a 


i;.’  - 


f . 


VotÇe^l&C.,- 

Sxeufe  de  ne  f at  reconrftmreeofkivfi  cn'Um^ 
dreit  des  bienfaits  reçus, 

LEs  obligations  que  je  voi^jai, Mon- 
sieur, font  continuellement  prefen- 
^ ï ma  mémoire  , & je  ne  puis  m^en 
i ou  venir  , qu’il  ne  me  vienne  de  jufte< 


Juf  toutes  fortes  de  fnjets.  iji 

deûrs  de  les  reconnoîtrcj  mais  je  ne  puis 
^’aquitter  de  ce  devoir  dans  l'érat  où  je 
fuis  i que  fi  je  vous  importune  de  mes 
Lettres  , vôtre  bonté  eft  aflez  grande 
pour  ne  les  pas  mcprifer.  La  crainte  de 
vous  détourner  de  vos  affaires  , eft  caufe 
qu'elles  ne  font  pas  fi  frequentes  que  je 
lé  voudrois.  |e  me  prive  d'un  plaifir  ex^- 
treme  pour  vous  épargner  la  peine  de  lés 
lire  ; & cette  difcrecion  fera  » s'il  vous 
plaîr>  une  preuve  fuffifantc  de  marecon- 
noiffance  a . & de  ce  que  je  ne  veux  pas 
toujours  abufer  de  vôtre  tems  j qui  vous 
eft  fans  doute  tres-cher  •,  car  vôtre  mé- 
rité voùs  arendu  neccftàire  au  public. 
Permettez  pourtant, s'il  vous  plaît,MoN- 
51  EUR,  que  je  m'intereffe  aujourd'hui 
^ vôtre  fantéqui  m'eft  cheire',  & abfolu- 
menc  ncceffaire  pour  mon  bonheur  , je 
vous  la  fouhaite  toujours  bonne  , & je 
fuis  de  tout  mon  cœur  , 

Mon5IEuil,  Vôtre,  &c. 

■ I I 1 .1  . I 

Jtéponfe  a me  repenfe  àbUgeatne, 

JE  vous  fuis  bien  obligé  ; Mons  i euî^.  , 
de  la  faveur  que  vous  m'avez  faite  de 

H i 
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m'honorer  d'une  i*(?ponrej&  de  faire  plus 
que  je  ne  inerite,en  vous  excufant  d'un 
retardement,  qui  eft  trop  obligeant,puîs 
que  vous  me  faites  toûjours  trop  de  grâ- 
ce en  me  donnant  tôt  ou  tard  des  mar- 
ques de  vôtre  reffouvenir , en  reconnoif- 
fancc  de  quoi  j'ai  un  trêswgrand  defir  d'a- 
voir l'avantage  de  vous  pouvoir  témoi- 
gner en  i ffet  que  je  fuis  tout  à vous.  Si 
ma  réponfc  vous  fcroble  n'être  ^as  aflcs 
promte  , les  vendanges  où  j'ai  été  quel- 
que rems  en  font  la  caufe  , plutôt  que 
ma  négligence  à vous  rendre  mes  de- 
voirs > je  fouhaireroîs  que  nous  eufllons 
le  bonheur  de  vous  polTeder^ici , vous 
participeriez  au  plailîr  que^'aî.  Car,ou-. 
tre  que  le  pais  eft  très- beau  j & très- 
agréable,  la  converfation y eft  extrême- 
ment douce , fans  vous  parler  du  vin 
merveilleux  qu’on  y cueille  , & qui  eft  fî 
bon  , qu'on  y prend  plaifir  à fe  fou  venir 
de  fes  amis  , fans  encourir  la  bon  te  d’en 
uferavec  trop  d’excès  en  bçuvant  à leur 
fanté.  Jugez  après  cela,  ficen'eftpas 
vous  parler  comme  uii  véritable  ami,quî 
eft  tendrement,  . 

Monsiiur,  -T" 

Vôtre>&c.; 


Jhr  toutes  fontes  de  Jùjets,  17*5 


VOus  m'avez  obligé,  MoîJSiEiitt. , crt 
m'affligeant , & m'avez  fait  une  fa- 
veur en  me  caufant  beaucoup  de  deplai- 
fir  •/mais  comme  Vlnconjiance  efi  U maU 
trejfe  de  tout  ce  qui  eft  au  monde  , il  faut 
mal'rrc  foy  fuppor ter  avec  patience  ce 
qui  nous  arrive  du  caprice  de  la  fortune. 
Je  voudrois.bien*toutcfois  ne  faire  point 
cette  rude  cpruvc'dans  la  perfonne  de 
mon  Ami  y dont  Ja  prifon  me  touche 
içres-fenfiblement*,  mais  puisque  le  Ciel 
en  a ainfi  ordonné, je  veux  efperer  qu'el- 
le ne  fera  pas  longuejje  le  fouhaite  avec 
la  meme  paffion  que  je  fuis , 

MoD  s lE  UB.  9 . 


Lettre  de  devoir. 


Pour  fàtisfairc  à mon  devoir  à la 


Tour  faire  f avoir  qu^uri  Ami  a été 
arrêté  prifonnier. 


Yôtro  > &c. 


O N s 1 E U IL> 


H 5 
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prometTe  que  je  vous  fis  en  prenant  con- 
gé de  vous,  de  vous  rendre  mes  civilités 
fi-tôt  que  jeferois  arrive  dans  cette  vil- 
le J je  ne  puis  différer  plus  long-tems  à 
m’en  aquitrer  , trouvant  l'occafion  du 
Courrier  qui  part  aujourd’hui  : & com- 
me par  bonheur  je  demeure  chez  un  de 
mes  [intimes  Amis  , dans  la  maifon  de 
qui  j’efpere  avoir  l’honneur  en  peu  de 
tems  de  vous  embrafler  ; je  vous  prie 
tres-humbleraent  de  m’écrire , quand  je 
pourrai  avoir  ce  plaifîr.  En  attendant 
ayez  pour  agréable  que^e  vous  perfuade 
de  difpofer  vos  affaires , afin  que  vous  y 
demei>ricz  pendant  cet  hyver,  au  cas  que  . 
vous  ayez  changé  de  de(Tein,de  lepafler 
à Vénife  , parce  que  je  ne  voudrois  pas 
que  le  bien  de  vôtre  compagnie  fît  tort 
à celui  que  vous  y pouvez  efperer.  Je 
vous  baife  très- humblement  les  mains, 
& je  fuis  de  tout  mon  eccur  > 

M Q K s I Ê U H , 


Vôtre  â &c, 


fur  toutes  fortes  Ae  fujefs,  j 


CE  feroit  une  incivUitc  bien  gran- 
de » Mo  ns  ieur  (,  E je  fa- 
luois.  toute  votre  honorable  famille  en 
particulier  * fans  falue’v  celui  qui  en  doit 
conferver  la  pofteritc  *.  C^cft  ce  qui  m'o- 
blige , outre  les  autres  qualité z que  je 
trouve  en  vous , de  vous  honorer , & de 
vous  aifurer  tout  de  bon,  & non  pas  pour 
rire,  comme  vous  dites  ordinairement , 
que  je  ferai  toujours , 

fl'-' 

Mon  s ieur  , 

« Vôtre , &c. 

Lettre  de  devoir  > dtexenfe , & d* avis  * 

I'Aî  cru  qu'il  croit  de  mon  devoir  , . 

Monsieur,  de  vous  rendre  mes 
très  humbles  refpeds  par  ces  lignes  ,& 
fi  je  n'étois  afiuré  de  la  bontë  que  vous 
avez  pour  moi , j^aurois  eu  befoin  de 
m'excuicr  de  ce  que  je  ne  me  fuis  pas 
donné  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  fi 
longtems  que  je  fuis  parti  du  pais  ^ mais» 


17^  Lettres  familières 
côme  mon  fîlenctf  ne  peut  rien  faire  foup^.  * 
çôner  de  mauvais,je  ne  doute  pas  que  vô- 
tre bonté  ne  me  pardonne  facilementjcar 
je  vous  afTure  que  je  ne  rrtarique  pas  de 
foumifïiona  &que  je  veux  toûjours  dé- 
pendre entièrement  de  vous  , c'eftà  dire, 
je  fouhaite  que  mes  affaires  foient  difpo- 
sces  de  telle  forte  que  voits  en  puifltez. 
avoir  tout  le  contentement  polïible.  Au. 
refte  , je  vous  dirai  que  j'ai  quitté  JSt, 
après  y avoir  demeuré  quatre  mois,Sc  que 
pour  me  mieux  perfe(9:ionner  dans  la 
Langueiij'aî  choifi  Paris*,  c'eft  ûn  lieu  ou 
un  Etranger  peut  le  plutôt  Papprendre: 
car  outre  qu'on  n'y  eft'  point  empêché 
par  la  quantité  d'Etrangers  , qui  y ]bnt  à 
préfet  difperfez  de  côté*&:  d'autre,au  lieu 
qu'aiiparavât  ils  demeuroiçt  prefque  tous 
au  Fauxbourg  Saint  Germain  j il  ya  un 
três-habilc  ProfefTeur  nôméMohfleur  M, 
qui  a compofé  un  livre  de  Lettres,qui  en- 
feigne  fes  Ecoliers  fort  fidellement , &: 
qui  poffede  les  Langues  étrangères 
qu'il  eft  d'autant  plus  neceffairc  de  fa- 
voir  qu'on  trouve  affês  fouvent  des  Mef- 
Üeiirs  qui  ne  favent  point  de  Latin,  fans; 
conter  des  Darnes*'  étrangères  qui  voya- 
gent à prefent , qui  ne  l'entendent  poîarj 
les,  autres  Exercices  y font  auffi  très-. 

V. 


fur  toutes  fortes  de  fujets,  177 
bien  montrez.  Je  finis  , en  vous  aflurant 
què  je  ferai  gloire  d*êtrc  toute  ma  vie» 

Monsieur, 

Vôtre,  &c. 


• Répênfc  k Une  Lettre  ohllgeantf  9 

jVLo  N s I E U R , 

Je  ne  fai  comment  je  dois  répondi  t , 
non  (eulemctit  aux  civilitez  que  vous 
me  rendez  par  vôtre  obligeante  Lettre  ^ 
mais  encore  à tant  de  témoignages  dg 
bonté  i vôtre  généreux  fouvenir  m^obli- 
ge  à mille  remercimens , & toutefois  je 
me  Toi  dans  l'impuilTance  de  vous  en 
prefenterun  qui  vous  puiflè  fatisfaitc. 
Il  faut  donc  que  je  falTe  comme  uiic  pec- 
fp’nne  qui  vous  feroît  moins  obligée  que 
moi , en  vous  difant  fimplement  que 
je  vous  fuis  redevable  au-delà*  de  toutes 
lesperfonnes  du  monde , &que  je  ne  fais 
pas  moins  par  devoir  & par  reconnoilTau- 
ce,  que  j'ai  toujours  été  par  inclination/ 

s 

M0N  S I 

Vôtre , 

H f 


V- 


178^  fMmUere$ 


Réponfè  Jnr  le  même /ujet^  ^ 

N s I I U R.  , 

J^ai  reçu  l*honneur  <l€  vôtre  Lettre 
avec  toute  la  fatisfaftion  polÏÏble  , d’au- 
tant qu’elle  me  donne  des  aflurancest 
& des  preuves  de  la  cQntinuation  de 
vôtre  bienveillance  » dont  je  fais  & fê- 
tai toujours  beaucoup  d’ctat , vous  apu- 
rant que  de  ma  part  , je  ne  manquerai 
pas  d’avoir  du  retour ^can t , 

Mo  N s 1 £ U & > } 

^ • 

Vôtre,  &c. 

E#3  •£^•£^'€#1^ 

Tour  faire  f avoir  ee  cfu^on  a fait, 

JE  vous  ferai , Monsieur  , le  récit  du? 

voyage  que  jr  fis  par  mer  l’année  paG* 
fée,  j’accordai  avec  un  Capitaine  de. 
Navire  fort  expert  en  fon  art  , je  lui 
propofai  le  delîèin  que  j’avois  d’aller 
.:€n  Hollande  , il  me  promit  toute  forte 
fidelité  \ ç’eft  pourquoi  je  fus  lie 


Jur  ternes  fortes  âe  Jkjetsl  17^ 

trouver  le  jour  fuivant.  Il  avoir  bien 
équipé  fon  vaiffcau  , & l'effet  répondit 
à fes  païoles  \ tatf  aufïi-tôt  que  je  fui 
arrivé,  il  leva  l'anchre , & mit  les  voiles 
au  vent , il  fe  mit  en  met  fi  heureu- 
fement , que  nous  allâmes  à toutes  voi- 
les , nous’  voguâmes  en  haute  mer , & 
après  nous  côtoyâmes  le'ri\ii^  mai» 
pour  avoir  là  tranquillité  de  la  met , il 
haufia  îa  voile  ; nous  rencontrâ- 
mes des  Aiigloîs  > qui  crient  ordinaire- 
ment’. VavilUn  bas.  Comme  il  fis  difent 
les  Maîtres  de  la  Mer>îî  fallût  nous  bat-* 
tre  pour  l’honneur  dc  nAttc  NatiotM 
mais  après  ilsctiereUt  à haute  vOibe  jCel- 
fation  d’armes  j parce  que  nôtre  Capi^ 
tainc  étoit  refolu  dé  perdre  plutôt  fort 
vailfeau , que  de  manqUet  â fa  reputa* 
tion,  oude  furvivte  â ün  affront. 
fttîSi- 


M ou  s s B U ft > 


. f 

^k. 


•t 


- t • t w» 


Yôtre>  due» 


i8o  Lettres  fathUieres 


Jtépf>nfe  par  laquelU  V Auteur  avertît  les 
Etrangers  de  fe  donner  de  garde  d'être 
trompez  a leur  arrivée  en  quelque  lieu. 


M, 


.On  S I EUR, 

Je  fuis  fort  aife  d^avoîr  reçu  vôtre 
Lettre.  Elle  me  fait  de  f honneur  & rnc 
donne  un  grand  contentement , m'alTu- 
rant  que  vous  êtes  arrivé,  à bon  port  > 
& que  vous  avez  trouvé  des  Amis  ^vec 
qui  vous  palïèz  vôtre  rems  agreable- 
-inent  j mais  j*ai  peur  que  vous  né  vous 
JaiiEez  tromper  par  certaines  gens  , qui 
^ibufent  de  la  bonne  foi  des  Etrangers , 
& les  trompent  fous  prétexté  d’amitié 
ou  d’inftrutîiipn,  & en  cela  il  y a du^  dan- 
ger, que  ceux  qui  font  nouvellement  ar« 
•rivez  ne  peuvent  éviter  ; mais  il  faut  fc 
fervir  de  la  précaution  , r&  ne  fe  faite 
pas  paroître  trop  ouvertement , & fur 
tout  ne  pas  montrer  fon  argent , par- 
ce que  comme  on  dit  , que  * l'objet 
émeut  la  putjfance  , * l'occajion  fait  auffi 
le  larron i&L  donne  des  allechcmcns  kees 
méchantes  perfonnes  , qui  dreffent  des 
^mbûches  par  tout  où  ils  voyent  à gai* 


fir  toutes  firtes  ie  Jùjets,  i8i. 

gner  quelque  chofc.  Faîtes- moi  la  grâce 
de  m'écrire  plus  amplement  ; je  vous, 
communiquerai  mes  penfées , 6c  je  ferai 
toujours  avec  fidelité 

M O K s E U R; 

Vôtre  très  affectionné  fcrviteur 
& ami  J 2VT, 

jA'me  ferfitme  <jut  s^îmerefi  en  nous  , 

Ÿ^our  continuer  un  commerce  de  lettres^ . 

M AniMoiSEXtï  y i 

Depuis  que  je  me  fuis  donné  . l'Kon— 
neur  de  vous  éccrîre  ma  première  lettre  *. 
j'ai  eu  le  plaifîr  de  voir  toutes  les  parti- 
cularircZ'  dt  cette  Villejcntre  lefqucllcs 
je  fuis  fort  content  d'avoir  trouvé  des 
hommes  bien  polis  , d'aune  bonne  * 
éducation  , dC;  qviî  poflcdent  en  perfe- 
ction tout-  -ce  qu'on.'  peut  fouhai- 
tet  pour  l'entretien  ; J'emploirai  di- 
.ligemment  mon  tems.  avec  . eux., 
pour  vous  - donner  de  tems  en  j:ems 
:des  preuves  de  mon  zcle  » cn*acque- 
wnt.  la  perfection  de  la  langue  , a^B 


iSz  Lettres  famtieres  « ^ 
que  nous  confervîons  nôtrç  tom- 
merce  , pour  lequel  je  mettrai  tbtft 
en  ufage  , en  forte  que  je  vous  te-* * 
moîgne  que  je  fuis  avec  toute  forte  da 
paiSon  > 


- a w *1  J 


Maoemoisexle> 


• 

> A 


Votre,  iïc. 


RE  PONS  E. 


M 


*U- 


•» 


,0  N S I E 11  R.  , 

Il  n’appartient  qu*à  vous  d’être  êlo^ 
quent  j je  vous  avoué  que  je  n’auroîs 
pas  la  hardieffe  de  vous  répondre  , fi  la 
civilité  ne  m’obligcoit  de  le  faire  , afin» 
de  vous  rendre  mille  grâces  f ce  n’efi  pas^ 
trop  pour  les  bienfaits  , dont  vous  m’a*^ 
vez  comblée,il  faut  les  avoir  rcceüs  povl^ 
en  connoîlre  -le  prix  > & avoir  une  me*' 
moite  qui  ne  fqitocciiïpée  qu'à  cela.C’eft 
vôtre  tour  à prefent  , Sc  Û vous  me 
voulez  regaler  de  nouvelles  faveurs , je 
vous  conjure,  MoïIsiêur  j de  m'ho- 
norer de  vos  commandemens,  afin  qu’on 
Wà  -oae  ^uilQÊ  reprocher  . d'avoir 


fur  HHte s fortes  de Jîtjets,  i 

inutile  à la  perfonne  du  monde  «que 
j'honore  le  plus>&  àqui  j'ai  les  plus  for- 
tes & le  plus  étroites  obligations  ;fans 
mentir  ce  me  feroit  une  honte  > fi  je  n'a- 
voîs  quelques  marques  de  ma  reconnoif- 
fance  à produire  , & à juftifier  que  je  ne 
fuis  pas  infenfiblc  à tous  vos  bienfaits  » 
étant» 

M ONSl£UH, 

Vôtre» 

■WH 

A mo  ferflnne  nutlade, 

I*^Aî  appris  que  vous  étîés  fî  malacfe  » 
Monsieur, qu'il  folloit  une  patience 
extraordinaire  , pour  foufftir  avec  modé- 
ration l'excès  du  mal  qui  vous  tient  aü 
liîj  c'eftun  fujetdc  douleur  pour  tous 
vos  amis  , & pour  moi  particulièrement 
qui  n'apprens  aucun  de  vos  maux  > dont 
je  ne  relfente  vivement  les  atteintes:  j’c- 
fpere  neanmoins  qu'avec  les  ^ns  foins. 
& les  fecours  des»remedes.  Dieu  vous  re- 
donnera vôtre  première  fantéije  fouhaî- 
K.  qùp  ce  mal  fe  diflîpe  entièrement , 5c 


r?4  Lettres  fmiîieres 

que  J'ayc  le  bien  de  vous  voit  aufli  fain* 

que  je  luis  veticablement  9 

Mai<sxEU&> 

Vôtre,  &cr- 


JKE' P o jsrs  E.. 

];L  n*eft  rien  dé  jplus  obligeant , Mo^t- 
,siÈuR.,que  votre  Lettre  ; vous  rae* 
chargez'  d'honneur  ôc  de  confufion,^ 
voyant  que  vous  ctes^  en  peine  de  la 
fante  d’une  perfonne  qui  vous  eft‘  tout^ 
à" fait  inutile,  quoique  j'aye  toutefois- 
pour  vous  autant  dè  refpeà  , qu’ôn  en* 
puilTe  avoir  : je  ferois  le  plus  ingrat  de- 
tous  les  Hommes,  (î  je  dififerois  plus  lonç- 
tems  à vous  rendre  les  rcmercimens  dus 
un  tel  bienfait , & àvousdireque  Tair* 
dé  cette  Ville,  m'a  rendu  ma  première^ 
iantdjde'rforte  que  je  n'ai  à prefent  aucu-- 
nctrilleiTe,  mais  une  cntieredifpoiîtion  àr 
vous  alTurer  que  .jefuis  autant  que  jamais. 

‘ Mo  V s 1 :£  U R , ; - 

* * ■ . . 

: " Votre  , ôcc.  . 


fur  toutes  fortes  de  fuj  et  s,  i S 5 

8^  -{«9  ese- 8^  ^ 

Sur  fa,  propre  cenvalefcenco^ 

N s 11  U R , 

J'ai  recouvré  par  la  grâce  de  DîeUjma 
première  fanté  , & je  veux  employer  cc 
petit  intervalle  à vous  écrire jpour  lavoir 
de  vos  nouvelles  >&  vous  rendre  les  de- 
voirs que  j'ai  été  contraint  de  différer 
à caufe  de  ma  maladie  : Exeufez  la 
bcieveté  de  ma  lettre  , je  ne  puis  encore 
beaucoup  écrire  i mais  je  fuis  de  tout, 
mon  cœur, 

.Mo.  N s X lU R , 

Votre,. &c.  . 


RE'?  O NSE. 

M OwSIEURi 

J’ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  ré- 
tabli en  bonne  fanté. , & je  prie  Dieu  dcL 
vous. la  conferver  , & de  vous  donner  au- 
tant de.profpedtezquc  vous  en  méritez.. 
Ce.  fouhait  eût  jufte , & je  croi  qu'il  ne  - 
vous  fera  pas  defagreable , venant  de 


Lettres  familières 

fedion  de  celui  qui  eft  fans  aucune  rc* 
ferve>  ...  ^ 

Momsxeuils 

Vôtre , &c.  - . 

~ fm 

' t 

Wt  m £#><>»€»«»(»)  »»«»  W-MWilt» 
Sur  Ut  conv^Aefcenct  à* un  amu 

J\4^0  K S I I U R, 

Çlus  vôtre  maladie  m*a  caufd  d'alar-  ; 
mes  Sc  de  peines  , plus  vôtre  convalef- 
cenct  me  donne  de  joye  & de  plaifir.  Y ^ 
en  a-t*il  qui  aprochent  de  ceux  de  voir 
le  plus  cher  de  Tes  amis  échappe  du  nau- 
frage , & de  l’cmbralTer  apres  avoir 
couru  rifque  de  le  perdre  ? N*eft-ce  pas 
le  comble  de  toutes  les  fatisfedions  î je 
vous  aflure  que  quelques  étroits , qu*a- 
yent  été  les  nœuds  qui  m’ont  lié  à vous, 
cette  difgracequi  a failli  à les  rompre,  ‘ 
li’a  fait  que  les  relfcrrer  davantage  ; vô- 
tre fanté  me  rend  la  mienne  , & je  re- 
garde le  prefentque  le  Ciel  vous , en  a ' 
fait , comme  la  plus  fenfible  grâce  qu’il 
me  pouvoir  faire  à moi-même.  Âpres 
cela  je  ne  lui  demande  plus  rien  que  de 


■V. 


fir  toutes  fortes  fujets.  187 
yous  confcrver  j car  je  voudrois  > s'U 
etoît  poflible  , n^être  jamais  priv«  du 
bonheur  d'être  > 

• *■>' 

Monsieur, 

Vôtre,  &c. 


Sur  le  mtme  fijet* 


M. 


- . 'f 


_Onsieur» 

Il  n'y  avoit  que  le  icul  retour  de  vô<- 
tre  fanté  , qui  pût  me  tirer  du  chagrin 
extrême  où  vôtre  maladie  m'avoit  plon- 
ge', jamais  nouvelle  ne  me  fut  plus  agrcju-i 
ble.  Tout  ce  qu'il  y a ici  d'honnêtes  gens 
s'y  interelTent  , & je  fuis’  ravi  autant 
qu’eux  , de  la  recevoir  dans  une  faifon 
riante , & propre  à vous  rétablir  j profi- 
tez-en je  vous  fupplie  *,  fongez  que  la 
fanté  de  vos  amis  cft  attachée  à la  vôtre, 
& fi  vous  les  aimez  , ne  vous  hazardçz 
pas  trop  d'abord, de  peur  que  trop  de  con- 
fiance ne  vous  fafle  retomber.  Malgré 
l'impatience  où  je  fuis  de  vous  revoir, 
j'aime  mieux  attendre  encore  quelque 
tems,que  de  rjfquer  à tout  perdre,  puif* 


iSt  Lettres  familières 

qu'il cft  vrai  que  je  n’ai  rien  déplus  cîicrji. 

que  le  plaifir,  & l'honneur  d’ctre  > 

Montes-cher,  * v 

'Vôtre  tres-afFeâ:î®nné  Ami  ôc 
^ ■ {erviteur  , N* 


REPONSE. 

JE  vous  fuis  bien  obligé  T Monsieur, 
de  l’honneur  de  vôtre  fouvcnir  , 5c  de 
l’intérêt  que  vous  prenez  à ma  fanté  : je 
voudrois  qu’elle  vous  put  être  utile  , Ôr 
que  je  pûiîe  trouver  les  occafions  de  re- 
connoître  l*afFe6kion  que  vous  me  té- 
moignez , en  vous  faifant  voir  que  je 
fuis  tres-particulicrcment , 

Monsieur,  v 

vôtre,  fisc.,  , 


Réjjonfe  fur  V intérêt  qu*9n  frend  a s*infûr* 

mer  de  Pêtat  de  qttelqtlHn , 

’ 

Vu  ■ 

N SIEUR, 

Je  fuis  infinimenc  obligé  au  foin  que 


fur  toutes  fortes  de  fujets, 

TOUS  avez  daigné  prendre  devons  infor- 
mer de  rétat  où  je  fuis  , qui  ne  fouffre 
que  le  regret  que  j'ai  d'avoir  différé  fi 
•long-tems  à m'acquitter  de  mon  devoir. 
Je  vous  puis  protefter»  Mo  n s i £ ur  , que 
'je  n’aurols  pas  tant  gardé  le  fîlence,  fi  j'a» 
.vois  feu  plutôt  vôtre  adreffe  , mais  par 
bonheur.  Dieu  a favorisé  mon  defiein  en 
me  faifant  parler  à nôtre  Melfager  , qui 
m’en  a inftruit  ; c'eftcequieftcaufe  que 
j'ai  à prefent  l'honneur  de  vous  écrire» 
quoi  qu'avec  crainte  » puifque  je  n'ai 
pas  CCS  agréemans  dont  vôtre  lettre  eft 
toute  remplie  •,  je  ne  laifTerai  pas  nean- 
moins, Monfieiir , de  vous  témoigner 
avec  mon  infuffifance  ordinaire  ; que 
vous  ne  fauricz  gratifier  une  perfonne  de 
vôtre  bienveillance  qui  en  loît  plus  re- 
connoifTante  que  je  le  fuis  j d'ailleurs, 
vôtre  mérité  m'eft  trop  connu  pour  le 
mettre  en  oubli  ; toutefois  je  vous  fup- 
plie  que  je  vous  aye  encore  une  obliga- 
tion jointe  à une  infinité  d'autres , dont 
vôtre ‘civilîtc  m'a  comblé  *,  o'eft  de  pren- 
dre la  peine  de  rëdrc  une  vifitc  à mon  frè- 
re iV.quc  l'on  m'a  dit  être  à l'extrcmitc: 
Pardonnez  j je  vous  prie,cetrc  liberté  qui 
eft  trop  grandej  fi  je  connoilfois  quelque 
perfonne  ù je  ne  prendrois  pas  cette 


î^o  Lettres  familiem 
hardiefle  j mais  hélas  î je  me  vois  k U 
veille  de  n^’avoir  plus  de  frere:  Cette  ré- 
flexion me  caufe  une  douleur  que  je  ne 
puis  exprimer  que  par  mes  larmes  : quoi- 
que j"aye  le  coeur  plein  de  douleur , cela 
n’emjïêche  pas  que  je  ne  Tois  autant  qu# 
jamais , . 

Mousibur> 

Vôtre,  Bcct 

Pimn  IVIM  frffrt  ftflïl  tatfl  fiTil  ftiTfl  fliTiH  fff^ 

ÎLemtrcîmens  * 

ri  • * • . • - 

JMlo  NSIEUH, 

Puifqu'il  n'eft  pas  en  nia  puilTance  de 
reconnoître  les  faveurs  que  j^ai  receiics 
de  volts  , faites- moi  la  grâce  au  moins* 
de  m^honorer  de  vos  ordres  *.  c'eft  une 
faveur  que  je  vous  demande  avec  àr* 
deur,  puifque  la  plus  belle  qualité  que  je 
puijfle  avoisstft  celle  de  vous  obéir ♦ Cette 
vérité  eft  fi  confiante,  que  je  ferai  ravi  de 
vous  le  marquer  par  dés  effets  plûtôt  que 
par  des  parolesjje  ne  puis  avoir  unedef- 
tinée  plus  agréable  pour  répondre  à vos 
civilitcz , & aux  obligations  que  je-'vb'us 


i 
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ne  nacn  épargne^  pas  donc  dans  les 
pccadons  , puifquc  jeCuis  à toutes  fottes 
d’épreüvcsj  * . 


•••V 


Vôtre,  flic. 


I 

Cûftfilation  k nne  femme  , fur  U mort 
. de  fon  mari, 

CË  point  pour  ^fuire.celTer  vos 

plaintes.  > Madame  j que  je  rac 
donne  riionncur  de  vqus  écrire  cette 
lettre , elles  iônt  trop  jiiftes  j mais  pour  . 
vous  orfrir  mes  Tcrvices,  & tour  ce  qui 
dépendra  de  moio^^ou  plutôt  pour  m*af- 
Aiger  .avec  vous  de  la  perte  que  vous 
venez  de  faire  de  votre  cher  epoux  ; il 
•êtoit.mon  Ijpnami,  & il  m’avoit  fait 
.voir  ■ fon  atnitié  par  une  infinité  de  fer- 
vice^  jugez  donc , Maj)AB4*  , d je  n’ai 
pas  lujet  de  le  jrear^tter  , r&  de  mêler 
mes  larmes  aux  vôtres  pour  une  perte 
qui  nous  eft  d commune.  Rien  n’eft  ca- 
pable d’era  pêcher  la  fendbilité  que  j’en 
ai , qu’une  entière  redgnation  à la  vo- 
lonté de  Dieu^/une  connoilTance  de  la 
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fin  chrétienne  qu’il  a faite  , 5^  une  fer- 
me croyance  qu'il  eft  bien-heureux,  j’ef- 
pere  qu’étant  aufli  pieüfe  que  vous -Itè- 
res, vous  ferez  touchée  des  mêmes  fenti- 
îuensjôi  qu’encorejqu’il  vous  fôit  dur  de 
vous  voir  feparée  pour  jamais  d*e  la  plus 
chcre  moitié  de  vous-méme  , vous  pré- 
férerez fon  bonheur  ôc  l’avantage 
\][uqr  à d’être  dans  le  Ciel  , à vô- 
tre fatisfaétion , & au  plaifir  que  vous 
goûtiez  auprès  de.  lui  J vous ‘vous  . 
contenterez  de  le  faire. vivrp  éternelle- 
ment dans  vôtre  'merapî're  , par  foU- 
vènir  dé  Ton  tnefité  & de' la . rendrciîe 
•ou'il  avoït  pour  vous  V vous  yàus  cbh- 
(olerez  dans  l’éducation  de  .vos  enfaiis, 
dans  lefquels  .vous  le  voyez  renaître'; 
êc  fi  vous  lui  donnât  dé  rems  entéms 
quciqücs  larmes-,  ce  rit  fera  que  pour 
joindre  vos  regrets  aux  nptrés  y ÿc  % 
Veux  de  taUt  d’bonrtêteà  gen^  ^armî 
Tefqueis  il  s’eft  'acquis  une  réputation 
qui  durer  J.  toujours  , & dans  le  fo^-\^nîc  ’ 
dçfquéls  iTne  mourra  jamais  , non'plüs 
que'dàns  eèlui  dé,  ’ i ''  ' 

• - '•  ’i 


!: 


M ADAM  E 


'>r. 


c • 

?-*■?*>*  r 


J.: 


* .J  : v>  I 


Vôtre,  &c.  • 


Sâr 


• # 


fur  toutes  fortes  de  Jhjets,  1^5 


Sur  le  meme'  fUjet, 

JE  ne, mç  donne  pas  l’honneuc  de  vous 
écrire  , pour  defaprouver  vos  pleurs, 
je  les  trouve  trop  juftes  pour  vouloir 
en  arrêter  le  cours  , vous  avez  perda 
ün  mari  qüi  merîtoft  infiniment , & qui 
vous  aimoit  de  même  j plurez-le  , vous 
avez  raifon  *,  mais  àprefent  il  ne  faut  pas 
que  nos  propres  intetêts  s'oppofent  au 
bonheur  de  ce  que  nous  aimons.  Il  fouf- 
froit  fur  la  Terre  , & il  refient  préfen- 
tement  toutes  fortes  dç  plaifirs  dans  le 
Ciel.  Ainfi,MADAME>vous  voyez  qu'eu 
le  regretant  fi  fort , vous  lui  feriez  une 
efpece  d’injuftice  , puifque  vous  préfé- 
reriez vôtre  fatisfaâiion  à la  fienne.  Tâ- 
chez donc  de  vous  çonfoler  d'une  perte 
que  vous  n*avez  pu  éviter.  Il  vous  a laif- 
sé  des  enfans  qui  feront  revivre  fes  ver- 
tus, appliquez-vous  à cultiver  ces  jeunes 
plantes  ; c’ell  la  plus  grande  reconnoif- 
îânee  que  vous  puiillez  donner  à la  ten- 
dteïTe  d'un  mari , qui  vous  aimoit  autant 
qu'il  eft  pofiible  : la  douleur  qui  vous 
, preiTe  à l'heure  qu'il  cft  , ne  peut  être 
plus  grande  j je  finis  en  vous  difaiit  que 
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je  mêle  mes  larmes  avec  [les  vôtres  y & 

que  je  fuis  , 

Madame  J 

Vôtre,  &c. 


R E' P O N S E. 

SI  l'on  peut  recevoir  quelque  confol^i^ 
tiôn  , Monsieur,  pour  une  perte 
comme  la  m.ienne , c'en  eft  fans  doute 
une  bien  grande , de  voir  que  des  per- 
fonnes  de  vôtre  poids  y prennent  quel- 
que part.  3e  vous  en  fuis  fort  obligëe,& 
je  commence  à connoître  par  là , que  je  . 
n'ai  pas  entièrement  tout  perdu  avec 
mon  cher  Epoux,  puis  qu'il  me  refte  en- 
core des  amis  aum  genereux  , & auflî 
puilfans  que  vous.  Je  ne  refufepas  les 
offres  de  fervice  que  vous  me  faites,  une 
pauvre  veuve  comme  moi  , deftituée  de 
tout  appuy  & de  tout  fecouts  , n cft 
pas  en  état  de  rejetter  de  pareilles  offres  , 
je  vous  prie  de  me  conférver  ces'  bons 
fentimens,  & de  croire  que  je  lâcherai  de 
ne  m'en  rendre  pas  indigne  par  mes  em- 
prelfcmens  à vous  témoigner  que  je  fuis. 
Monsieur,  . ^ Vôtre^&c.  . 


Jhf  toutes  fôtt  es  de  fa  jets» 


Autre  Réponfi» 

^/Ho  M s I Z UR  , 

Si  l'on  poùyoit  fe  confolei*  dé  la  perte 
que  j'ai  faite  > vôtre  Lettre  fans  doute 
tn'aüroit  donne  la  plus  grande  de  toutes 
les  confolations.  Outre  les  olfies  obli- 
geantes que  vaus  in'y  faites,elle  eft  écri- 
te d'une  maniéré  à me  faire  connoître 
que  je  n'ai  paS  tout  perdu  en  perdant 
tUon  Epoux,  Vous  voulez  me  fervîr 
d’ami  j j'accepte  vos  oflpies,&  pour  com- 
mencer à les  reconnottre  > je  vous  aiFure 
que  je  ferai  toute  ma  vie  > 

M0MS1ZUR9 

Vôtre,  &c, 

Confolatîon  fur  quoi  que  ce  foit. 
JN^O  N s 1 E UR> 

Je  fuis  fi  fenfiblemeiit  touche  de  U 
Inerte  que  vous  avez  faite*  que  je  me  fens 
incapable  .de  vous  confoler  ; il  faut  que 
que  le  tems diminue  vôtredoulGur,avant 

I i 
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que  je  fois  exempt  de  mon  afïlidion  : je 
prierai  donc  la  divine  bonté,qu'clle  vous 
donne  le  foulagemcnt  que  je  ne  puis 
vous  apporter,  & pour  vous  dire  fimple- 
ment  aujoutd*hui  y que  tout  ce  que  je 
puis  faire  , cft  de  vous  témoigner  que  je 
fuis , 

Monsieur,  * 

Vôtre,  &c. 


RE'POrrSE. 

sieur. 

Je  vous  fuis  obligé  de  la  bonté  que 
vous  avez  pour  moi  j elle  a paru  en  plu- 
fieurs  occafions,&  elle  paroît  encore  au- 
jourd'hui dans  la  conlolarion  que  vous 
me  donnez  dans  mon  affliélion  : je  vous 
rends  grâces  très* humbles  ,de  vôtre  bon 
office, vous  priant  de  me  conferyer  Phon- 
neur  de  vôtre  amitié  & de  m^honorer 
de  vos  commandemens  , comme  celui 
qni  eft  avec  paffion  , 

Momsieur, 


Vôtre,  &c. 


fur  toutes  firns  de  fùjets,  i 

Tour  faire  f avoir  à un  ami  fon  retour  a Pa^ 
ris,  avec  prier e de  nous  retenir  Quelques 
chambres  dans  fa  malfon. 

]MlO  ns  I e U R , 

J'ai  refolu  de  ne  pas  demeurer  plus 
long-tems  dans  cette  ville , & j'efpere 
dans  peu  vous  voir  à Paris  , où  j'aurai 
l'honneur  de  vous  embraircr , & de  vous 
alfurer  de  bouche,  de  la  continuation  de 
mes  obéi  ifanc es, comme  laprefente  Let- 
tre vous  en  aflure.  Si  vous  avez  la  bon  ré 
de  me  retenir  une  chambre  dans  vô  re 
maifon,  afin  que  j'ayc  l'honneur  de  con- 
verfer  fouventayec  vous  » vous  augmen- 
terez^ le  nombre  deÿ  obligations  que.  je 
vous  ai-,  car  fi  j'étois  fi  malheureux  apres 
avoir  cherché  tant  de  fois  vôtre  conver- 
^ fation,  de  ne  la  pas  avoir  avec  liberté,  je 
vous  afiure  que  je  n'y  demeurerois  pjs 
long-tems  : le  delefpoir  que  j'aurois  d’ê- 
tre privé  d’un  fi  grand  plaifir,  m'éloigne- 
roit  de  ce  lieu  j mais  je  n'ai  pas  peur  que 
vous  ne  me  conferviez  un  petit  coin  de 
vôtre  chambre: je  ferois  trop  long  à vous 
raconter  les  par ticular irez  que  je  fai,j*at- 

I 3 
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tens  à vous  les  dire  3 quand  j^aiirai  l*hon.«- 

ueur  de  vous  voir.  Adieu  je  fuis , 

M0NS11.UR3 

Vôtre  ferviteur,  &c. 

Poftr  inviter  une  perfonne  à venir 
chez,  netu. 


3 


E vous  prie  rrês-humblement , Mon- 
s I EUR,de  venir  Dimanche  dans  la  mai- 
fon  de  vôtre  ferviteur  , je  veux  dire  la 
vôtre  j car  je  n'ai  rien  ^ui  ne  foit  à vous; 
vous  honorerez  de  votre  prefence  une 
compagnie  qui  vous  eftîme  fort,  & vous 
obligerez  infiniment  une  perfonne  qui 
eft. 

Monsieur, 

Vôtre  parfait  ferviteur. 


mnm‘ 

Compliment  au  fit  jet  tPun*  offre  qu*un  ami 
a faite  a un  autre  de  lui  faire 
tenir  fes  Lettres, 

N s II  U R, 

}e  me  fers  du  privilège  que  vôtre  bon- 
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të  m*a  accorde',  d’employer  vos  foins 
pour  les  Lettres  que  j’envoye,où  que  je 
puis  recevoir  par  vôtre  moyen.  C!eft 
ijeaucoup  de  peine  que  je  vous  donne*, 
mais  en  revanche  faites-moi  la  grâce  de 
m’honorer  de  vos  coram andemens,com- 
me  celui  qui  eft  inviolablemcnt , 

**  • ' . • • ■ ' • • ' 

-■  Monsieur, 

^ Vôtre  ferviteur,  &c. 

PrUre  pour  mettre  une  Lettre  dans 
un  paquet, 

Q N s 1 E U R , 

Il  vous  plaira  de  m’accorder  une  grâce, 
qui  augmentera  les  obligations  que  je 
vous  ai.  ^e  vous  prie  donc  très- humb’e- 
niènc  de  mettre  cette  prefente  Lettre  dans 
vôtre  paq^uet , & de  la  recommander  à 
mon  Gorrçfporidant  j vous  obligerez  in- 
finiment cilui  qui  eft  tout  à vous,  .AT. 


Sur  le  même  fujet, 

E vous  fuis  infiniment  obligé  , Mon- 
s l EURi  de  l’honneur  que  vous  m’avez 

I 4 
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faat  par  vôtre  réponfe  j dont  je  voüs  rè* 
inercie  très- humblement , & vous  prie 
d'avoir  la  bonté,  d'envoyer  ces  inclufes  à 
leur  adrelTe.  Je  vous  afTure,Mon  sieuil* 
que  vous  me  ferez  en  cette  rencontre  un 
grand  plaiftr  i mais  je  fuis  fâché  d'être 
oblige  de  vous  importuner  fi  fouvent- Je 
fouhaiterois  une  pareille  occafion  pour 
vous  mieux  témoigner  la^  rcconnoînan- 
ce  que  je  dois  à tant  d’jaonrictetés.  Ce- 
pendant je  vous  prie  très- humblement 
de  me  faire  le  plaifir  de'  m'envoyer  diré- 
élemenc  celles  qui  viendront  de  itJ^espâ- 
rens , parce  que  je  ne  trouve  pas  l'adrefie 
de  mon  Marchand  rrôp  feure,car  j'ai  dé'- 
ja  écrit  par  fon  occafion  trois  ou  quatre 
Lettres  j dont  je  n’ai  encore  reçu  aucu- 
nes réponfes  , & de  plus  comme  vous 
favez  , que  moii  pere  m'a  écrit  par  fà 
derniere  du  mois  de  Mai , que.  je  rece>^ 
vroîs  à la  fin  du  mois  fuivant  une.  Let- 
tre de  change»  qui  n'eftpas  encore  arri- 
vée , cela  m'inquiète.  Ce  n'cft  pas  que 
j'aye  tout-à-fait  befoin  d'argent , autre- 
ment cela  me  donneroit  plus  de  chagrin; 
ainfi  je  voi  bien  que  la  faute  ne  vient 
que  de  mon  Marchand  , qui  retient  les 
Lettres  pour  retirer  double  intérêt  en  , 
faifant  profiter  l'argent  ; ,f  en  d^^çriç  ji 
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m:on  pere  , & j'artens  fa  réponfc  au  plu- 
tôt , afin  de  mieux  favoir  la  caufe  de  ce 
retardement.  Au  rcfte  je  me  recomman- 
de à vos  bonnes  grâces»  & je  fuis  de  tout 
mon  cœur , 

M ON  SIEUR, 

Vôtre,  &G. 


REPONSE, 

QUoî  qu*il  n*y  ait  pas  long  - temSj 
Monsieur  , que  j*ay  Thonneur 
die  vôtre  connoifiance  , neanmoins  je 
vous  ai  connu  d’un  naturel  obligeant, 
& tout-àrfait  fincere  : c’eft  pourquoi  il 
n’eft  pas  necdTaire  que  vous  parliez  da- 
vantage de  vôtre  affedtion  pour  moi, par- 
ce que  j’en  ai  déjà  alTez  reUenti  de  preu- 
ves -,  je  vous  prie  feulement  d’être  alfurê 
que  je  fuis  (ans  fard  tout  à vous devant- 
être  perfuadé  que  le  pluî>  grand' chagrin 
que  j'aye  , elt  de  n’avoir  pas,  l’honneur 
d’être  entièrement  connu  de  vous  ; mais 
me  confiant  en  vôtre  bonne  affedtion  , je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  con»en- 
tifiz  de  paroles  , jvifqu'àce  que  je  puiffe 


201  lettres  familier  es 
vous  montrer  en  effet  l^amitié  que  j*ai 
pour  vous.  Au  rcfte  , pour  les  inclufes 
que  j'avois  pour  Mefciemoifelles , je  les 
ai  toutes  données  en  mains  propres  « & 
Cl  je  reçois,  quelques  Lettres  pour  vous, 
croyez  que  je  vous  les  adrcfferai  avec  la 
même  fideliré.  Je  n'ai  reçu  vôtre  Lettre 
dans  laquelle  vous  m'avez  envoyé  vôtre 
adreffci  que  le  ....  Et  je  erdi  que  c'eft 
la  faute  du  MefTager  ; c'eft  pourquoi  je 
vous  demande  pardon  fî  je  ne  vous  ai  pas 
fait  réponfe  plutôt.  Pour  conclufîon  je 
vous  conjure  derechef  d'être  perfuade 
que  je  fuis  fansreferve  a 

.> 

idONfllUR,  ^ 

Vôtre  » Ôcc, 

«w  1*3  c»a  «a  ^ 

Confeil  lors  q^on  ve  le  demande  foint  9 fisr 
le  Jnjet  des  voyages, 

J\^0N5  11UÏI, 

La  curiofîté  de  voir  le  monde  cft  fort 
louable  , nous  connoifTons  le  genie  des 
peuples  , & l'hiftoire  des  tems  paftea, 
qiajs  il  faut  avouer  que  les  fruits  n'é^a- 
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lent  pas  le  plus  fouvent  U peine  , ni  les 
depenfes  que'ribûs'fiiirons.  Toutefois  je 
vous  exhorte  a'Vôir  la  France,  Sc  princi- 
palement Pâtis qui  eft  un  petit  monde. 
J e fuis>  * ‘ 

;;I^P>^5IiubL,  , . 

■ Vôtre,  &c. 


Sur  le  même  fùjet, 

N *s  1 1 U > 

’ 'Gèhiî  qui  Yiém  voyàger  hors  de  chez 
foi , doit  prendre  confcil  des  perfonnes 
qui  ont  vû  les  païs  etrangers  , & cette 
précaution  eft  abfolument  hecefTaire  , 
parce  qu'un  Voyageur  connoît  l'humeur 
des  gehs  avani^on  départ  « & garde  par 
tQUjLunc  maMmc.qui  Vexemte  de  toute 
forte  de  danger  ^ c'eft  pourquoi  je  n'ap* 
prouve  pas  ces  jeunes  gens  qui  ont  trop 
de  confiance  , ôc  mefurent  les  autres  à 
le,ur  naturel  > qui  comme  il  eft  fans  fl  ic-  • 
teriè  , ils  croient  que  la  fînccrité  Pc 
trouve  par  tout.  Ils  rcconnoilfent  leur 
faute  quand  ils  tombent  en  danger  , 
apprennent  à leurs  dépens  qu'il  ne  f lu 
pas  fe  fier  k tout  le  monde,  la  Je- 
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fiance  i comme  efija  mere .de  lot 

feuretê  y & qu’o^i  (Ht  ci>corç, 
manger  un  minot  de.  felat^c^uneferfohr^ 
avant  e^ue  de  /4  : Ces  pensees- 

ne  font  tort  k perfohhe  y tout  au'  con- 
traire elles  apportent  beaucoup  ^e  pro- 
fit à ceux  qui  voyent  le  monde.  JÇci- 
fonne  ne  dout&  de  cela  j & en  effet  il 
faut  avoir  toujours  devant  les  yeux  , les 
maux  qui  arrivent'  fouvent  à ceux  ' qui:  - 
font  profeflion  d'une  trop  grande  fran- 
chife  3c  les  prévenir  : vous  remarquerez, 
cela  comme  três-alTuré  &n,edferapprôui.. 
verez  pas  le  coi^feil  de  ce(y4,qui  çft- 
Cncerité’,  i • 

Mous  II UR-,  ’î 

t ’ ’i 


ruy  - 


. ^ 
r { 


’ fl  •>  “'jr,  -f 

V^ptre^^  acff:  . 


'.nrr  :ri  T 


M 


, „ :i=  ^ 5b  031(1 

R E P S E,^ 

. 'i  ' ; ■;  -i.yu  r fp'-  ob 

O N s I I U R , . ’ 

Je  vous  rens, très-  W»ï>&s'.graçej'a<i 
vôtre  bon  confeil  , je  le  fui.vra;, par  tout» 
3c  me  fouviendrai  de  vouçf,  dans  toutci^ 
les  rencontres  > gardant  la  poaxime  que, 
vous  me  donnez,ôç  qu^cxei;nte  de  danger 
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les  peiTonnes  qui  voycntf  le  monde  .*  & 
ên  effët  on  voit  beaucoup  de  jeunes  gens; 
qui  font  alTez  trompez  quand  ils  ont 
mis  leur  confiance  en  certaines  perfon- 
nes  J qui  abufent  de  la  franc hife  des 
Gentils-Hommes  , qui  ont  quitte  leur 
pais  pour  avoir  la  connoilTancc  des  Lan- 
gues étrangères  j on  trouve  par  tout  des 
rufes  & fi  un  jeune  homme  n'y  pren4 
garde  , il  tombe  en  certains  accidens, 
qui  lui  donnent  de  l'horreur  pour  des 
perfonnes  avec  qui  il  pourroit  profi- 
ter J car  celui  qui  a été  une  fois  trom- 
pé, penfe  que  tout  le  monde  en  veut 
faite  de  même  , c'eft  pourquoi  la  pru- 
dence eft  nécelTaire  pour  difeerner  l'hur 
meur  des  gens  , comme  la  témérité  eft 
toûjpurs  dommageable  en  plufieurs  ren- 
contres de.  grande  confequence  : Je 
fuis , 
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«•I  £4»  e«9  ^ 

Tour  demander  confeîl,  . - j 

Le  fouvenir  que  je  vous  dois  , Mon- 
sieur , m’empêche  de  différer  plus 
long-tems  à m’informer  de  Itérât  de  vô- 
tre fanrêjne  doutant  point  que  vous  n’ex- 
eufiez  l’importunité  que  ma  lettre  vous 
peut  eau  fer,  car  je  fai  que  vous  êtes  tou- 
jours occupé  à de  continuelles  affaires  ; 
de  telle  force  que  vous  n’avez  pas  pref- 
que  le  tems  de  lire  le  plus  fouvent  mes 
lettres,  d^où  j’aprehende  qu’elles  ne  vous 
caufent  plus  de  peine  que  de  plaHtr  r 
toutefois  faifant  fond  fur  la  bonté  que 
vous  avez  pour  moi  par  une  civilité  tou- 
te'extraordinaire,  & que  je  ne  mérité  pas, 
je  croirais  comtnettre  une  ingratitude  ôç 
une  injuftice  , fi  je  ne  vous  rendois  pa^ 
ce  peu  de  lignes  mes  très- humbles  de- 
voirs *,  &.fî  , comme  j’eftime  infiniment 
vôtre  prudent  confeil , dont  vous  m’a- 
vez donné  la  liberté  de  me  fervir  en 
tems  & lieu  , je  ne  la  prenois  en  cette 
occafîon  pour  vous  demander  vôtre  avis 
touchant  le  deffein  que  j’aurois  > fi  vejus 
le  trouvez  bon  , 4®  uie  rendre  au  Car- 
navals Paris  , parce  que  je  ne  cioi  pas 
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fejourncr  ea  France  qu*un  hyver , que  je 
ferois  bien  aife  de  palfer  en  ce  charmant 
lieu  , non  feulement  à caufe  des  grandes 
rejouilfances  qui  s*y  font  en  ce  tems-là, 
mais  au{R  à caufe  de  celles  qui  fe  font  à 
la  Cour  ; j’attens  fur  cela  vôtre  confeil, 
afin  de  prendre  mieux  mes  mefures  , & 
vous  alTeurer  au  plutôt  de  bouche  que  je 
fuis. 

Monsieur, 

Vôtre , Scc, 

J^emande  argent  k une  ^erfonne  ejui  s*efi 
ojferte  avec  ardeur  k rendre  fervîce, 

N s T E U R , 

Vous  avez  témoigne  tant  d ardeut 
pour  me  rendre  fcrvice  , & m*avez  tant 
• de  fois  prefsé  de  vous  en  donner  les  oc- 
cafions  , que  je  crois  vous  faire  plaifir  de 
vous  offrir  celle-ci  •,  j^ai  prefentement  be- 
foin  de  cent  piftoles,  pour  une  affaire  qui 
me  regarde  , & qui  m*importe  extrême- 
ment, je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage, 
je  ne  veux  ni  vous  l’expliquer  , ni  vous 
folUcitcr,'jc  me  lenfetme  dans  la  fimpU 


' . 
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proportion  que  je  vous  fais  , ôraa  fur- 
plus  je  lailTe  à vos  fencimens  une  pleine 
liberté.  L'épreuve  où  je  mets  vôtre  foi,* 
m'en  fera  juger  , & me  fervira  de  réglé,, 
pour  connoître  fi  jj.’ai  raifon  d'être  com- 
me je  fuis,. 

Momsieuil  \ 

Vôtre  , &c. 

J^ewandc  d*  jir^ent  a un  a?ni  y pour  réparer 
une  perte  faite  au  \eu^ 

M On  s 11 U R,. 

Je  fuis  tellement  perfuadé  de  la  fort» 
inclination  que  vous  avez  pour  obliger,^, 
que  bien  que  je  vous  demande  une  grâ- 
ce qui  peut-être  vous  incommodera  , je 
ne  defefpere  pas  que  vous  ne  me  l'accor- 
diez dans  une  occafion  qui  me.  prefie  ex- 
trêmement& qui  m'e^  de.  la  dernîere 
importance.  Admirez  les  caprices  du  jeuy 
hier  prodigue  envers  moLde  Tes  faveurs, 
aujourd'hui  il  les  reprend  toutes,  & avec 
elles  , il  m'’emporte  tout  ce  que  j'avoîs 
df aille  ors..  Il  faut  fi  je  veux  ramener 
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moi  ce  bourrn,  que  je  le  care(Tc,&  que  je 
hazatde  encore  avec  lui  40.  ou  50.  pif- 
toles  , ce  que  je  ne  puis  fans  vôtre  fe- 
çpurs.  Je  l'attcns  inceffamment  par  le 
prefent  porteur  j je  ne  croi  pas  que  vous 
me  donniez  fujet  de  me  repentir  de  U 
liberté  que  je  prens  , & de  la  confiance 
que  j'ai  toujours  eiie  en  vous,  je  connois 
vôtre  generofité  »■  & je  fuis  feur  qu'elle 
cft  capable  de  tout,en  faveur  de  vos  amis.' 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  faire  voir 
fi  j'en  fuis  (îli  nombre,  comme  je  l'ai  tou- 
jours crû  fur  les  proteftations  continueb- 
les  que  vous  m'en  ayez  faites , & par  leC- 
quelles  aufii  je  me  fuis  fenti  plus  éttoite- 
mêne  obligé  à être  a . 

i . £ .Ir::-  . v 

MoiH'siEyRi  . 

il.:  • ; ! '•*;.  / . ; U]  ■ ,'j 

i r • ' Vôtre,  &c. 

-Cf)  m 

Demande  d’argent  menace  en  vers-  hur^ 
lesques  fur  tous  les  jours  de  la  Semaine, 

N s 1 E U R.  » 

Je  vous  écris  aujourd'hui  jour  de  Lundsy 
Afei  que  vous  ayez  ma  Lettre  Mardi  > 
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Que  vous  \ji\\(\ç.z  Aiercredl i 
Et  que  vous  me  ftifliez  reponfe  ^euâi^  ' 
Car  je  me  donne  à Dieu  Vindredi  ^ 

Que  (î  vous  lie  '"m*envoyez  de  l'argent 
Samedi , 

Je  vous  irai  voir  Dimanche  , 

«w  ww  tm  WM  WW 

V arrivée  de  Monjieur  de  Turenne  à la 
Cour  9 après  /es  pondes  Conquêtes 
en  Alemagne»  » 

i^^ONSIEURi  I. 

La  réception  que  le  Roi  a faite  à 
Monfieur  de  Turenne  General  de  foit 
Armée  à été  fort  favorable.  Ce  Grand 
Homme  eft  arrivé  chargé  dé  lauriers  ÔC 
de  gloire  , parce  qu'il  a vaincu  dans  un 
combat  qui  fembloit  defefperé.  La  Rei- 
ne la  loiié  , & la  félicité  de  fon  heureux 
fuccés  , & l*a  reçu  fi  honnêtement , 
qu'il  a été  confus  de  Tes  civllitez.  Il  eft 
vrai  qu'il  s'eft  expofé  à de  grands  périls, 
fa  Igeneroficé  l'a  jetté  parmi  lès  Enne- 
mis , & il  s'eft  confervé  avec  beaucoup 
de  peines  ; iqais  il  s'eft  enfin  délivré'  de 
fes  Ennemis,  il  les  à chafiez,  & les  à ré- 
duits à l'extrcmitéjils  ont  fui , & ils  ont 
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laîrte  leurs  Canons  : en  un  mot  il  a pris 
leurs  Eufeignes  , & les  a prercntées  au 
Roi.  Je  fuis , 

Moksieuu, 

Vôtre , &c. 

WW  MM  «W  «W  -WQ  «I» 

Pour  apprendre  la  nouvelle  du  mariage  de 
jMonJieur  avec  M<idame  la  Prîncejfe 
^Palatine  , &c» 

VOus  me  prelTez  toujours , Mon- 
sieur , de  vous  donner  des  nou- 
velles ; en  voici  qui  vous  apprendront 
que  le  Mariage  de  Monsieur  que  l'on 
tenoit  douteux  & prefque  rompu  a eft 
infaillible.  Son  AltelTe  Royale  part  le 
15.  du  courant  pour  Villers-Cotterési 
où  aptés  le  fejour  d’une  fcmaine  , ellefe 
rendra  à Chalons  , où  fa  Majefté  doit 
aller  pour  la  reveüe  Generale  de  fes 
Troupes  qui  font  de  ce  côtc-là  , & par 
la  même  occafion  pour  cette  nouvelle 
Mariée.  Voila  tout  ce  que  j'ai  à vous 
mander  à prefcnt.  Je  fuis , 

Monsieur» 

• Vôtre , Ôfic. 
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Surle  même  fujet, 

JVJlO  K s I E U R.  , 

A la  fin  Madame  la  princeflc  Palatine 
a fi  bien  menace  les  propofitions  du  ma- 
riage de  Madame  fa  niece  avec  Monfieur^ 
que  tout  eft  à la  veille  d"une  heureufe 
confommation.  Elle  partit  hier  pour 
Strasbourg  , où  Monficur  PEledeur  fe 
doit  rendre  avec  Madame  fa  fille  , que 
nous  appellerons  bien-tôt  Madame 
excellence.  Le  Prince  fon  fils  > & Mada- 
me fon  Epoufe , fœur  du  Roi  de  Danne- 
marcK  y viennent  aufifi,  & la  Ceremo- 
nie du  mariage  fe  fera  à Nanci>  ou  plu- 
tôt à Châlons , où  la  reviie  de  cent  mille 
hommes  & de  vingt-cinq  mille  Che- 
vaux , fe  doit  faire  malgré  ce  qu’en  dî- 
fent  les  Alemans  , puiique  les  affaires 
étant  à prefent  dans  Pétat  où  elles  font, 
il  eft  aifé  de  croire  que  le  Roi  n’aafTu- 
rement  guere  moins  de  Troupes  de  ce 
, côté-là , quoiqu’ils  difent  que  le  nom- 
bre de  celles  qui  y font , ne  pafte  beau* 
coup  joooo  hommes  j quand  cela  fc- 
rodt>  c’cil  pourtant  encore  beaucoup  ^ 3c 
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avec  50000  Fiançois,l^on  pourroit  faire 
trembler  les  Ottomans  , abbatre  leur 
CroilTant  & leurs  Mofquces,  Les  Victoi- 
res & les  conquétès  ne  fe  gagnent  pas  à 
force  de  bras,mais  par  une  bonne  difcipli- 
ne  5 le  grand  nomore  ruine  prefque  tou- 
jours les  Armées.  Quelques  Officiers  des 
plus  confiderables  qui  me  font  venus 
voir  , lors  que  je  finifTois  ma  lettre, 
m'ont  pourtant  dit  qu'il  n'y  a guère 
moins  de  ijpooo  hommes.  Nous  ver- 
rons ou  ce  grand  orage  tombera  j pour 
moi  quoique  je  fois  bon  François  , & 
au  fupreme  degré  , je  ne  m'en  mets  pas 
beaucoup  en  peine  , & je  ne  refpire 
qu'une  folide  paix  , & qui  dure  autant 
que  le  monde , fans  aucune  incerrupion^ 
c'eft  le  plus  grand  fouhait , 

« 

MoitSlEUR,  • 

De  votre , &c. 


Sur  le  même  /ujet, 

C'Eft  demain.  Monsieur,  que  foB 
Altefl'e  Royale  part  pour  Chalons. 
Ce  fut  hier  que  la  Princeljc  d'Heidel- 
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berg  arriva  à Metz , & c*eft  anjourcl*büî 
que  je  vous  déclaré  la  guerre , fi  vous 
pcnfez  ne  me  pas  honorer  de  vos  corn-  ' 
fnandemens.  Oui , Mt)N sieur  , je  vais 
rompre  avec  vous , & renoncer  au  com- 
merce de  nôtre  amitié  , fi  je  fuis  alFea 
malheureux  , pour  n'avoir  pas  quelque 
occafion  de  vous  rendre  fervice,  ne  pou-> 
vant  produire  aucunes  marques  de  l'e- 
ftime  & de  la  paffion  que  j'ai  pour  vous* 

Ne  dites  pas  que  ce  manifefte  foit  une 
marque  d*încivilité  3 c'eft  la  preuve 
tome  entière  des  refpcds  , Ôedes  inçli-  , 

nations  que  je  vous  ai  voilées , je  n'aü-  j 

rois  pas  les  Tentimens  que  je  dois  a fi  j6  | 
ne  tenoîs  ce  langage  , je  voudrois  feule- 
ment le  pouvoir  accompagner  <fe 
plus  vives  & de  plus  fortes  expref- 
Mons  ,_afin  de  yous  perfuader  de  me  fai-i 
re  juftice  , en  vet  croyant , 

• 

M O N s lEUR  J 

« - ' 
Vôtre  3 &c. 


I 
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Sur  la  demi^on  /Volontaire  que  le  Roi 
Cajïmlr  a fait  de  fan  Royaume  y 
four  l’ Ah aye  Saint  Germain* 

jVXo  NS  1 E U R , 

J^eus  l'honneur  Dimanche  dcrnîer>  de 
rendre  mes  premiers  hommages  au  Roi 
Cafimir  î Cette  vidtc  n'ayant  ëtc  diffé- 
rée que  faute  d'introdudeur  , j'ai  eu 
•la  gloire  d'être  prefentê  par  un  Comte 
de  notre  pais , qui  eft  venu  exprès  pour 
voir  la  Cour  où  il  auroit  deffein  de  paffer 
le  refte  de  Tes  jours  fl  Madame  fa  Femme 
êtoît  d'humeur  à quitter  la  Pologne.  Le 
Roi  me  donna  une  audience  plus  favo- 
rable que  je  ne  pouvois  efpcrer  j & pour 
vous  dire  la  vérité  y je  ne  fai  fi  j'ai  plus 
de  refpeâ:  pour  lui  que  de  compaflîon,  le 
voyant  tombé  d'un  Thrône  pour  vivre 
en  fimple  Abbé.  Il  n'y  ajUnt  de  CrofTes 
qui  valent  un  Sceptre*  & une  Mitre  n'a 
plus  de  grâce  fur  une  tête  qui  a porté  la 
Couronne  j mais  je  plains  un  change- 
ment qui  luy  fera  peut-être  avantageux^ 
la  pofterité  le  confiderera  comme  un 
fécond  Charle-Quint  , ^ui  quitta  fes 
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Etats,  pour  fc  faire  Hermite  , je  dis  Het- 
lïiite  , parce  qu*il  eft  mort  dans  une  foli» 
tudc  & dans  une  efpece  de  pauvreté  vo-i 
lontaire.  Son  fils  lui  avoir  promis  une 
penfion  de  cent  mille  écus  > dont  il  étoit 
Il  mal  payé  , qu’il  avoir  prefque  befoin 
de  charité.  Un  Empereur  & un  Roi  de 
30  Couronnes,  être  réduit  en  cet  état- 
là,  c'éft.  Monsieur  , ce  qui  ne  fe  verra 
Jamais  j & c’eft  ce  qui  doit  d’autant  plus 
confoler  le  Roi  Cafimir,  jnais  il  eft  tems 
de  vous  dire  que  je  fuis  , 

Monsieur, 

. Votre  , &c.  ,• 

«N  -S99  «« 

Avis  fur  de  fuujfes  nouvelles  eniéy^, 

CE  matin  Monfieur  le  Prince  de  Cou- 
dé étoit  mort , maintenant  ces  nou- 
velles fe  trou#jnt  heureufement  faulTcs; 
bien  loin  de  cela  , il  fe  porte  beaucoup 
mieux.Je  ne  m’étonne  pas  s’il  nous  vient 
des  pais  Etrangers , des  nouvelles  fidou- 
teuics  & fi  incertaines  , puifqu’il  vient 
tant  de  menfonges  de  Ver  failles, qui  n’eft 
qu’à  trois  lieues  de  Paris  ; quoi  qu’il  en 

fôit 
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oit, quand  ce  grand  Homme  feroic  more» 
n*eft-il  pas  mortel,  c’eft  un  tribut  qu'oa 
doit  payer  à la  Nature , la  mort  n'epar- 
gne  perlonne,  car  nous  mourons  tous  les 
jours , & nôtre  condition  eft  fu jette  aux 
loix  du  fepulchre,la  mort  ne  reçoit  point 
de  remede  ni  d'exception.  Dieu  n'a  eût 
qu'un  üls  unique  qui  nous  a montré  le 
chemin  de  la  mort , & fl  vous  remarquez 
bien,  nous  ne  voyons  dans  les  rues  & 
- fur  les  Carrofïès  y que  des  livrées  de  U 
mort.  Préparons  nous  donc  à ce  paffage, 
& que  tous  les  momens  de  nôtre  vie 
nous  avertirent  de  la  neceffité  que  nous 
avons  de  le  faire.afin  que  nous  nous  pre- 
fentions  devant  le  Tribunal  de  Dieu, 
avec  la  Robe  de  l'innocence  , & que 
nous  foyons  du  nombre  des  bienheureux, 
c'eft  ce  que  je  ^vous  fouhaitc  cornme  à. 
moi  qui  fuis , 

MO  NS  1 B UR, 

Vôtre,  fcc. 

Tour  étvoir  des  noHvelles  d‘uH  ami  , en 
donnant  des  Jîennes. 

CEn'eft  pas  vous  furprendre  , Mon- 
• IBUR.  , de  vous  donner  de  mes 

K 
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nouvelles , ni  de  demander  des  vôtres, 
par  un  jufte  retour  de  reconnoi (Tance, 
On  rdpond  à vos  intentions  quand  on 
vous  donne  lien  d'obliger  vos  amis  , & 
vous  ne  pouvez  me  donner  des  preuves 
plus  fortes  de  vôtre  amitid  » qu'en 
me  faifant  Thonneur  de  m'écrire  fou** 
vent  5 & de  me  commander  à 

toute  heure  ; mais  je  me  vois  bien 
éloigné  de  prétendre  à cet  honneur,  par« 
ce  qu'il  faut  vous  gagner  à force  de  pec- 
fualions  , & que  je  n'ai  pas  aifez  d'élo-» 
quence  pour  vous  perfuader  de  me  faire 
cette  grâce.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  inutile, 
où  le  coeur  parle  , quoi  qu'on  dife  ordi* 
naircment  que  le  langage  des  coeurs  ne 
fe  pu :fle  entendre.  Plût  à Dieu  , que  le 
mien  eût  l'avantage  de  pouvoir  feulemêt 
produire  une  petite  partie  de  fes  bons  de*- 
ÎÎIS5&  de  vous  faire  voir  comme  vous  y 
régné  Z tout  entier.  Il  n'y  a perfonne  qui 
y ait  plus  de  part , & à qui  je  fa(Tc  plus 
gloire  d'obcïr  ; auffi,  Monfieur  , puis-je 
vous  afTurer  que  vous  ne  fauriez  plus 
m'obliger  au  monde  que  de  m'empirer 
en  quoi  que  ce  foit , afin  que  les  effets 
me  faifant  mieux  connoître  que  mes  foi- 
blcs  expre (fions,  vous  me  croyez  finccre- 
ment,  Monsieur, 


Vôtre,  ficc. 
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•M» -£#9  •{«  «« -E^  {«3  {«9  •£«» 

pour  demander  des  nouvelles  k un  Ami, 

VOus  ne  recevez  que  des  împortuni- 
tez  de  itioi , Monsieur  , & je  fuis 
fi  malheureux  , qu'aprôs  mille  obli- 
gations que  je  vous  ai , il  feut  que  j'en 
contrafte  encore  une  nouvelle,  fi  je  veux 
me  fatisfefre  fur  quelques  rapports  donc 
le  bruit  cft  fort  grand  ici.  Comme  vous 
favez  que  la  paflîon  fait  parler  tout  le 
monde  j je  ne  fai  preique  coque  j’en  dois 
croire  à moins  qu'il  ne  yoüs  plaife  d'a- 
voh:  la  bontd  de  me  mander  ce  qui  en 
eft  : fur  la  nouvelle  que  j'en  recevrai, 
j'appuierai  un  deflein  de  confequence,5c 
ainfi  je  vous  prie  de  ne  point  exaggerer 
l'avantage  de  l'un  , ni  de  ne  point  dimi- 
ïïuer  la  fortune  de  l'autre.  J’attens  cette 
faveur  fi-tôt  que  vous  me  la  pourrez  fai-  % 
re,  &je  ferai.  Monsieur,  Vôcre,&c, 

MW  «a  «N  «a 

Nouvelles  qu'on  écrit  au  fujet  de  Madame 
la  Dauphine, 

J^^On  sieur. 

Vos  Lettres  font  arrivées  à bon  port, 

K Z 
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elles  ont  été  fidellement  rendues  : maïs 
la  lîouvelle  que  mon  frère  a apportée, 
a donné  de  l'admiration  , car  les  cir- 
conftances  qu'il  a marquées  font  d'une 
grande  conièquence.Madamc  la  Dauphi- 
ne l'a  reçu  fort  honnêtement  , & il  a été 
régalé  d'une  chaîne  d'or  \ & en  effet  , il 
a apporté  une  diligence  extraordinaire. 
C'eft  pourquoi  fon  arrivée  a été  louée,  - 
& je  ne  fai  pas  fi  un  autre  pourroit avoir 
les  mêmes  privilèges.  La  joye  qu'en  a 
CUC  le  Roi  a été  fort  grande  , & ainfi 
toute  la  Cour  l'a  loué  , & tous  les  Cour- 
tifans  lui  font  beaucoup  d’amitié.  Voila 
la  nouvelle  que  j'ai  reçue  , je  vous  -la 
communipuc,  & je  fuis. 

Monsieur, 

Votre , &c. 

h ^ 

Il  mande  la  neuvelle  de  quelque  ferte. 
sieur. 

Je  voudrois  bien  que  mon  devoir  ne 
m'obligeât  point  à vous  mander  mie 
nouvelle  qui  vous  afRigera  autant  que 
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nioi  : mais  puis  que  dans  le  plus  fort  du 
malheur , il  faut  encore  avouer  franche- 
ment fes  pertes  j je  ne  faurois  diflimuler 
ladifgrace  de  Môfieur  vôtre  N.qui  apres 
avoir  fait  les  plus  genereufes  avions  du 
monde  , eft  tombe  entre  les  mains  de 
fon  ennemi  capital.  Ce  qui  le  confole, 
&nous  auffi  , eft  qu"il  avoit  tout  perdu 
avant  que  de  fe  perdre  lui-même  , ôc 
qu'il  eft  entre  les  mains  du  plus  géné- 
reux Vainqueur  de  ce  fiecle.  C'eft  une 
captivité  qui  lui  coûte  prefque  la  vie. 
Confolez-vous , Sc  croyez  que  je  fuis* 

Monsiiur, 

K ■ 

Vôtre>  &c. 

jivfs  tjfH^on  veut  donner  fur  un  hnbit, 

Ï’Ai  pris  un  plaifir  tout  particulier , 
Monsieur,  à vous  voir  dans  vôtre 
babitj  je  vous  en  dis  hier  mon  petit  fen- 
timent  , les  culotes  me  femblent  trop 
larges  & trop  longues  à proportion  du 
jufte-au-corps  , & j'ai  pris  encore  la  li- 
berté de  cefurer  vôtre  baudrier  , quoique 
je  ne  fois  pas  Réformateur  des  modes-, 

K J 
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maïs  il  eft  permis  quelquefois  de  dire  ce 
qu'6  pêrc,id  vous  voulez  bié  que  j’ajou- 
te enluite  cette  veritc.C^eft^MoNsiEUR., 
que  vous  avez  le  plus  honnête  homme 
de  Gouverneur,  que  vous-,  & Monfieur. 
vôtre  pere  puiffiez  fouhairer.  Voyez 
comme  il  s’accommode  par  une  politi- 
que aufli  judicieufe  que  complaifante  à. 
vôtre  humeur  j il  ne  vous  refufe  rien,  il 
vous  laifTc  prefque  k vous-mêmo  : quoi 
que  fa  qualité  lui  donne  le  pouvoir, 
tout’ entier  de  vôtre  conduite,  ilenufc 
avec  une  modération  merveilleufe  » 
laquelle  vous  doit  exciter  non  feulement 
à lui  rendre  un  refpeét  extraordinaire, 
mais  k vous  piquer  d’une  noble  ambi- 
tion de  lui  plaire  , Ôc  remplir  d’un  zcle 
tout  de  feu  pour  vôtre  avancemcnt.Pro- 
metrez-moi  cela  avant  que  de 'partir , ÔC 
faites  fi  bien,  que  vos  allions  portent  un 
illufire  témoignage  de  vôtre  procédé; 
Savez-  vous  bien  que  je  ne  parle  de  vous 
qu’avec  des  termes  d’eftime,&  de  louan- 
ges que  je  nt  choifis  que  pour  embellie 
vôtre  réputation  , & la  tendre  aulE  uni- 
verfelle  que  je  fuis  paffionnément, 

-‘f 

MonsiiuiK, 

Vôtre,  écCé  ' 


au 


/ 
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D*Ams, 

NS  I K U R » 

Nous  avons  refolu  d’aller  tout  exprès 
dans  vôtre  ville  , pour  avoir  l’honneur 
de  vous  voir.  Nos  Princes  feront  de  la 
partie , & témoignent  beaucoup  de  paf- 
lîon  de  parter  quelques  jours. avec  vous. 
J’ai  crû  que  je  dçvois  vous  écrire  cette 
nouvelle  , ô^que  vous  ferez  bien-aife  de 
n’être  pas  furpris  par  leur  arrivée.  Ce 
pendant  je  vous  baife  les  mains  3 & fuis 

Mo  NS  I BUB.3 

* 

vôtre,  &c. 

€«  -s» 

Plainte  à un  MarchanA  Banefuier  , Ae  ce 
qu* apres  avoir  tiré  une  Aonbk  quittance» 
il  n* envoyé  pas  A" argent »ni  la  réponfe. 

VOus  ayant  envoyé  , Monsieur, 
ma  double  quittance  , félon  celle 
que  vous  m’avez  envoyée  de  vôtre  main, 
je  m’étonne  fort  de  ce  que  vous  ne  m’en- 
voyez ni  l’argent , ni  la  réponfe  k mes 

K 4> 
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Lettres  apres  vous  avoir  mandé  que  je 
n'avois  ici  perfonne  par  qui  je  puflc 
vous  faire  toucher  mon  argent  , par- 
ce que  je  n'ai  point  de  connoiUan- 
ce  , & ainfi  je  me  fuis  entièrement  fié 
à vous  , vous  remettant  le  foin  de  me 
faire  tenir  mon  argent  par  tel  Corref- 
pondant  que  vous  jugerez  à propos. 
Quand  vous  me  le  voudrez  envoyer  , je 
vous  prie  de  recommander  que  l'on  me 
le  delivre  tout  en  or  > fî  faire  fe^peut. 
Vous  ne  devez  point  douter  'que  je  n'en 
reçoive  toûjours  par  votre  moyen  autant 
que  j'en  aurai  befoin  en  France  j & 
nous  nous  accorderons  bien  fur  ce  lujct 
à mon  retour  à Paris.  Au  relie  fi  vous 
recevez  quelques  Lettres  pour  moi , de 
mes  parens  , je  vous  prie  de  me  faire  le 
plailîr  de  me  les  envoyer  en  diligence» 
puis  que  vous  ne  m'en  fauricz  jamais 
faire  un  plus  grand , étant , 

Monsieur» 

Vôtre,  &c. 
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Eepon/e  jè  la  perfone  qu'on  avolt  priée  de 
parler  au  Banquier  avant  que  lui  en^ 
voyer  la  double  quittance, 

I"A1  reçu  vôtre  Lettre  , Monsieur  , & 
je  vous  remercie  irês-Kùmblemeiit  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  d'aller  chez 
mon  Banquier  : je  vous  dirai  qu'il  m'a 
écrit  5 & qu'il  m'a  demandé  une  double 
QuifUnce,  que  je  lui  ai  envoyée,  cepen- 
dant il  ne  me  fait  point  de  réponfe  ; c'eft 
pourquoi  je  vous  prie  de  le  voir  encore 
une  fois  , & de  lui  demander  d'où  vient 
qu'aprês  lui  avoir  envoyé  une  double 
Qiiittancc  avant  que  d'avoir  reçu  mon 
argent , ce  qui  ne  fe  fait  jamais , il  ne 
m'envoye  ni  l'un,  ni  l'autre  : peut-être 
s'excufera-t-il  fur  ce  qu'il  ne  fait  com- 
ment il  doit  m'adreffer  la  fomme  que  je 
lui  demande  , parce  qu'il  n'a  point  ici 
de  Correfpondant  •,  mais  vous  lui  repre- 
fenterez  que  comme  mon  Marchand  de 
N,  l'a  obligé  de  me  faire  tenir  mon 
change  par  tout  où  je  ferois  , il  ne  de- 
voit  pas  fe  mettre  en  peine  de  me  faire 
donner  ces  Quittances  qu'à  celui  qui 
m'en  auroit  donné  l'argent  ici  ; c clt 

K i 


ii6  Lfttfti  fttrhîlurei 
pourquoi  j*ai  peur  de  le  perdre  , ces  for- 
tes  de  gens  étant  quelquefois  fujets  à 
caution.  Soyez  donc  alTuié,  Monsieur, 
que  (î  ce  n'étoît  cetie  peur-là,  je  ne  vous 
ferois  pas  fi  incommode, devant  être  pec- 
fuadé  que  vous  me  trouverez  toujours 
prêt  à vous  rendre  fervice  en  échange,& 
d^autant  plus  encore  que  je  fuis  de  tout 
mon  cœur , ' 

M O M s I 1 U K , 

‘ ' 'I  • L 

Vôtre,  ôec. 


M. 


Soupçon  de  perfidj 


.O  N s I 1 U R, 

Je  voi  trop  par  vos  fuîtes  èc  par  vo» 
détours , que  vous  cherchez  à me  man-  ' 
quer  de  parole  : mais  fi  cela  vous  arrive»  - 
je  ne  vous  donnerai  non  plus  de  quartier  • 
qr ‘au  plus  cruel  dè  mes  ennemis.  Vous  ■* 
me  devez  aflez  connoître  , je  n’aime  • 
pas  qu’on  me  joiie  , & je  ne  fuis  point  ; 
d’un  efpiità  le  fouffrir  tranquillement^  ^ 
Croyez  moi  xfoutcnez'la  bonne  fbî  ,'5d 
que  eue  de  vous  * & ne  me 
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portez  pas  à des  extremîtez  , qui  m’ôte- 
roîenc  le  plaifir  que  je  trouve  à fouhai- 
ter  d’être  coûjours» 

Mo  N SIEUR  , 

Votre  redevable,  5çç. 

£xcufe  de  ne  fonvoir  eondnîre  un  Ami, 

N s I I U R , 

Je  fuis  extrêmement  fâché  de  ce  que 
je  ne  puis  avoir  l’honneur  de  vous  coijh 
duirc  , & je  vous  prie  de  conûdecer  que 
fans  l’îndifpoficion  qui  me  force  de  gar- 
der le  lit , je  vous  eulïè  rendu  les  de- 
voirs ordinaires  entre  bons  amis  , à qui 
les  affaires  ne  permettent  pas  d’être  toiV» 
jours  dans  le  même  lieuj  mais  cela  n’êm^ 
pêchera  point , s’il  vous  plaît , que  vous 
n’ayez  encore  pour  moi  la  bonne  opi- 
nion , dont  vôtre  bonté  m’a  toujours 
honoré.  Si  je  puis  quelque  chofe  de  mon 
coté , je  conferverai  par  tout  t*eftime 
que  vous  méritez  de  tout  le  monde.  Je 
fuis  de  ferai  toute  ma  vie» 

MQ  N S 1 1 U R, 


Vôtre, 
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[RE>  ? ONS  E. 

M O N s I EU  R , 

A quoi  bon  tant  d’excùfcs  , je  n*ai  ja- 
mais rien  fait  qui  mérité  une  amitië  fî 
particulière  , & vôtre  honnêteté  feulé 
eft  la  caufe  des  bontez  que  vous  avez 
pour  moi.  Outre  que  je  fai  bien  l'in- 
difpofition  ‘où  vous  étiez  quand  je  pris 
congé  de  vous  ; & de  plus  j'cuflè  été 
fort  deplaifant  , fi  vôtre  douleur  eût 
été  augmentée  dans  un  tems  qui  ctoic 
extrêmement  incommode  , & même 
fort  dangereux  à la  fanté  des  plus  ro- 
bnftes.  Je  fis  mal  de  m'expofer  > & 
de  n^avoir  pas  fuivi  le  confcil  qu'on 
me  donnoit  de  demeurer  encore  quel- 
que* tems  dans  vôtre  ville  ^ parce  quC' 
je  ne  voulus  pas  me  fpuvenir  de  ce 
qu'on  dit  ordinairement , que  * quanà 
les  rayons  àti  Soleil  font  rouges  au  foir^ 
c*efi  un  frefage  de  beau  tems  j & au  con- 
trairej  lors  ^u  ils  font  rouges  au  matin  ^ c*ef 
une  manque  certaine  de  la  pluye , félon  ce 
Proverbe,*  au  foir  & blanc  lematitty 

fait  la.  jo^e  du  Pèlerin.  X.e  jour  que.  je  par- 
tis yle§  premiers  rayons  du  Soleil  fem- 
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' bloient  fore  rouges  , & vers  le  midi  il 
vint  une  pluye  qui  <lura  cinq  heures  fans 
difeontinuation  , & ainfi  vous  fîtes  bien 
de  demeurer  au  logis  ; c*eft  pourquoi 
croyez  que  je  fuis  foigneux  de  vôtre  fan- 
tc  , parce  que  je  fuis  particulièrement, 

Monsieuh, 

Vôtre  , &c. 

4»  •E^ 

Exeufe  de  n* avoir  pas  rendu  fes  civilité^, 

JE  fuis  fenfiblcment  fâché.  Monsieur, 
de  ce  que  je  ne  pus  Lundi  vous  rendre 
mes  civilitez , comme  mon  devoir  m’y 
obligeoit  j la  compagnie  qui  furvint  ne 
me  donna  pas  le  tems  de  vous  aller  voir, 
&ain(î  j’efpere,que  vous  m’exeuferez,  & 
que  vous  ne  diminuerez  pas  pour  cela 
Lamrtié  que  vous  avez  pour  moi , com- 
me de  ma  part  je  ferai  toûjours  ^vec  affe- 
ftion  de  refpeéi: , 

Monsieur, 


Votre,  &c. 
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Excufe  de  n‘avo^  pas  vljtté  un  Ami  en 
pajfant  dans  fa  ville^ 

JE  vous  fais  de  tres-humblcs  excufesv 
Monsieur  , de  ce  que  pafTant  par  V b-  ' 
tre  ville , je  ne  inc  fuis  pas  donné  l'hon- 
neur de  vous  rendre  vifite  : mes  affaires 
me  prefToicnt  , parce  que  j'avois  promis 
un  promt  retour  *,  mais  je  reparerai  ma 
faute  dans  quelque  tems.  Cependant  je 
vous  prie  tires- humblement  de  me  con- 
ferver  la  grâce  de  vôtre  amitié  , comme 
à celui  qui  fera  toute  fa  vie  , 

M O X s 1 E tt  R 1 

Vbtre>&c. . 

W <««0  ««8  ««I -ese  • 

fowr  féliciter  une  Souveraine  fur 

fin  mariage,  [I 

A D A M E , 

Je  ne  pouvois  pas  efpercr  un  pîiis 
grand  honneur  , que  celui  dont  je  joiiis 
aujourd'hui,  en  vous  apportant  les  vœux 
demonPrincc  J & venant  vous  féliciter 
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en  fou  nom ' de  vôtre  heureux  mariage. 
Vous  joignez  à la  grandeur  de  la  naif- 
fance  des  vertus  fi  épurées  & des  quali- 
té z fi  eminentes  , que  parmi  tant  de  Hé- 
ros dont  vous  attiriez  & les  regards  & 
Tadrairation  , il  fembloit  qu'on  eut  pei- 
ne à trouver  vôtre  égal , & à faire  uti 
choix  qui  fût  digne  de  vous.  Le  Ciel  fe 
refervoit  cette  gloire.  Madame,  elle 
n'appartenoit  qu‘à  lui  fcul , & pour  re- 
compenfer  vôtre  haute  fagefie,  fa  Provi- 
dence vous  deftinoit  pour  Epoux  le  plus, 
parfait  de  tous  les  Princes.  Le  Sang  il- 
luftrc  dont  il  eft  décendu  , & qui  a été 
la  fource  de  tant  ds  grands  Hommes  , 
trouve  encore  en  lui  un  nouveau  fur- 
croit  'd'éclat  & de  grandeur.  Il  ne  s'eft 
pas  rendu  moins  fameux  par  fès  Ex- 
ploits , que  par  fes  Vertus  , & il  fait 
également  donner  à tout  le  monde  de 
l'amour  , du  refpeâ:  » & de  la  crainte.  U 
n'y  avoir  qu'un  mérité  aufiî  vafte  que  le 
ficn  , qui  pût  remplir  toute  l'étendue  du 
vôtre.  Après  cela,  MadAMB  , faut  il 
s'étonner  fi  cette  heureufe  union  qui  a 
aujourd'hui  cimenté  & affermi  pour  ja- 
mais le  repos  & le  bonheur  de  vos  Peu- 
ples , en  fait  auffi  tout  l'entretien  & 
(oute  la  )oye.  La  main  du  Tout- 
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puiCfant  qui  l*a  formée  ne  manquera 
pas  de  la  foûrenir,  & de  Tappuyer  fans- 
celTe  de  fes  grâces  & de  fes  beiiediftions» 
& nous  en  efperons  bien  tôt  de  favo- 
rables témoignages  par  les  fruits  glo- 
rieux qu^elles  produiront.  Ce  font  les 
feuls  veux  que  peut  ajouter  mon  Prin- 
ce il  ceux  qu^il  a toujours  faitSj  jufqu’i- 
ci  pour  Paugmenration  de  vôtre  gloire, 
& de  VOS  profperitez.  ' • 

•H» 

T onr  féliciter  un  Ami  fur  fin  mariage, 

CHacunfaitj  Monsieur,  que  le 
mariage  eft  une  des  plus  belles  & 
des  plus  importantes  adbions  de  la  vie,  8c 
qu’il  fait  l’établilTement  de  nôtre  bonne 
ou  mauvaife  fortune  -,  c’eft  un  pas  fore 
périlleux  , qui  n’eft  pas  favorable  à tout 
le  monde  , & celui  qui  l’entreprend, 
doit  avoir  autant  de  bonheur  que  d’a- 
drelTe  pour  y réufïir.  VouspofTedez  ces 
deux  avantages  puis  que  vous  avez  fait . 
choix  de  la  plus  parfaite  Demoifelle  de 
la  Province  , & qu’aprés  avoir  gaigné 
fes  bonnes  grâces , vous  en  avez  aquis 
la  poiTeflion  par  vos  mérités.  Tout  ce 
que  je  puis  pour  vous  témoigner  moa 
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zcle , c’eftque  je  ferai  tous  les  jours  des 
vœux  afin  que  le  Ciel  vous  favorife  d’u- 
ne longue  fuite  de  plaifirs  , qu’il  ver- 
fc  fur  vôtre  Famille  ce  qu’il  y a de  plus 
doux  & de  plus  charmant;  que  les  fruits 
de  vôtre  mariage  vous  reflemblent , & 
que  le  deflcin  que  j’ai  de  vous  fcrvir, 
fécondé  l’ardeur  que  j’aide  vous  faire 
voir  que  je  fuis , 

. , .1 

Monsieur  > 

* * * . 

Vôtre,  &c. 


Sftr  ie  même  fujet, 

LEs  belles  Ames , Monsieur  , ne 
peuvent  vivre  fans  faire  part  de  leur 
bonheur  à ce  qu’elles  aiment,  & la  vôtre 
aujourd’hui  qui  à été  toujours  fi  gene- 
reufe  , fc  communique  avec  un  plaifir 
que  Dieu  même  a inftitué.  C’eft  un  fu- 
jet de  joye  très- particulier  pour  tous  vos 
Amis,  & pour  moi  fur  tout  qui  vous 
ayant  des  obligations  plus  que  perfonne, 
reçois  une  fatisfadion  qui  n’eft  pas 
commune , apprenant  que  vous  êtes  au 
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comble  de  la  vôtre.  Vivez  donc  toujours 
dans  ce  bonheur , & nous  donnez  bien- 
tôt un  Enfant  qui  vous  refTemble.  Ge 
doit  être  la  fin  de  vôtre  matiagej  & c*cft 
le  fujet  des  voeux  que  fait  pour  vous*  j 

M O N s 1 £ U B.  > 

- Vôtre,  &c. 


Sur  le  meme  fujet, 

Comme  je  ferois  fâche , Mous ieur, 
que  Ton  me  furpafTât  en  l'eftime 
te  en  l'amitié  que  j*ai  pour  vous , je  fe- 
rois inconfolable  , s'il  fe  pouvoit  trou- 
ver quelqu'un  qui  refTôntit  plus  vive- 
ment que  moi  la  joye  du  choix  que 
vous  avez  fait .C'eil  pourVous  le  témoig- 
ner que  je  vous  fais  ces  lignes  & pour 
vous  fouhaiter  en  même  teins  toute! 
fortes  de  biens  te  de  profpcritez  dans 
vôtre  heureux  mariage.  Je  prie  Dieu 
qu'il  le  veuille  combler  de  fes  laintes  be- 
nediâîions , te  qu'il  vous  falfc  la  gract 
de  vous  faire  palTer  tranquillement  cn- 
femble  pluûeurs  années  dans  cette  douce 
union  de  vos  corps  & de  vos  efprits,qu’il 
foit  fuivi  d'une  heureufe  lignée , te  qu'il 
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vous  donne  des  SuccefTeurs  qui  le  foicnt 
autant  de  vos  vertus  que  de  vos  biens. 
Mais  fur  tout , que  , comme  à l*avenir 
vous  ne  ferez  qa*un  , vous  & vôtre  che-^ 
re  moitié  , vous  n’ayez  aufli  tous  deux 
qu’une  amitié  pareille  à celle  que  vous 
m’avez  témoignée  jufqu’ici,  & à celle 
qui  me  fera  embraïïèr  avec  joye  toutes 
les  occafions  de  vôüs  témoigner  à l’un 
& à l’autre , que  je  fuis  fans  referve, 

Mons  ieu&> 

Vôtre  iôcc. 


Sur  le  mime  fujet» 

Comme  il  n'y  a perfonne  qui  vous 
eftime  plus  que  moi,Mr.  croyez  aulfi 
qu’il  n'y  a perfonne  qui  prenne  plus  de 
part  à vôrre  heureux  mariage;  vous  avez 
parfaitement  bien  eboiû  ; je  fouhaite 
qu'on  puiife  dire  que  vous  avez  cheifi 
ù meilleure  p4iu‘t  , & que  de  vos  deux 
cœurs  il  ne  s’en  fa(Te  qu’un.  Si  cela  ac* 
rive , vous  aurez  des  fuccc fleurs  qui  fe- 
ront autant  les  heritiers  de  vos  vertus 
que  de -VOS  biens.  Prenez  gardc^iur  tout 
que  le  changement  d’état  ne  me  fifle 
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perdre  ce  que  j’eftime  infinimenr.  C'eft 
■vôtre  amitié  que  vous  ne  pouvez  refu- 
fer  à l*empre(leroent  que  j'ai  d'être  toute 
ma  vie , 

Mo14S1£UIL9 

Vôtre , &c. 


RE'PONSE. 

N s I E U R , 

Je  vous  remercie  autant  que  je  le  puis 
des*  mouvemcns  de  joye  que  mon  ma- 
riage vous  a donnez  j je  n’en  attendois 
pas  moins  de  vôtre  honnêteté  : Je  fou- 
haiterois;  de  trouver  les  occafions  de 
vous  en  rendre  l'échange,je  vous  ferois 
éprouver  que  pour  grande  que  foit  ma 
joye  a elle  ne  me  préocuperoit  point  juf- 
qu'à  m'empêcher  de  prendre  part  à la 
vôtre  5 auffi-biên  que  mon  changement 
d'état  ne  m'empêchera  jamais  de  vous 
rendre  ce  que  je  vous  dois  a & de  vous 
témoigner  combien  je  fuis  reconnoilTant 
de  vôtre  bonté  : je  ne  puis  encore  vous 
donner  que  des  paroles  *,  mais  dans  les 
occafions  d'en  venir  aux  effets,  je  vous 
ferai  c9jmoître  combien  je  fuis. 

MoNSiEUAa  Vôtre,  &c. 


fur  toutes  fortes  de  fuj  et  s,  xyj 


- AVtRE  RE'?ONSE. 

N s I E U R, 

J'ai  reconnu  par  la  joye  que  mon  ma- 
riage vous  a donnée  , combien  vous 
m'aimez’ , vôtre  honnêteté  me  faifoit 
I cfperer  tous  les  biens  que  vous  me  fou- 
h haitez  , je  m'eftimerois  parfaitement 
heureux  a fi  avec  le  plaîfîr  que  je  reCferis, 
je  trouvois  encore  l’occafion  de  vous 
marquer  qu'il  n'y  a perfonne  dans  le 
i monde  qui  vous  aime  plus  que  moi. 
\ Vous  voyez  que  mon  changement  d'ê- 
tat  ne  m'a  point  changé  a vous  priant 
de  croire  que  fi  je  ne  puis  à prefent  vous 
donner  que  des  paroles  , un  jour  viendra 
que  la  Fortune  me  regardant  de  bon 
œil  ; je  vous  ferai  voir  que  perfonne  ne 
> peut  être  plus  que  moi , ^ 

Monsieur» 


i 

r 


Vôtre,  &c. 


I 
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^»r  la  naijfame  d*un  premier 
enfant  male, 

Onsieur, 

J"ai  appris  avec  bien  du  plaifir  > qut 
vous  avec  un  fucceircur  depuis  ’queU 
que  tems  -,  je  veux  dire  un  heritier  de 
vos  vertus  , & une  parfaite  image  de 
vous-même.  C'aft  aînu  , Moksieur» 
que  les  belles  Ames  fe  multiplient  , & 
que  vous  avez  feu  l*art  de  former  un 
beau  corps  pour  loger  un  efprît  tout  di- 
vin. C'cft  ainfi  que  j’appelle  celui  de 
vôtre  nouveau  nc;à  qui  je  fouhaitetout 
le  bonheur  polIible,&  je  prens  de  là  occa- 
fion  de  vous  prefenrer  de  nouveaux  ref- 
pedts  avec  toute  la  paffion  que  j’ai  de  me 
dire  en  toute  forte  de  rencontre  , 

• Mnsieur, 

Vôtre,  &c. 


A un  Souverain  fur  le  même  fujep, 

M OUSEIGNEUR, 

Apres  l’heureux- mariage  de  VÔtri 
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AttÉSSE  > rien  ne  pouvoir  augmenter 
vôtre  joye  > ni  celle  de  vos  fujets  que  la 
nailTancc  d"un  Prinçc  qu'ils  fouhaitoienc 
avec  tant  d* ardeur  & d'impatience.  Ce 
prcfent  que  le  Ciel  vient  de  faire  à Vô- 
tre Altesse  > eft  un  gage  certain  de 
fes  grâces  & de  Tes  benediSions,  & elles 
nous  font  d'autant  plus  cheres  que  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  vos  Peuples 
eft  grand  , & qu’il  voit  avec  plaifîr 
qu'elles  s’étendent  fur  eux  au  même 
tems  qu'elles  fe  répandent  fur  vous. 
C'eft  ainfî  qu'ils  partagent  les  fruits  & 
la  recompenlc  de  tant  de  vertus  qui  font  * 
nées  avec  vous  > & avec  vôtre  illuftre 
époufe  3 & que  vous  femblez  tous  deux 
n’avoircultivées  avec  tant  de  foin  & de 
fuccez  , que  pour  leur  en  donner  cet  il- 
luftre rejetton  3 & pour  aifurer  de  plus 
en  plus  leur  commun  bonheur.  A peine 
ce  jeune  Aftre  fe  lève  & commence  de 
luire  , qu'il  attire  les  regards  & l'admi- 
ration de  tout  le  monde.  On  cherche  dé- 
jà dans  Te  fils  les  vertus  du  pere , déjà 
leur  éclat  perce  les  tenebres  de  fon  en- 
fance , & déjà  l'on  en  lit  fur  fon  augufte 
front  les  facrés  cara(fteres  ; on  y décou- 
vre eetié  granckufid'ame  que  vous  faites 
paroître  dans  t^tes  les  pccafions , cette 
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piofonde  pénétration,  cette  prudence 
inimitable,  & ce  courage  invincible,  qui 
vient  k bout  des  plus  grandes  entrepri- 
fês.  Il  ne  nous  refte  plus  pour  en  voir 
les  favorables  effets  & la  continuation 
de  tant  de  mervellleuï  preCages  , que  de 
lui  fouhaiter  un  heureux  accroiffement, 

& l*avantage  de  conferver  un  fi  glorieux 
pere  pour  le  fortifier  encore  par  de  vi- 
vans  & d*illuftres’exemples  , & être  le  ■ 
témoin  de  fa  gloire  & de  fes  profpe- 
rités. 

■■ 

Fin  de  la  fremiere  Partie, 
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SECONDE  PARTIE 


GALANTES 


• » 

Ve  l étmitié  vertHeujCé 


MgfevSJg  ÔNSl^Uk)«)/MAl)E^OIS£LLki 
C’eft  une  réglé  prelque  generale  > quô 
toutes  tes  chofes  dccendent  par  les  mê- 
mes degrez  qu*elles  montent , & que  lé 
terme  de  leur  élévation  marqtie  fouverit 
celui'  de  leur  décadence  ‘5  neapmoins 
mon  affeétîon  ne  pouvant  être  limitée^ 
elle  n*eft  point  fujette  à cette  loÎ5&  vôtre 
vertu  qui  1/a  ^ait  naître , lui  peut  donner 
tin  accroifTemens  fans  bornes  ; ne  doü- 


4 Lettres  galantes, 

tez  donc  non  plus  de  fa  durée  > que  d t 
la  noblelfe  de  fon  origine  , & croyez 
qii’urte  fi  belle  caufe  ne  peut  produire 
que  de  beaux  effets  , dont  le  premier  cft 
la  refolution  inviolable  de  voir  plutôt 
changer  Tordre  de  la  naturel  que  le  del- 
fein  d'être  toute  ma  vie  » 

Moi4si£UKi  ou  Mademoiselle^ 

Vôtre  3 &c. 


RE' P O NSE. 

'■  f- 

JVÎon  sieur. 

Vous  avez  de  très  - nobles  fentîmens 
de  la  vertu  , c'eft  elle  qui  unit  les  ab- 
fens  , & qui  nous  infpire  de  Tamour 
pour  ceux  même  que  nous  n'avoils  ja- 
mais vus  , & il  n’cft  rien  au  monde  qui 
ait  une  force  fi  admirable  pour  ravir  les 
cœurs  J mais  je  ne  puis  avouer  que 
vous  m'aimiez  parce  dites  - vous  que 
je  fuis  vertueux  > ni  que  vous  ayez  rai- 
fon  de  faire  une  peinture  fi  éclatante 
du  plus  imparfait  de  tous  les  hommes. 
Qiioique  vôtre  pensée  me  donne  une 
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trange  confufion  , je  ne  difputerai  point 
de  la  caufe  de  vôtre  amitié, & je  ne  me  fe- 
rai jamais  voir  tel  que  je  fuisjde  peur  que 
cette  connoiiïancc  n'en  rabatte  quel- 
que chofe  J & que  vous  n^ayez  plus  (î 
bonne  opinion  de  moi , qui  ferai  cepen- 
dant avec  tous  mes  défauts  , 

Monsieur.  , 

Vôtre, 

Offre  de  fervices  , & pretefiatim  df 
fidelité , &c» 

^Mademoiselle 

pai  reçu  une  Lettre  pour  vous , 1 1 

faveur  qu'on  m'a  faite  de  me  choîfir 
pour  avoir  l’honneur  de  vous  la  rendre, 
cft  le  commencement  de  mon  bonheur, 
puis  qu’il  me  donne  l’occafîon  de  vous 
faire  la  reverence  , & l’offre  de  mes  pe- 
tits fervices  ; mon  firerc  ne  me  pouvoir 
obliger  plus  fenfiblement  , qu'en  mé 
procurant  le  bien  vôtre  connoi fiance.. 
S’il  ne  faut  que  du  zele , que  des  fôûmif* 
fions  , & que  de  la  fidelité  pour  me  con- 
fervec  cet  illuftre  avantage  ; je  vous 
protefte  Mademoiselle  , que  j’ai  tou- 

A J 


é Lettres  gui  Antes, 

tes  ces  qualitez  , &dês  à prefent  je  fais 
un  vœu  folemuel  dç  dçmeurcr  toute 
ma  vie , 

MadeMoisei-li 

« 

Vôtre,  > 


5«r  li  meme  fnje(, 

M AdEMO I SEItE , 

L'inclinaCion  que  j'ai  à vous  eftîmec 
plus  que  toutes  les  petfonnes  du  monde, 
m'oblige  aujourd’hui  de  vous  Faire  offres 
de  mes  très- humbles  fervices  & de  vous 
afl'urer  en  même  tems  s’il  vous  eft  agréa- 
ble, que  je  ne  changerai  jamais  la  refo- 

lucion  que  j*ai  ptife  d’être  toute  ma  viç>. 

• 

Mademoiselle, 

Vôtre,  &C.. 


-I 


V. 


Lettres  galant  et  j 


Keconmijfance  à^  'amîtlé  dt  df  refpeü, 

M Ademoiselle  , ' 

Je  iiô  fàurois  trop  ménager  l'honneur 
<ie  vôtre  amitié  , ni  donner  mes'  - 
foins  pour  un  plus  beau  fnjet  , il 
me  femble  que  les  Courriers  font  trop 
longs  k venir.,  & que  la  tcndreifc  refpe- 
étucufe  que  j*ai  pour  vous,  doit  m'obli- 
ger de  chercher  d'autres  voyes  que  les 
• commodités  publiques^  en' voici  une  qui 
fe  prefente  fort  à propos:  j'ai  feu  par  hu- 
zard  que  ce  Gentil-homme  partoit  pour 
Londres , & m'ayant  fait  efperer  la  grâce 
de  vous  ■gendre  cé  petit  mot  en  main  pro- 
pfe J je  l'employé , Madcmoifelle,  à vous 
dire  que  vous  êtes  trop  circonfpeârc  à 
m'honorer  de  vos  commandemens , en 
ne  vous  fervant  pas  de  tout  le  pouvoir 
" que  vous  avez  fur  moi  depuis  lî  long- 
tems,  que  vous  ne  pouvez  douter  que  je 
ne  fois  trèS-^arfaitement  , 

Mademoiselle, 


Vôtre,  Src. 
A 4 


r 


$ Lettres  geilfintes, 

W»  £g» 

î>eelarmhn  d'amitié  , & d'amour, 

jlVlj  A î)  EMOlSItLl» 

• Il  faut  de  ncceflîcc  pour  mon  repos 
que  je  vous  déclaré  le  delTcin  que  j'ai  de 
vous  aimer  , & de  vous  fervir,  fi  vous 
»ne  jugez  digne  de  cet  honneur  , vôtre 
mérité  m'y  oblige  5 & mon  inclination 
m’y  contraint  : je  ne  filis  en  peine  que  do 
fçavoir  vôtre  volonté  > ‘pour  me  doter-» 
miner  à -dirç  publiquement  que  je 
fuis  , 

Ma  deMoX  STLLl» 

Vôtre , &c. 

jtmre  déclaration, 

M 

JLyJLADE  moiselle  » 

Je  ne  fa  urois  plus  celer  Id  refolution 
que  j’ai  pnTe  de  vous  aimer  éternelle- 
ment , éc  de  vous  fervir  toute  ma  vie, 
fi  mon  amour  & mes  fervices  vous  font 
■ agréables.  Vous  me  le  ferez  connoître 
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<j[nand  il  vous  plaira , afin  que  j*aye 
l^oUneur  & la  fatisfaéHon  de  porter 
publiquement  en  tout  lieu  la  qualité, 

MaduoiszllZ> 

De  vôtre,  &c. 

jiutre  déclaration» 

f 

jNdl.  Ad  EMOISE  ILE, 

Je  ne  prendrois  pas  la  liberté  de  dire 
que  je  vous  honore  extremement,&  que 
je  vous  aime  de  même,  fi  vôtre  parfaire 
Seauté  , & vôtre  efpric  ne  m*y  for- 
çoient  : ces  rares  qualités  en'mé  faifant 
cette  douce  violence  , vous  font  en 
même  tems  les  exeufes  de  la  hardielTe 
que  j'ai  prife  : tout  mon  defliein  ne  cou- 
fifte  en  cela  qu’à  fçavoir  fi  vous  avez 
agréable  que  je  fois  éternellement, 

Made>iois£I>i>b> 


vôtre, 


io  Lettres 

^ 

A^re  déclaration* 

A demoiselle. 

Vous  voulez  bien  , me  permettre  dc; 
vous  écrire  ces  lignes  pour  fçavoir  de 
vons  comment  je  luis  dans  vôtre  efprit; 
c’eft  à mon  ^r4  la  plus  belle  place  da^ 
monde  , & h je  n'y  étois  pdint  , la  vie 
me  feroit  en  quelque  forte  indifférente» 
les  plaifirs  n'aurolent  point  debout  pour 
moi , & fi  je  n'avois  peur  d'afteéler  trop 
la  vérité  , on  de  lui  donner  un  langage 
fufpeét  , je  dirois  , Mademoiselle» 
que  vous  faites  le  feul  objet  de  mes  de- 
firs , & la  feule  ambition  de  mon  obeïl% 
fance,  & je  ferais  malheureux  , fi  .'‘lie 
n'avoir  aucune  part  en  vos  Commif-  . 
fions.  Vous  pouvez  trouver  des  perfbn- 
nes  plus  capables  de  les  executer , mais 
vous  n'en  trouvc’  ez  jamais  de  plus  zé-i 
lces,ni  de  p’us  fideles.  Ce  titre  eft  alTez 
rare  à la  Cour  , où  les  complimens  les 
plus  menteurs  font  les  mieux  venus,  ou 
l'artifice  règne  impunément , & où  le- 
coeur  n'eft  jamais  d’intelligence  ou  de 
poncer t .ayec  les  paroles  s les  mienaes. 


Lettres  galantes^.  if 
çrattent  d"in\  cœuf  fincere  , oà  vous 
'régnez  en  Souveraine,  puifque  je  fuis 
avec  toute  forte  de  refpeft. 

MADEM:01SELLB>. 

Votre,  &c. 

4»  S» 

Comfltment  à' avis  des  Conquêtes  qu*on 
a fouîtes  , & témoignage  qu'on  n'efi 
point  jaloux , &c, 

CE  n*cft  pas  faire  des  IncUnatîons^ 
ni  des  MaîtireiTcs  , Monsieur, 
.qne  de  voir  des  Dames  & de  fe  trouver 
foiivent  avec  elles  dans  les  Cercles, 
& dans  les  Ruelks  j ces  Compagnies- 
font  avantageufes  à un  Cavalier  quand 
fa  liberté  n’eft  point  en  danger  , îc  que . 
fon  cœur  cft  à l'épreuve  des  plus  grands 
charmes.  Je  fuis  plus  heureux  que  je 
n'étois  , ayant  depuis  deux  jours  fait 
connoilTance  avec  une  Demoifellc  dont 
les  perfections  pourrolcnt  animer  un 
marbre  , & donner  de  l'amour  aux  plus 
faiivages  & aux  humeurs  les  plus  rebel- 
les *,  mais ,»  Dieu  merci , je  n'ai  que  du 
lefped.  pour  cUe>&-vo»s  u’ensdeuw-u^ 


ï 1 Zettrei  gt^lmtes, 
reriez  pas  là  , fi  vous  pouviez  là  voir 
avec  la  même  liberté  que  moi. 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  fuis  pas  ja- 
loux , que  je  ne  crains  point  de  me  faire 
‘des  Rivaux  , nous  irons  la  voir  de  com- 
pagnie quand  il  vous  plaira  , & vous 
verrez  fi  je  n*ai  pas  fiijet  de  me  dire 
heureux  apres  une  fi  belle  découverte  v 
je  fuis. 

Monsieur* 

Vôtre,  &c. 

Sillet  engageant  a une  Dame  ^our  favoh 
l^etat  de  fa  famé .,  & lui  renouveler 
fen  amitié, 

DEMO  I SELLE, 

Si  j’avois  la  liberté  de  vous  voir,  jo 
vous  dirois  de  vive  voix  ce  que  je  vous,  , 
écris  pour  m’informer  de  vous-même 
de  l’état  de  vôtte  fanté.  Vous  lavez 
ÿufqu’à  quel'  point  vôtre  mérité  me  la 
rend  chere  ,6c  avec  quels  fèntimens  je 
prens  part  à tous  vos  interês.  Je  fuis 
toujours  le  meme,  & dans  les  ^occafions.  . 
quej>’aurai  de  vous  le  témoigner,  vous 
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confefTerez  que  je  ne  porte  pa$  îautilc- 
roent  la  qualité  > 

Maomoiseilb  y 

De  vôtre  tres-humble , ôcc, 

Declaratiott  ^ amour  k une  Vemoiplle 

qu"on  n*a  vue  qu*un  moments 

A demoiselle» 

I/aveu  que  je  vous  fais  d’un  amoitr 
qiM  ne  fait  que  de  naître , vous  furpren- 
dra  fans  douce -,  mais  pour  être  un  peit 
prompt,  il  n*en  eft  pas  moins  fincere  , 

Il  eft  impoffible  de  voir  une  perfonne 
aufli  parfaite  que  vous  fans  raimer,&  de . 
l’aimer  fans  fé  donner  la  liberté,  de  le 
dire.  Cette  liberté  ne  doir  pas  vous 
oftenfer  > elle  eft  accompagnée  de  tout 
le  refped  que  je  vous  dois , & fi  j’eiois 
aflfés  heureux  pour  que  vous  approu- 
vaiïlez  ma  pamdh  , mon  bonheur  ferôit 
digne  d’envie.  J’attens  1* Arrêt  qu’il  vous^ 
plaira  de  prononcer  là-delTus  > s’il  m’eft  • 
favorable»  je  pars  auflirtôft,  & je  cours 
me  jettftr  à vos  pieds,  pour  vous  eu  re- 

.1 

i ^ .. 
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mercier  , mais  s^l  m'eft  contraire,  je 
m'ôte  pour  jamais  de  devant  vos  yeux> 
& plutôt  que  de  vous  déplaire , je  me 
refous  à fouffrir  tous  les  maux  que  la 
cruauté  d’un  (tlence  éternel  impofe  k 
l’amour.  Croyez  inviolables  les  pro- 
tellations  que  vous  en  fait , 


Ma  DEMOISELLE  , 


Votre,  &c. 


:'A 
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Autre  déclaration  d'amour, 

I’Ai  mille  chofes  à vous  dire.  Made- 
moiselle ,&  je  n’ai  rien  à prefent 
qui  s’offie  à ma  plume  j toutes  mts  pen- 
fées  font  confufes  Ôc  embaralfées  -,  accor- 
dez-moi  un  jour  tout  entier  , afin  que 
j’aye  le  loifir  , non  pas  fimplement  de 
vous  parler  j mais  de  vous  faire  lire  juf- 
qu’au  fond  de  mon  cœur , où  vous  ro- 
gnez fi  entièrement  , que  c’ell  trop  peu 
de  vous  dire  que  je  fuis  tout  à vous , & 
plufque  vôtre  imaginafton  ne  vous  fau- 
toit  reprefenter  > ^ 

Mademoiselle, 

Vôtre  fervitettr>,îîJi. 
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^ une  Demolfelle  dont  on  fe  fent  amoureux. 


]N^Adem(>isii,le, 

Je  ne  fai  d'où  vient  qu'en  vôtre  ab- 
fènce  j'ai  mille  chofes  à voue  dire  , ôc 
lors  que  je  fuis  devant  vous , je  ne  me 
fou  viens  plus  de  rien  ; ne  m'auriez- vous,  ' 
point  donné  de  l'amour  j & cette  ftiipi"- 
dite  que  j'éprouve  , ne  feroit-elle  point 
un  effet  du  trouble  qu'il  me  caufeî  Vous 
auriez  grand  tort  fi  vous  aviez  osé  trou- 
bler la  tranquillité  de  mon  cœur  , & je 
doute  fi  je  fèrois  d'humeur  à vous  par- 
donner cet  a*ttentat  : Cependant  j'a  bien 
peur  que  vous  ne  l'ayez  déjà  commis. 
Je  m'apperçois  depuis  peu  que  je  fuis 
tout  autïe,  je  fcns  pour  vous  des  mou- 
vemens  que  je  n'eus  jamais  pour  per- 
fônne  ^ je  vous  fouhaite  à toute  heure, 

■ je  trouve  mille  plaifirs  à voue  voir  , & 
quand  je  vous  vois  je  ne  puis  vous  quit- 
ter, vôtre  air,  vos  paroles,  tout  me  char- 
me en  vous  j je  vous  préfère  à tout  ce 
que  j'ai  au  monde.  Ah  l que  dis*  }e , je 
reflcns  trop  que  je  vous  aime  j mais  je  nC' 

• JtPugis  point  de  ma  foibleffe  , puis  qu'iL 
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m'eft  Cl  glorieux  de  vous  facrîfier  ma  lî- 
bertc>&  d*êcre  de  la  plus  parfaite  de  tow 
tes  les  belles  > 

Mademoisiile, 

/ Le  tres-humble.  Sic, 


Sur  le  même  Jujet. 

La  paffion  que  j^ai  pour  vous,  Made>* 
MOIS  Elle,  eft  fi  forte, que  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  vous  écrire  ces  lignes 
pour  vous  alTurer  de  mes  refpeéls  , & 
vous  offrir  mes  très  - humbles  fervices. 
Mais  ce  ri’eft  pas  afTez  , il  faut  qu*elles 
vous  difent  tout  bas  , que  je  vous  aime. 
Ce  mot  eft  trop  hardi , je  ne  veux  plus  le 
dire  fans  en  avoir  une  permifEon  parti-, 
culiercv  C^eft  a(Tèz  , Madem®iselle, 
que  vous  fouffriez  que  j'aye  toute  l^efti- 
me  pofîîble  pour  yous,&  je  me  tiendrois 
fort  heureux , fi  elle  pouvoir  m’attirer 
Thonneur  de  vous  plaire  > 6cle  privilège 
de  me  dire , 

Mademoiselle^ 

Votre  > Sozt 
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Sur  le  meme  fu]et. 

JE  fuisînfpirc  $ Made^oisïi^i  y âe 
la  plus  belle  & de  la  plus  jufte  paflîon 
du  inonde.  Elle  eft  fi  impcneufe,  qu'elle 
ne  me  permet  pas  de  fuivre  toutes  les  ju- 
ftcs  précautions  qui  ôtent  la  liberté  de 
parler  ouvertement , Sc  pour  me  donner 
plus  de  liberté  • elle  me  perfiiade  qu'une 
libre  déclaration  d'amour  n'eft  pas  con- 
traire au  refpeft  qu'on  doit  à une  per- 
fonne  qu'on  adore.  Je  n'avois  pas  voulu 
l’écouter  jufqu'à  ce  jourd’hui  » qui  fem- 
ble  m'avertir  que  le  tems  de  foupirer  eft 
palTéjla  langueur  n*a plus  trouvé  de  lieu, 
il  faut  enfin  que  je  fois  certain  , ou  de 
mon  bonheur,  ou  de  mon  malheur.  J’ai- 
me J je  ne  le  puis  nier  , & tout  l’àrtîfice 
que  j*aî  apporté  pour  mecacher,n'a  fervi 
que  pour  montrer  que  j’aime  il  y a long- 
tems  , ôc  d'une  inclination  très-  fîneere, 
qui  n'a  pu  venir  que  d'un  coeur  qui  ne 
{ou P ire  & qui  ne  vit  que  pour  vous  -,  s'il 
vous  é toit  agréable  , je  vous  en  ferois 
don . Il  eft  vrai  qu'il  vous  eft  aquis , SC 
que  je.  fuis  au  dernier  point , 
MAP£M0IS£ILE, 

Vôtre,  &ç.  . 


iS 
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Sur  U meme  Jnjef^  . 

M Ademoisille  j 

J'elTaye  inutilement  de  cacher  le  fèa 
qui  me  dévoré  , tous  mes  foins  le  ren- 
dent plus  vioîent,&.je  m^apperçois  bien 
que  H ma  diferetion  vouloir  toujours 
être  fouveraine  , mon  mal  deviendroiï 
incurable,  il  faut  donc  Vous  le  décou- 
vrir, & vous  aceufer  aujourd'hui  d'en 
être  la  caufe  innocente,  ^i  vous  avîeu 
moins  de  charmes , mon  tourment  feroÎB 
fans  doute  plus  modéré  j niais  je  ne  fau- 
tois  me  plaindre  de  fon  excez , fans  faire 
voir  en  même  - tems  , que , comme  vos 
perfeâ:ions  font  infinies,  il.eftimpoffi-iJ 
fible  de  les  connoître  fans  en  être  char- 
mé. De  forte  que  je  vous  aime  par  ne- 
ceflicé,  & je  refpeéte  par  raifon  les  excel- 
lentes qualitez  qui  vous  rendent  aima- 
ble ; Ne  blâmez  pas  cette  confêfiion  in- 
génue , & foyez  affurée  que  de  tous  les 
coeurs  qui  feront  jamais  du  nombre  de 
vos  conquêtes,  le  mien  fera  toujours  le 
plus  fidcle,  & moi  par  confequent, 
.Mad£moxs£Llb,  Vôtre>ôcc. 
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J)<^jfr  de  joîiirpîw  fonvent  de  la  prefence  do 
ce  qH*6n  aime  j & déclaration  e^tCon 
n’efl  occupé  que  de  cette  pensée, 

jN^Ademoiselli,  • 

Soyez  aufli  jufte  que  vous  êtes  belle; 
je  n'ai  jamais  manqué  pour  vous  ni  de 
refpe6t,ni  d'amour  j ainlî  loin  de  me  blâ- 
mer, vous  trouverez  que  je  fuis  à plain- 
dre de  ne  pouvoir  pas  jouir  autant  que 
je  fovthaitcrois  du  plaidr  de  vous  voir^ôc 
de  vous  rendre  mes  hommages.  Je  voii- 
drois  qu'ils  fulTent  plus  dignes  de  vous, 
& s'il  eft  vrai  qu'ils  ne  vous  deplaifent 
pas  , je  me*  tiens  les  plus  heureux  de 
tous  les  hommes .J'attefte  le  Ciel  qu’il  ne 
fe  palFc  pas  un  moment  que  je  ne  pen- 
fe  à vous , je  ne  parle  que  de  vous,  quel- 
que objet  qui  fe  prefenre  k mes  yeux, 
ils  ne  voyertt  que  vous  , au  milieu  des 
occupations  qui  attachent  le  plus  , je 
fuis  diltrair.  Je  me  chercha  , & jamais  je 
ne  me  trouve  qu’auprês  de  vous.  Hclasl 
je  n'afpîre  qu'à  vous  , & je  ne  refpire 
que  par  vous , & que  pour  vous.  Tout 
çe  que  je  vous  diS“là,Mbn  adorable*  u'eft 
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qu^une  foible  image  de  ce  qtie  je  fens5 
ic  j'ai  du  dépit  que  mon  expreflion  trop 
foible  ne.  puille  aller  aufli  loin  que  ma 
pensée  , & vous  faire  fentir  tour  l'excès 
de  l'amour  dont  brûle  incelTammeut 
pour  VOUS} 

Mo/i  adorabib  } 

Vôtre,  8cc, 

l^Jtr  de  Ÿ^Jfeder  au^enté  par  Vahfence, 
Impatience  de  revoir  ce  qn^on  aime, 

M AdEMOISÏLLE, 

Je  n'eus  jamais  tant  d'enyie  de  vous 
voi^,  que  depuis  que  je  ne  vous  voi  plusj 
j'ayois  toujours  regardé  vôtre  prefcnce 
comme  la  fourcc  de  mon  bonheur  -,  mais 
pour  me  le  rendre  plus  cher  il  falloir 
que  quelque  difgrace  en  interrompit  le 
cours  5 je  l'éprouve  enfin , car  quelque 
idée  que  vous  piiilïîez  vous  faire  des  im- 
patiences , & des  maux  terribles  que  me 
caufe  vôtre  abfence  , elle  ne  vous  en 
fauroit  exprimer  la  moindre  partie.  Je 
ne  me  connois  plus , je  fuis  inquiet  , jp 
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rcvCjje  foiipirc  fans  ceflc  > tont  me  cha- 
grine , rour  m’cmbarrafïe  , tout  me  dé- 
plaît J je  fuis  le  monde  , & je  ne  cherche 
plus  que  la  folitude  &:  le  filence.  C*eft- 
îà  que  d'un  cœur  gemiirant , & les  yeux 
noyez  de  larmes  , je  vous  appelle,  & 
vous  redemande  incelTammcnt.  Enfin, 
c’eft  là  que  je  vous  retrouve  , & que  je 
m'entretiens  avec  vous  , ou  plutôt  c'eft- 
là  que  je  me  lailTc  feduire  par  mon  ima-  * 
gination , & que  je  me  trompe  par  de 
fauxplaifirs.  Hclas  ! je  m'apperçoi  bien- 
tôt de  leur  menfonge.  Ces  charmantes 
illufions  fe  dilïipcnt  , ces  phantômes 
vains  & flateurs  s'évanouilTent  auffi-tôt. 

J'ai  beau  vous  chercher  , je  ne  vous 
trouve  plus  que  dans  mon  ame  , Rég- 
nez-y toû jours , Mon  adorable,  & qu'el- 
le foit  à jamais  l'heureux  Siege  de  vôtre 
tre  Empire.  Mais  pour  lui  en  alTurer  le 
bonheur  bannilïèz-en  le  trouble,  & lui 
rendez  le  calme.  Il  n*y  a que  votre  feüle 
prefencc  qui  le  puille  Caire  \ accordez- 
là  moi  avec  autant  de  promptitude  que 
vous  la  demande  avec  ardeur  , 

Ma  cheke  Pemoiselle,  ^ 


Voue, 
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Sur  le  même  fujet» 

M AdIMO  i selle  J 

Je  ne  fai  quels  fentimens  vous  àürei 
tic  l'*état  de  mon  cœur  : je  n’eus  jamais 
tant  d’cnviede  vous  voir,  & jamais  jê 
ne  vous  aimai  fi  forcciUent  , que  depuis 
que  je  ne  vous  voi  plus-.  Ce  n’eft  pas 
que  vôtre  prefencene  m’ait  toujours  êté> 
Un  bien  fort  fenfiblc,mais  on  ne  fait  gue- 
res  ce  que  Valent  les  félicitez  dont  11 
tranquilité  dure  trop  long-tems.  Il  faut 
quelquefois  fouffrir  la  peine  d’en  erre 
privé  pour  en  jouir  avec  plus  de  plaifir  j 
& pour  favoir  mieux  de  quel  prix  font 
leurs  douceurs.  Je  m’en  ap'erçoi  main- 
tenant Mademoiselle  , les  obftacles 
irritent  mes  dcfirs,  & cette  diftance  qui 
me  fcpare  de  vous,  ne  fert  quV  m’y  unir 
davantage.  Au  nom  du  Ciel , tirez- moi 
de  cet  abîme  de  douleurs  où  je  languis  ) 
permettez-moi  d’aller  chercher  la  vie 
le  repos  auprès  de  vous  , ou  daigne^ 
me  rendre  ici  l*un  & l’autre  par  vôtre 
heureux  & prompt  retour  , fi  vous  voü* 
lez  que  je  vive  pour  être  toûjours , 
Mademoiselle  , 

Vôtre 
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jiüarmts  d’un  Amant  au  fujet  de  l’éloU 
gnememde  fa  Manrefe, 

M ADEMOISELLI  i 

Quoique  l'amour  m'ait  fait  trembkr 
pluficurs  fois  à la  vue  des  maux  que 
in'alloit  caufer  vôtre  abfence  j l'image 
affreufe  qu'il m'en  faifoit , n'approchoic 
point  de  l’horreur  de  ceux  que  j'endu*» 
re.  }e  fuccombe  & Je  cede  à leurs  vio- 
lences , mille  apprehenfions  me  trou- 
blent & me  déchirent  >•  je  me  défie  de 
yps  plus  innoçens  plaifirs  ; vous  n'en 
fauriez  goûter  qui  me  coûtent  des 
fbûpirs  & des  larmes , ces  Compagnies 
que  vous  recherchez  , ces  Vifites  fre- 
quentes que  vous  recevez,  tous  ces  doux 
Entretiens  qu'attirent  vos  charmes,  font 
autant  d'ecueils  pour  mon  amour , & je 
les  regarde  comme  la  fource  funefte  de 
mille  dangereux  Rivaux.  Mais  , helas  ! 
iï  n'en  faut  qu'un  , pour  me  donner 
mille  allarmes5  vous  le  fouffrirez , vous 
vous  accoutumerez  à le  voir , & vôtre 
^ur  fè  rendra  peut-être  auffi  facile  que 
vos  yeux.  Vous  m'oublierez,  enfin,mal- 
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gré  cous  vos  fermens.  Ah  l cette  penfée 
me  tuë.  Arrachez-la  moi , fi  vous  m*aU 
mez  , & puis  que  je  n'en  puis  avoir  d'a-, 
furance  que  par  vos  Lettres  » prodiguez- 
les  eh  faveur  du  plus  fidèle  & du  plus 
pafilonué  de  tous  les  Hommes  > qui 
fuis, 

MaDEMO  iSEtlE,  1 

... 

Vôtre,  &c, 
Paffîosts  amoureufis, 

t 

N'Eft  il  pas  permis  , Mad EMOI» 
SELLE  , de  vous  donner  le  bonjour,' 
& de  favoirpar  vôtre  propre  confefifion, 
fi  j'ai  quelque  part  dans  vos  bonnes 
grâces  ne  me  cachez  point  la  vérité , di- 
tes-moî , ce  qui  en  eft , afin  que  je  pafiè 
de  meilleures  nuits  , ÔC  que  ma  vanité  ; 
ne  m'en  falïe  plus  accroire.  Je  voi  des 
perfonnes  auprès  de  vous  , qui  jettent 
prus  d'éclat  , qui  font  tes  aflidus  & les 
pafilonnez  -,  mais  je^  vous  répons  qu'ils 
n'ont  que  l’exterieur , & que  fi  mon  zé- 
lé étoit  reçu  à vous  donner  des  marques' 
cficntielles  de  ma*  fidelité  , vous  diriez ^ 

tcute 
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toute  la  première  , que  perfonne  n'a  • 

droit  de  prérendre  à vos  affeétions  que 
moi  3,mes  foins  ne  font  qu’à  vous  plaire^ 
je  ne  faits  des  vœux  que  pour  vous  > 

& mes  penfées  font  toûjours  fur  vos 
qualitcz , que  j^appelle  divines  5 puis  que 
vous  êtes  incomparable,  & que  vous 
êtes  ma  Souveraine , & moi , 

Mademoiselle 

Vôtre,  &c. 

Impatience  d'un  jimant  embaraffé. 

Ma  CHERE  Demoiselle  , je  fuis 
au  defefpoir  , de  voir  que  mes  af- 
faires m'ôtent  la  liberté  de  vous  aller 
trouver  , fl  elles  ne  finiffent  bien-tôt , je 
fais  vœu  de  les  facrifier  à mon  amour  : 
Leur  pertejne  feroit  un  gain  , & tout  , 
l'avantage  qu'elles  me  peuvent  apporter, 
ne  vaut  pas  la  moindre  partie  de  celui 
qu'elles  m'ôtenr.  Je  ne  faurois  vivre 
fans  vous  , & j'aime  mieux  qu'elles  pe- 
riffent  que  moi- même  : Car  je  vous  puis 
protefter  , que  je  fais  toute  mon  affaire 
de  vous  aimer,  C'eft  la  feule  qui  occupe 
mon  efprit , les  autres  ne  me  fauroient 
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plus  touAec  . je  les  laiffe  aller  auha- 
zard,&  je  me  rapporte  à fes  caprice , 
de  décider  de  ce  qui  les  regaide . il  tue 
fuffir  d’avoir  le  plaifit  devons  voir,  de 
vous  adorer , & de  vous  convaincre  , & 
ie  ptéfere  aux  plus  grandes  fortunes  , U 
fatisfaûion  que  je  trouve  a me  dite , ^ 

I 

Mademoiselle, 

Votre , &c. 

TUinte  àes  froiieHrt^  âyne  M«hr4‘  ) 
excufe&  fouinijjion. 

MAchïrb  D»moisïi.lï  V Gotn- 

me  je  fuis  obligé  avec  1»^"  ^ 
plaifit  de  me  ranger  du  parti  de 
Terre, & d’avouer  hautement  que  vous 

ères  la  perfonne  àvL  monde  la  plus  par- 
faite, ôc  la  plus  charmante  *,  je  ne  recon- 
nois  point  de  bien  dans  la  ^ 

de  vous  voit  ,& de  vous  flaire.  Jugez 
donc  de  l’état  pitoyable  ou  )e  fuis  - 
- puis  que  vos  froideurs  me  privent  de 
l’un  & de  l’autre  ; je  ne  croi  pas  les  avoir 
méritées,  fi  ce  n’eft  un  crime  pour  moi 
de  vous  avoir  tendu  des  hommages  ü 
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pcû  dignes  de  vous  ; mais  j'ai  la  con* 
folation)  que  quelques  grands  que  pour- 
roicnt  erre  ceux  que  vous  recevriez  d'ail’- 
Icurs  5 ils  feroient  toujours  au  de  (Tous  de 
ce  qui  vous  cft  dû.  Au  refte , je  ne  pre- 
tens  point  appeller  de  vôtre  jugement, 
je  ne  fuis  pas  innocent  Ci  j«  vous  ai  dé- 
plu , & j'aime  mieux  me  croire  coupa- 
ble J que  de  vous  croire  injufte  j mais  ne 
purtiiTez  pas  toujours  j contentez-vous 
ces  maux  que  j'ai  foufferts  , & mettez 
lin  à mon  exil  » fi  voqs  ne  voulez  m’ô- 
ter  Im  vie,  que  je  n'eftime  que  pour  avoir 
l'avantage  d'être  , Ma  cHBrb  Demqi- 
SlLtE, 

Vôtre,  &c. 

«««»€« : .£4» 

Reproches  de  froideurs  & de  mépris  après 
de  grands  témoignages  d!  amour  , nou^ 

•velles  proteflations  d! aimer  malgré  toutes 
ces  rigueurs, 

M AoEMUlSEtLÈ  , 

Je  ne  me  plaindrai  pas  du  tnéprîs  qüe 
vous  avez  eu  pour  moi  à vôtre  départj 
j’ai  dû  m'y  attendre  après  les  froi- 
deurs de  vôtre  dernier  eiirreticUk  C'eft- 

E 1 
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U U véritable  fource  de  raes  cbagtins 
de  mis  douleurs.  ors  en 

moi-même  , eft-ce  la  ceUe  q ^ 

cboitavectant  d'emprertemen  > ‘l  ^ 

pouvoir  vivre  un  moment  fans  me  vm^. 
qui  m'affuroit  fi  fouvent  <l"f  J' 

?oute  fa  ioye  8C  tous  fes  plarfosî  Ou.. 
t^eTe  e m^me,  je  ne  me  trompe  po.nrj 
c’cft-elle  que  je  io\ . c'eft-elle  qm  mal- 
gré mille  letmens  d'un  amoiu  inviola- 
ble , chantie  tout  b coup,  & devient  iti- 
fenfible  &%erfide.  Malheureux  que  je 
fois  1 qu'ai  V donc  fait  pour  menter 
tant  de  rigueurs  ? Helas  l plus  je  m exa- 
mine , moins  je  trouve  que  j'aye  rien  i 
m "teprocber,  f.  ce  n'eft.  Ingrate,!  exces 

rZamour,carc'efolàle  W 

droit  par  oii  je  me  feus  ^oupeble  , ü 
neanmoins  c'eft  l'être  , que  de  vous 

avoir  trop  aimée,  ^e  m'abufe 

aime  encore  . &dûCGex  vous  m accabler 

d'éternels  mépris  . je  vous 

iours , j'en  fais  toute  mapaCfion  & toute 

ina  cloirex.  ]e  vous  fuivraq  pat  tout , je 

travetfetai  tous  ces  lieux  H™ 

renr,  je  vOi»s  vifitetai  de  penfee  , je  e 

prefent  i toutes  vos  aûions  , je  le 

Foûjours  avec  vous  malgré 

finances , & mon  cœur  ne  fe  détaché  a 

jamais  du  cher  objet  que  j adore 


Lettres  galmtes,  ip 

4^ -S^  ^ 

Reproche  d’un  Amant  a fa  Mahrefe, 
de  la  haine  qu’elle  a connue  contre  lulj 
pour  lui  avoir  dit  fes  veritez.» 

Et  quoi  , Mademoiselle  , pour 
avoir  été  fincere  en  vôtre  endroit , 
& vous  avoir  avertie  de  vos  défauts, 
vous  voilà  devenue  mon  ennemie  mor- 
telle J & rien  ne  me  peut  réconciliée 
avec  vous.  Pour  conferver  vôtre  eftime, 
falloir* il  s^en  rendre  indigne,  appuyer 
vos  erreurs  par  de  bas  applaudi ifc- 
mens  , & en  un  mot  devenir  ridicule, 
pour  vous  empêcher  de  Petre  ?Croyez- 
moijvous  m^avez  dûconnoîrre'jjeme  fuis 
point  de  ces  lâches  Amans , qui  fans 
cefle  abatus  & getniCTans  aux  pieds  de 
leurs  MaîtrelTes,encenfent  leurs  caprices,  • 
& adorent  leurs  fols  entêtemens.  ]*ai 
des  yeux  fideles  & inexorables»  & je  loue 
où  je  blâme  fuivant  que  la  raifon  ap- 
prouve ou  condanne  ; Peut  - être 
que  vôtre  colere  ne  durera  pas  tou- 
jours , vous  vous  reconnoîtrez  à la  fin, 
vous  me  faurez  bon  gré  d*avoir  eu  foin 
de  vous , & je  ne  déSfpere  pas  que  vous 
ne  rendiez  juftice  à'i’homifte  du  moii- 

B 5 


30  Lettrés  galantes. 

de  , qui  eft -avec  le  plus  d'amour  &dç 

ïairon , 

MAD£M0IS£II.£  , 

Votre,  &c. 

eè]  g« 

Reproches  (inceres  a une  Vempifelle  qu*on  ' 
recherche  en  mariage» 

A D E M O I s I L L E , f 

■Je  ne  vous  faurois  cacher  mes  fentî-' 
mens  ; quand  j'aime  qiielqxT'un  , il  fout 
que  je  lui  parle  à cœur  ouvert.  Si  vous? 
voulez  que  je  vive  un  jour  avec  vous, 
vous  devez  peiifer  à vous  défaire  des  - à- 
prelent  de  routes  vos  inégalitez  , & deS’ 
roéchanres  humeurs  qui  pourroienti 
trôuhler  nôtre  repos.  Attendez  de  moi» 
Toutes  les  coraplaifances  imaginables,' 
mais  ne  me  croyez  pas  capable  du> 
moindre  aveuglement.  Je  vous  dis  ceS' 
veritez  au  fujet  des  froideurs  que  vous’ 
me  témoignez  depuis  deux  ou  trois, 
jours  fans  aucun  fondement  , êc  pour 
vous  avoir  reniement  fait  des  reproches-^ 
légitimés’,  dfenc  vous  favez  la  cauie , ÔC 


Lettres  g^Umes,  3 1 

qui  îte  partent  que  d’un' cœur  donc  la 
finceritc  vous  marque  le  pur  amoiirj 
puifquc  c'eft  celui  que  vous  çonfacre. 

Ma  CHERE  Demoiselle. 

Vôtre,  &c. 

Vne  Dame  déclaré  fon  amour , & fe  plaine 
de  ce  qu’on  la  vient  voir  rarement . 

N 8 1 E U R 5 

Plus  j’ai  pour  vous  d’amour,  plus  il 
femble  que  vous  preniez  plaifir  à me 
donner  d’inquietude  & de  peine  : Je  ne 
faurois  du  tout  m’accommoder  de  vos 
rares  vifices  , & je  voudrois  vous  voir  k 
tout-keure.  Il  valoir  mieux  me  priver 
entièrement  de  ce  plaide  , que  de  me  le 
faire  goûter, pour  me  le  ravît  aulïi-tôrj 
du  moins  je  ne  feroîs  pas  réduite  à re- 
gretter continuellemenrun  bien  , que  je 
n’aurois  jamais  connu,  & je  joüirois  en- 
core d’une  tranquillité  que  rien  ne  pour- 
roît  troubler.  Peut  - être  que  cet  aveu 
que  je  vous  fais  , & dont  mille  fe- 
rpienc  leur  bonheur  , ne  fervira  qu’à 
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TOUS  rendre  plus  fier, mais  fi  vous  en  abu- 
fez  , je  faurai  m*cn  punir  , & j’arrache- 
sai  de  mon  eœur  le  dcfir  que  j*ai  d'être  , 

Monsieur  > 

Vôtre,  &c. 

-E#3 

T>’une  Mattrejfe  a fen  Amant  fur 
fon  départ, 

MOn  cher,  fi  vous  faites  un  peu  re- 
flexion à la  veille  de  vôtre  dé- 
part J quoique  j'aye  fait  mon  polïible 
pour  cacher  mon  chagrin  il  en  a paru 
afl'és  , & le  filence  que  malgré  toute  ma 
raifon  , je  ne  pouvois  rompre  , vous  dit 
plus  de  chofes  que  je  n'aurois  fouhaîté, 
je  ne  faurois  vous  expliquer  tous  les 
inouvemcns  de  mon  cœur  en  cette  Let- 
tre & le  combat  qui  s'y  eft  fait.  Au  refte 
vous  voulez  donc , Mon  cher  , que  je 
croye  à vôtre  fincerité.  Si  j'en  juge  par 
la  mienne  , je  n'aurai  pas  de  peine  à me 
pefuader  ce  que  vous  dires  , &,  comme 
c'efl:  le  caraôtere  des  belles  âmes  , &:  que 
vous  avez  toutes  les  qualités  qui  font  un 
honnête  homme  , je  veux  bien  me  flatet 


Lettres  galantes,  33 
€[ue  celle-là  eft  joinra  aux  autres.  Adieu 
mon  cher  enfant  3 infenfiblement  je  dis 
plus  que  je  ne  voulois. 

Reproches  d’une  Adaitrejfe  k fon  Amant  fur 
fa  dijjîmulatlon  k.V aimera  lors  qu’il 
en  aime  une  autre, 

"lE  vous  aime  avec  trop  de  delîcatelfe 
•'pour  vous  laiiref  croire  que  je  fuis  con- 
tente de  vous.  Bien  des  perfonnes  cher- 
cheroient  à fe  venger  du  foin  que  vous 
avez  de  me  ménager  par  une  diffimula- 
tion  qui  approcheroît  de  celle  que  vous 
avez  à mô  égard  j mais  je  n^en  fuis  point 
capable^Ôc  quelque  fujet  que  j"ay-C  de  me 
plaindre  de  vos^ maniérés  , je  veux  bien 
vous  avouer  que  la  frayeur  que  je  vous 
vis  Tautre  jour  , & femprelTement  que 
vous  eûtes  de  me  quitter  \ ont  fait  fur 
moy  3 ce  que  mes  amis  & ma  raîfon  n^a-, 
voient  pù  obtenir  j.  je  veux  dire  que  j’ou- 
vre enfin  les  yeux  3 & que  je  commeoce 
à Goqnoîtrcjque  vous  cherchez  plus  vo- 
tre {ilaifir  que  le  mien  : Que  dans  le 
tems  que  je  fais  tout  pour  vous  3 & 
que  je  vous  aime  le  mieux  9 vous  me 
trompez  pour  un  autre  : Que  cette  autre 

3 s 
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eft  la  vîftime  de  vôtre  ambition  , Sc  que- 

vous  n’êtes  venu  me  voir  que  pour  aug- 


menter la  bonne  opinion  que  vous  voii-! 
lez  donner  à tout  le  monde  de  vôtre 
confiance.  Vous  êtes  fervi  à foubait 
vous  avez  des  gens  qui  ont  pris  tant  de 
peine  de  vous  nommer  , que  tout  le 
pais  favoit  par  eux  la  veille  de  vôtre  ar- 
rivée , que  vous  deviez  paflêr  ♦,  Je  ne  dou- 
te pas  qu’il  ne  fuive  vos  ordres  en  cela 
car  depuis  quelque  tems.  Il  eft  fi  accou- 
tumé à vos  maneges  ^ que  je  fuis  per- 
fuadée  qu’il  a obéi  ponduellement.  Je 
fouffiirois  l’éxaditude  qu’il  a eue  fur' 
la  route  de  ... . Et  je  ne  vous  en  au- 
rois  pàs  parlé  , fi  j’avoîs  eu  la  force  de  ’ 
vous  dire  que  je  vous  aime  quand  je  ne 
le  fens  pas  -,  ne  vous  prenez  qu’à  vous- 
mcme  de  ce  changement,peut-être  moue 
me  ferieï-vous^revenirjcar  je  connois  que 
rien  ne  vous  eft  impolïîble  ; maïs  ne^ 
croyez  pas  que  j’aye  le  même  attache-' 
ment  pour  vous  par  ce  que  je  ne  fuis 
point  ^ l’épreuve  de  vôtre  bonne  foi,. 


' Lettresj^nlantef*.  . jj 
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£//^  témoigne  à fon  Amant  cjne  ces  excufes, 
dr  le  foin  quHl  prend  de  fe  jufiîfier  lui 
plaifent',  & elle  fonhaite  encore  en  être 
aimée. 

JÊ  ne  puis  vous  nier  que  le  foin  que 
vous  prenez  de  vous  juftîficr  , ne  me 
faflfe  plaifir  & que  je  ne  trouve  encore 
dans  mon  cceur  beaucoup  plus  de  cho- 
fes  qui  me  parlent  de  vous  -,  mais  je  ne 
faurois  revenir  du  dernier  fruit  de  vô- 
tre legereté  , ni  vous  marquer  aufli 
bien  que  je  le  connois  > que  vous  ne 
ni*aimez  point , 8e  que  vous  ne  m*avez 
jamais  aimée.  Je  vous  ai  cru  capable 
d'être  touché  de  m atendre(Te  j mais  vous 
n'en  fçavez  pas  le  prix  , de  vous  n’eces 
pas  fait  pour  des  fentimerts  comme  les 
miens*,  vous  ne  cherchez  qu’à  fotisfoire 
vôtre  vanité  , & fi  je  vous  fuis  obligésf 
de  quelque  chofe  , c'eft  de  m'avoir  trou- 
vée digne  dre  vôtre  ambition , elîe  doit 
è re  conténte,8c  à vôtre  égard  par  la  ma- 
niéré dont  je  vous  ai  aimé  *,  & à ce  lui 
du  monde  , par  le  bruit  qui  en  a couru  '• 
c'ed  abufer  trop  long-temè  de  mA  credu- 
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Lettres  galantes. 
lité  & de  la  foiblefTe  que  j'ai  elle  pour 
'VOUS.  Laiirez  moi  donc  mourir  de  dou- 
leur fans  me  foutenir  inutilement  par 
des  alfeiirances  trompeufes  d'une  ten- 
drelTe  que  vous  ne  fentez  pas  : du  refte 
vous  verrez  par  les  fuites  de  ma  vie  > 
fîje  fonge  à y ows  faire  une  querelle  dA!- 
lemahdj  & il  je  fuis  le  confeil  de  perfon- 
ne  jil  eft  aifé  de  vous  in  former  de  quelle 
forte  je  paffe  les  jours,  depuis  qu'on  m'a 
dit  que  vous  n'aviez  envoyé  vôtre  la- 
quais devant  vous  dans  tous  les  lieux 
où  vous  avez  palfé,  pour  vous  nommer, 
qu'afin  d'apprendre  à la  perfonne  que 
vous  aimiez  que  j'ai  tout  hazardé  pour 
vous  voir  pour  en  paroître  plus  ai- 
mable , & rendre  le  facrifice  que  voua 
lui  faites  de  moi , plus  digne  d'elle  j car 
il  eft  certain  que  vôtre  laquais  a tout  dit 
Z jST.  ôc  s'il  ne  m’en  eft  pas  arrivé  de 
malheur  de  la  part  de  ma  mere,  c'eft  que 
j'ai  jnis  tout  en  ufage  pour  l'empecher: 
jouiflez  à loiftr  de  vôtre  perfidie  -,  mais 
fouvenez  vous  au  moins  que  je  mé  fuis 
attachée  à vous  d'un  amour  trop  fenfi- 
fele,puifque  vous  en  êtes  indigne  : ce  n'sifc 
pas  que  je  vous  aime  encore,  ni  que  je 
fois  jaloufc  , mais  je  voudrois  bien  me 
venger  au  moins . de  quelque  forte  en 
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Lettres  gdmtes,  3^ 
traverfant  vos  plaifirs  •,  je  fuis  dtonn^e*. 
que  vous  en  ayez  à m’écrire  avec  la 
foumiffion  qui  eft  dans  vôtre  lertre 
que  je  viens  de  recevoir  , & que  la 
bonté  de  vôtre  efprit  puiiTe  vous  fournir 
ce  que  les  perfonnes  qui  aiment  verira- 
blementj  ne  trouvent  que  dans  le  cœur  j, 
Il  y a tant  d’art  dans  la  peinture  que 
vous  me  faites  de  la  frayeur  que  vous 
eûtes  en  me  voyant  dans  un  lieu  danje- 

• V » f ^ 

reux  pour  moi , ou  vous  n otates  me  re- 
tenir i que.  j’y  ferais  trompée,  fi  je  vous 
connoilTois  moins.  J’avoue  qu’il  n’y  a 
rien  à répondre  à celà  , mais  ma  péné- 
tration va  plus  loin  , & vous  ne  ra’y 
fauriez  échaper.  Ne  me  dites  donc  plus 
que  vous  m’aimez  , s’il  n’eft  vrai , & 
faires  s’il  eft  poflible  qu’il  le  foit  comme 
je  le  fbuhaite , je  n’ai  pas  befoin  de  vous, 
apprendre  que  je  le  mérité  , vous  ne  le 
voyez  que  trop  bien  , malgré  la  peine 
que  je  prens  à vous  le  cacher. 


' \ 


Lettres  gidmtes. 

Lllevettt  obliger  f on  amant  de  lut  dire  le 
■ nom  de  fa  rtvalle  ^etir  mare^ue  qu  il 
y veut  renoncer  ^n  fa  faveur, 

lE  cede enfin  Monsieur  malgrd  toii- 
'^'ces  les  refolutions  que  j*avoîs  pnfes  de 
ne  vous  plus  écrire  ,&  de  ne  pas  bazar- 
der mon  repos  & ma  vie  pour  une  per- 
fonne  que  n*y  prend  point  de  part  ; ne 
me  dites  donc  plus  rien  , avoiiez  feule- 
ment  que  vous  aimez  Mademoiselle. 

pdur  m'apprendre  que  vous  y re- 
noncez 3 car  je  fuis  alfez  bien  inftruite 
de  vos  démarchés  pour  n'avoir  pas  bc- 
foins  de  vôtre  aveu  , je  cherche  à vous 
faire  un  mérité  & à cxcufer  la  foiblelTc 
que  j’ai  de  ne  pouvoir  refifter  à la  peur 
de  n'entendre  plus  parler  de  vous. 
Madentoiselle  JSt.  que  j'entretins- 
fort  l'autre  jour , vous  peut  dire  que 
l'on  me  rend  un  fidelle  comte  des  gens 
qui  reçoivent  vos  lettres  de  galanterie  j 
mais  Je  fis  réflexion  , qu'elle  vous  ai- 
moiclans  être  coupable  à mon  égard,  & 
que  l'on  a peine  à s'eu  empêcher  qiiind 
il  vous  plaît.  Je  tournai  donc  en  fuite 
touje.ma  colere  contre  vous  x & ne  pus. 


Lettres  gatmtes,  39. 
comprendre  pourquoi  vous  aviez  pris- 
plaifir  a me  voir  en  partant , puis  que 
cela  ne  pouvoir  vous  en  donner, & m’ex- 
pofoit  ^ux  réprimandés  que  ma  merc 
me  fait  fur  votre  fujet  j voilk  quelles 
font  mes  raifons  , pour  ne  vous  pas 
écrire  ce  que  vous  ferez  quand  vous 
aürez  une  couduire  plus  fage  : vous  ne 
fçauriez  nier  que  vous  n^ayez  tout  dit 
à Mademoi  sEt.iE  N*.  Et  je  n*cn  fuis  ’ 
pas  fâchée  j mais  je  croi  roûjours  que 
mon  fecret  vous  pêfe  infiniment.  Ne 
prenez  pas  cecy  pour  des  reproches*,.  ’ 
mais  pour  avoir  une  reponiê  plus  rai- 
fonnable  qud  vôtre  dernierc  lettre  du: 
ï o.que  je  viens  de  recevoir,  qui  eft  toU'« 
te  pleine  d'une  hiftoire  de  nœuds  dépee,.’ 
quâd  paix  la  generalle  eft  faite,&  que  je^ 
l’ai  pas  fignée  avec  vous  ,.il  faudroit  des  ' 
chofes  plus  folides  pour  me  perfuader 
que  vous  m'aimez  > car  de'  bonne  foi 
je  ne  le  croi  pas.  Au  refte  pour  un  ruban,, 
vous  en  aurez  un  quand ‘il  vous  plaira,,' 
mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  en  donner 
un  commun  , ni  vous  parer  pour  plaire 
d'autres.  D'ailleurs  je  n'ai  plus  de  foi  en 
leur  vertu  , parce  que  vous  ayant  con- 
fervée  à la  guerre,  ils  ne  vous  ont  pas* 
garanti  du  plus  grand  des  périls  fclo» 
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raoi  , puisque  vôtre  infidélité  me  coûte, 
plus  que  vôtre  mort  ne  nVauroit  fait,- 
quelque  abîmée  que  j'eulïe  été  dans  une 
douleur  très- jufte.  Jugez  donc  d|  Itérât 
où  je  fuis , mon  corps  ne  peut  fupporter 
l'agitation  de  mon  efprit.  Je  fuis  malade 
depuis  trois  jours  d'un  rhume  fur  la  poi- 
trine. Je  voudrois  qu'il  pût  m'ôrer  la 
vie  , elle  vous  épargneroit  la  peine  de 
me  menacer  de  la  dureté  que  vous  avez- 
eue  , & à laquelle  je  vous  prie  de  croire 
que  vous  ne  devez  pas  cette  Lettre,  puis 
que  je  ne  l'ai  pas  écrite,  après  que  vous 
m'avez  mandé  , que  fi  j'avois  du  tœur  & 
de  l’honnêteté,  ce  font  vos  termes  , je  ne 
vous  oublierois  pas  , je  ne  le  fais  que 
pour  vous  marquer  que  ce  ri’eft  pas  par 
bizarrerie  que  vous  n'avez  pas  de  mes 
nouvelles.  S'il  m'étoit  permis  de  croire 
qu’elles  vous  donnent  de  la  joye  , j'en 
auroîs  à mon  tour  , 8c  les  Courriers  vous^ 
en  apporteroient  fouvent  ; mais  tout  a 
changé  de  face , 8c  vôtre  félicité  ne  dé- 
pend plus  de  moi.  Je  voudrois  bien  vous 
entretenir  pour  vous  faire  fouvenir  du 
moins  du  tort  que  vous  avez.  Je  n'y 
vois  nulle  apparence  , parce  que  je  fuis 
affurée  que  vous  m'allez  mander  que 
TOUS  êtes  équitable  8c  que  Je  fuis  înjufie.^ 
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ce  n'eft  plus  cela  que  yt  vous  demande 
& je  ne  vous  pardonnerois  pas  même 
vos  excufes  , je  veux  de  la  fincerité  j& 
& un  récit  fidelle  de  vôtre  engagement, 
fl  vous  voulez  que  jen'exccute  pas  la  re- 
folution  que  j’ai  Ci  mal  foutenüede  ne 
vous  voit  jamais,  Réponfe  promptement 
s’il  vous  plaît*,  une  migraine  qui  mo 
prend  m’empêche  de  vous  expliauer 
plus  au  long  ce  que  je  penfe  , mais  fou- 
venez  vous  de  ne  point  écrire  , fi  vous 
n’etes  refolu  de  mp  conter  tout  naïve- 
ment. ^ 


Elle  lui  répond  Pur  le  même  fujet,&  le  bU- 
. me  de  ce  qu’il  fe  pUiînt  de  ce  quelle  ne 
lui  répond  pas  regulierement» 

C’Eft  à tort  que  vous  vous  plaignez 
Monsieur,  du  peu  de  régularité 
que  j’âi  a vous  faire  réponfe , puis  que 
j’attens  la  vôtre  fur  une  grande  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  & qiic  vous  devez 
avoir  rcçiîe  , pour  prendre  un  parti  à 
vôtre  égard,  je  ne  puis  tout  à fait  re- 
noncer à vous  que  vous  n’y  mettiez 
ordre  , en  m’avouant  ce  que  je  vous 
demande  , c’eft  la  feule  chofe  que  je 


4i  lettres  familières  . 
foùhaite  pour  être  perfuadêe  que  vous 
m'aimez  i ne  me  faites  pas  languir  dr  - 
vaniage  dans  le  cruel  état  où  je  fuis, 
l*’inccrtitude  m'accablej&  quoi  que  j'aie 
pour  vous  des  fentimens  plus  tendres 
que  jamais  i je  fouffrirois  moins  quand 
je  pourrois  me  déterminer  même  à,,ne 
plus  entendre  parler  de  vous.  Jugez  de 
^on  defefpoir  par  cette  extrémité  y fai- 
tes s'il  fe  peut  que  je  n*^y  fois  pas  ré- 
duire , & que  la  durée  de  l'efpe- 
rance  d'être  un  jour  unis  enfemble, 
juftifie  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  ; j'ofe  toujours  vous  alTeurer  que 
je  mérité  l’un  & l'autre  mieux  que  Ma- 
dame de  * à qui  vous  me  facrvfiez 
peut  être  auriez  vous  des  remords  au 
milieu  de  vos  plaifirs,  & que  vous  re- 
gretteriez une  perfonne  ù qui  vous  avez 
témoigné  tant  de  tendrelTe.  Enfin  fi  vous 
ne  revenez  de  bonne  fois  vous  me  coû- 
terez plus  de  douleurs  que  vous  n'avez  ’ 
déjà  fait , il  me  fèmble  que  c'eft  en  dire 
aficz  pour  que  vous  me  trouviez  à 
plaindre.  Adieu  malgré  toute  l'ardeur 
que  vous  tâchez  de  me  faire  paroître' , je 
ne  vous  trouve  pas  emprcfic  autant  que 
le  doit  être  une  perfonne  qui  cherche  ù 
fe  racommoder , & qui  aimeroit  un  iwc 
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de  mes  nouvelles  en  diligence  , car  les 
lettres  font  10.  jours  en  chemin  , & c*cft 
beaucoup  à qui  fouffrc  des  peines  in- 
finies. 

^ H» 

]jaloiiJte  fait  toujours  douter  de  l'a- 
mitié de  fon  Amant  parce  Qu'Une  cher- 
che pas  comme  elle  de  remede  contre 
Vabjence, 

VOus  ne  croirez  pas  fans  peine  Mou- 
sieur,  que  je  fois  malade  depuis 
deux  jours  feulement  que  vous  m'avcr 
veue  Cl  Monsieur  N,  vous  a mandé  de 
mes  nouvelles  comme  il  me  la  promis, 
car  il  me  vit  hier  monter  en  catroffc  en. 
bonne  fanté  pour  aller  ï Saumurrcepen- 
dant  fen  fuis  revenu  ce  foîr  avec  la  fiè- 
vre & un  rhume  fur  la  poitrine  qtfi  ne 
mé  lailte  point  de  repos  , j*aurois  même 
beaucoup  d'inquiétude , fi  vous  ne  me 
donniez  de  l'îndiffçrénce  pour  la  vie  par 
celle  que  vous  me  témoignez  -,  je  jfuis 
dans  une  douleur  mortelle  de  ne  pou- 
voir croire  que  vous  m'aimiez  vive^* 
ment , je  ne  faurois  m'en  flater  depuis 
que  vous  ne  m'écrivez  que  rarement 
malgré  toutes  les  proteftacions  que  vous 
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me  faites  » parce  que  devant  être  fenfible 
à l^abfence  vous  ne  cherchez  pas  le  feul 
remcde  qu^il  y ait  contre  elle  , vous  me 
reprocherez  peut-être  la  même  chofe, 
mais  il  y a bien  de  la  différence  ; je  ne 
pouvois  vous  écrire  fouvent  dans  le 
♦ temps  que  j'ai  crû  que  vous  aimiez  Ma- 
^emoifelle  2\T.  fans  vous  faire  voir  mon 
deferpoir  que  ma  gloire  vouloir  vous  ca- 
cher , parce  que  vous  en  étiez  indigne. 
Voila  mon  cher  enfant  , les  véritables 
raifons  de  mon  filencc  , qui  me  courent 
infiniment  > vous  le  ferez  ceffer  quand 
il  vous  plaira  , & quoi  que  je  ne  fois 
pas  tout  à fait  guérie  fur  le  chapitre  de 
cette  Demoifelle  , je  fuis  pourtant  per- 
fuadée  que  le  cœur  n'y  a point  de  part» 
par  la  maniéré  dont  vous  en  parlez  , il 
feroit  pourtant  mieux  qu'il  n'y  eut  rien 
du  tout.  Vous  m'avez  donné  les  plus 
grandes  alarmes  du  monde  dans  le  tems 
que  les  troupes  ont  été  engagées  trop 
avant  dans  le  pais  ou  vous  êtes  » je  me 
fuis  informée  avec  foin  & toujours  en 
tremblant,  des  nouvelles  qui  arrivoienti 
faites  m'en  favoîr  vous  même  > au  nom 
de  l’amour  que  vous  m'avez  tant  juré  & 
devenez  plus  régulier  fi  vous  voulez  me 
tirer  d'affaires  de  toutes  maniérés  , je 
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veux  dire  calmer  l’agitation  de  mon  ef- 
prit,  & faire  revenir  ma  fantc.Il  ne  fauc 
pour  l’un  8c  pour  l’autre  que  me  lai  (Ter 
efperer  que  je  vous  verrai  le  plutôt 
qu’il  fera  poffible.  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  vous  dire  avant  que  de  finir  ma 
lettre  qu’il  faut  que  vous  ayez  bien  mé- 
chante opinion  de  moi,  pour  croire  que 
Mademoifelle  m’a  fait  donner  dans 
Ic’paneau.  Mandés  moi  fi.  vous  avez  en- 
core befoin  de  quelques  noeuds  d'épée, 
&decravatte.  Bon  loir  , mon  cher  en- 
fant J vous  me  devez  avoir  bien  de  l’o- 
bligation de  ma  lettre,  car  je  me  meurs 
du  mal  de  tête  , & du  rhume  , fi  vous 
n’y  apportez  quelque  foulagement. 

jigreahU  furprtfe  d'une  maître fe  jaloufi 
fur  le  proînpt  retour  de  fen  Amant 
qui  etoit  allé  à l’armée, 

MOn  Cher  , je  viens  d’apprendre 
avec  une  furprife  fans  égale  que 
vous  êtes  à Angers,je  ne  fai  ou  j’en  luis 
ni  par  quelle  avanture  vous  y étcs,ni 
pourquoi  vous  quittez  l’arméfjcequî 
cft'de  plus  fâcheux  eft  que  je  fuis  au  lit 
avec  la  fièvre  , & mon  rhume  qui  con- 
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tinue  toujours , éclaircifFez  moi  <3e  tout, 
& croîez  que  je  vous  aime  toujours  avec 
fafïion  J mandez , moi  où  vous  allez, 
Sc  (î  je  ne  ferois  pas  alTez  heureufe  pour 
reparer  ce  que  ma  fanté  me  fait  perdre, 
car  j'ai  grande  peur  que  votre  voyage 
ne  foit  inutile  , je  vous  écris  il  éperdue 
que  je  ne  fai  ce  que  je  fais , ne  partez 
point  que  vous  ne  m'aiez  éclaircie  de 
tout.  Adieu  cher  amant. 

€«»  €0»  €9» 

Tranfports  amour  eux  mêlez.df  troubles  (ÿ*  de 
frayeur  fur  l'arrivée  imprévue  d'un  amant 
^u'on  n’a  pas  la  liberté  de  voir, 

IE  fuis  il  troublée.  Mon  cher  enfant,  de 
vous  favoir  à une  lieuë  d'ici , & de  la 
frayeur  de  ne  vous  point  voir , que  mes 
gens  croyent  que  je  fuis  devenue  folle,je 
perdray  en  effet  l'crprit,fi  je  ne  vous  par* 
le.  Cependant  quelque  empreiTemet  que 
j"aye  pour  cela  , j'y  trouve  de  grandes 
difficultés , parce  que  je  fuis  incommo- 
dée j car  fans  ce  contre- tems , je  ferois 
poifible.  Songez  un  peu  de  vôtre 
cote  fi  vous  ne  favez  pas  Un  moyen.pouf 
approcher  de  vous.  J’en  meurs  d'en* 
vie , Mon  cher  Enfant , & toutes  les  at- 
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deurs  que  vous  m*avcz  vues  , n'appro- 
chent pas  de  ce  que  je  fens.  t)ites-moi 
ce  qui  vous  a fait  quitter  le  fervice  du 
Roi,  & (i  vous  avez  quelques  jours  donc 
vous  puifliez  dirpofer,afin  que  je  prenne 
des  tnefures  pour  vous  entretenir.  Il  faut 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur  en  liberté, 
&que  j'occupe  encore,  s'il  fe  peut, dans 
le  vôtre  , la  place  que  je  mérité.  Ecri- 
vez-moi  au  moins  toute  la  nuit.  Si  vous 
la  palTez  à N.  qu'elle  fera  cruelle  , fi  elle 
n'eft  pas  la  plus  charmante  du  monde 
pour  moi  l Qtie  je  vous  aime  l Et  que 
vous  me  paroi 'fez  aimable  dans  ce  mo- 
ment I Vôtre  retour  a tous  les  charme* 
de  la  nouveauté.  Il  me  paroît  que  vous 
ne  faites  que  commencer  à me  plaircj 
quel  trouble  vous  apportez  dans  mon 
ame  ! Et  que  de  pallions  vous  rcveillez  à 
la  fois  par  vôtre  arrivée  imprévue  j vous 
auriez  vû  par  une  Lettre  que  je  vous  é- 
crivis  hier,que  je  n’ài  pas  toujours  été  en 
repos  que  les  bruits  qui  ont  couru  de 
l'armée  où  vous  étiez  m'ont  donné  beau- 
coup d'inquietudc.Vous  voila  à la  fin  en 
feureté,&  je  fuis  fort  aife  que  vous  alliez 
à la  Cour,  quelque  dâger  qu'il  y ait  que 
vous  foyés  fans  moi  -,  les  abfens  fouffrent 
toujours , nton  Cher  Enfant , avec  une 
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pcrfonncaufli  bien  faite  que  vous  par  cô 
que  vous  trouvères  mille  gens  en  vôtre 
chemin  qui  ébranleront  vôrre  conftan- 
ce,fî  elles  ne  l'ont  déjà  fait;Bonfoir 
mon  Cher  , j’atrens  vôtre  répojife  avec 
la  plus  grande  de  toutes  les  impa- 
tiences. 

•e^  €«¥9  €99 

EjftpreJfement  de  îjoîr  fon  amunt  k fon  rc» 
tour  de  l‘arme'e,  rC étant  pas  loin  l'nn 
de  Vautre, 

MOn  Cher,  je  reçois  dans  ce 
moment  vôtre  lettre  qui  me  char- 
me j & je  ferois  trop  heufeufe  fi  je'pou- 
vois  être  pérfuadce  que  vous  venez  ex- 
près pour  moi,  j’ai  crû  que  vous  vous 
en  retournez  au  païs.  Je  fuis  au  defef- 
poir  de  ne  pouvoir  fortîr  de  la  Cham- 
bre , j'ai  la  fievre  prefentement  , & il 
m'a  éré  impoflibledetoutcs  maniérés  d'al- 
ler à N.  depuis  que  vous  y êtes  venu, 
deforte  que  je  ne  vois  que  N.  oùje  puifle 
aller , encore  ne  fauroit  ce  'être  avant 
Jeudy , à caufe  que  mon  empreffe- 
nient  feroit  fufped  fi  je  partois  demain; 
il'  faut  que  je  dife  que  je  me  porte 
mieux,  le  plaifir  que  j’efpere  me  fou- 

tiendra. 
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tiendra  , & quand  j'en  devrois  mourir. 
Je  ne  puis  refifter  k Venvie  que  j'ai  de 
de  vous  voir.  Mandez  moi  par  mon  la- 
quais, ce  qui  vous  a obligé  de  venir,  car 
'vous  conviendrez  qu'il  n'eftpas  naturel 
dé  quitter  fî-tôt  le  ifervicc  > avec  la  figure, 
que  vous  faites  dans  l'arince.  Maiidca 
moi  vôtre  refôlurion , fut  tout  ce  que 
je  vous  éctîs,&  croies  que  je  vous  aime 
tres-tfendteïAent.  Ne  vous  en  retour- 
nez pas  que  nous  n'ayons  renouvelle 
les  protefirations  de  nous  aimer  éter- 
nellement.' 


Redoublement:  d'amour  & de  fidélité. 


La  joye  que  je  fens  Mon  Chef  , de- 
puis que  je  vous  ai  yen  & ce 
que  ’je  Viens  de  bazarder  pour,  vous 
voir  , vous  doit  afTcUrcr  que  moit 
amour  & ma  fidelité  feront  Àernèlles* 
j'étois  perdue  fans  refToutee,  fi  l'on  m’a- 
voit  fürpri/e  k nôtre  rendez-vous  , &c 
je  pouvois  facilement  l'etre  ; je  prévois 
pourtant  qu'il  peut  m'en  arriver  de  riou- 
veaui  embarras.. les  efpions  que  *ma^ 
tnere  a mis  en  campagne  auront 
découvrir  quelque  chofe  y mais  -je  ne 
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puis  dans  ce  moment  fentir  que 
la  joye  : j"cn  ai  fi  rarement  qu*il  eft  jufte. 
que  je  la  goûte  aujourd'huy  fans  mélan- 
ge. Bonjour  donc.  Cher  Enfant, fortifiez 
l’opinion  que  j'ai  toûjours  eue* , que. 
pour  être  digne  du  cœur  d'un  véritable 
Amant,  il  faut  fe  conferverune  réputa- 
tion inviolable.  Je  vais  donc  faire  mer-, 
veille  & oublier  tout  ce  qui  peut  nuire 
à nôtre  amour  , vous  pouvez  vous  af- 
fiurer  que  vous  me  verrez  toujours., 
amante  fidclle  , ce  dernier  terme  pa- 
roîtra  inutile  à quiconque  vous  connoî- 
tra.Car  il  eft  prefque  impoffiblede  foup- 
çonner  une  fille  qui  pafle  pour  avoir  dé 
l'efprit , d'être  capable  après  vous  avoir 
connu  d'avoir  jamais  de  l'amour  pour  un 
autre  que  pour  vous. 

Redoublement  d'amour  caûfé  far  la  fidelité- 
d'un  amant  après  avoir  été  infidellç,  . 

CRoyez-vous  que  je  puîfic  laîfler 
échaper  une  occafion  de  vous  écri- 
re , & qu'il  fuffira  à ma  tendrefie  que. 
jaye  été  aujourd'huy  une  heure  avec; 
vous  ? ah  vôtre  veuë  m'infpire  trop  d'a-. 
mour  pour  ne  pas  cherclicr  à vous  en 
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padcr  J ü faudroit  que  je  pu(Te  vous 
voir  le  moment  apres  que  vous  m*avez 
quittée  pour  vous  bien  exprimer  tout  ce 
que  vôtre*  prefence  fait  fentir  à mon 
coeur,  je  n’ay  jamais  été  (i  contente  de 
de  vous , il  me  paroit  avoir  trouvé  dans 
vos  yeux  ardens*&  vos  difeours  le  ca- 
raftere  d*une  véritable  paflion.  Scroit-il 
bien  vray  que  vous  m’aimafllez  autant 
que  je  vous  aimcîjugez  quelle  accroiltè- 
ment  cette  penfée  doit  donner  à mon  a- 
mour,je  vous  ai  aimé  infenfible  & ingrat, 
comment  ne  vous  aimerois-jo  pas  ten- 
dre & fidellc  ? je  n*airaois  alors  que 
votre  pefonne  , j*en  joüis  à prefent  avec 
un  plaifir  qui  fiate  également , & ma 
tendrelTc  & ma  vanité  j je  m’en  cftîme 
d’autant  plus  heureufe  que  je  dois  mon 
bojflhcur  à mes  foins , & je  trouve  qu’il 
efi  bien  plus  doux  d’avoir  forcé  par  fon 
attachement  & fa  tcndrelfe  un  cœur 
rebelle  à devenir  fenfible  que  d’en  de- 
voir la  conquête  facile  à un  premier 
coup  d’oeil. 
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^douhlement  de  tendréjfe  ^ufi  Amant  a fà 
Mattrejfe,  en  lui  difant  qu'il  l'ira 
voir  le  jour  d'après. 

JE  t'aime  plus  que  jamais,  ma  Chere> 
je  me  referve  à te  le  dire  demain.  *Tu 
dois  t'attendre  à mille  tranfports  , dont 
je  ne  ferai  point  le  maître  ; de  toute  ne- 
cefïite  il  faut  que  jetevoye  , quelque 
atfaire  qui  me  furvîenne  -,  fais  tour  pour 
que  nous  puiflions  être  en  liberté  : at- 
tens-moi  avec  impatience, j'en  ai  pour  té 
voir,  qui  te  font  inconnues.  Tu  ne  croi- 
rois  pas  que  je  palTe  ici  beaucoup  de 
nuits  fans  dormir  ,c'eft  la  vérité  > & je 
t'aime  trop  pour  avoir  du  repos. 


Sur  le  füènte  Jujet. 

«-  • 

Ma  Chbre  s que  j'aye  demain  de» 
affaires  , ou  non  , j'irai  voUs  voir, 
je  ne  puis  m'en  empêcher,  je  croi  que  ce 
fera  le  matin;  H je  n'attendois  pas  de  vos 
nouvelles,  je  ferois  dans  mon  lit  : je  fuis 
accablé  de  chagrin  & de  douleur  je 
n'ai  pas  la  force  de  m'en  plaindre  ^ fai- 
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tes*  moi  donc  mourir , parce  que  je  voiis 
aime  trop , fans  que  vous  m*ayez  jamais 
voulu  apprendre  ma  deftinée  9 il  ue  faut 
m’epargner  aucun  chagrin.  Adieu. 

«»«&»»»  «a-  WM 

Redoublement  d* amour y&  plaintes  de  ce  quHl 
ne  peut  être  dimé  comme  il  aime» 

JE  ne  faurois  vivre  , Madea^oiSelle, 
fi  vous  ne  m'aimez  , & fi  vous  n’êtcs 
feure  de  ma  tendrefTe.  Elle  eft  à l'épreu- 
ve de  tout,&  malgré  toutes  vos  rigueurs, 
je  n'ai  jamais  cefTé  un  moment  de  vous 
aimer  } il  eft  vrai  que  je  m'étois  propofé 
un  état  plus  tranquille  ; mais  je  ne  puis 
rien  fur  vôtre  cfprit.  ”Je  conçois  bien  que 
Je  fcTicnccrai  plus  aifement  à la  vie  qu'à 
ma  paflion  , elle  eft  trop  forte  : je  fuis 
touché  de  vôtre  procédé  plus  que  vous 
ne  (auriez  vous  l'imaginer  -,  & cela  ne 
feroit  que  de  très*  mauvais  effets,  fi  vous 
m'aimiez  beaucoup  , & fi  je  ne  vous  ai- 
mois  que  médiocrement  j je  refiens  tres- 
yivement  les  maux  que  vous  me  faites» 
fans  pouvoir  m*en  plaindre»  Adieu,  fai- 
tes-moi plus  de  mal  fi  vous  pouvez.  Je 
vous  aurois  veuc  aujourd'hui , fi  quel- 
ques aftaices  qu'il  m'a  été  impojûfible  do 
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remettre  ne  m'éroient  furvenuê's , mais 
ce  fera  pour  demain.  C^eft  une  très* gran- 
de fête  pour  moi , & mes  jours  heureux, 
font  ceux  que  j'ai  le  plaifir  de  vous  voir, 
quelque  foin  que  vous  preniez  de  les  tra- 
verfer.  Adieu  ma  Chere. 

Sur  U même  Jtt jet, 

m ' ' r 

M Ademoiselle, 

Malgré  les  outrages  , Sc  les  mauvais 
traitemens  que  vous  me  rites  hier , je 
vous  aime  encore  : )e  vois  bien  qu'il  faut 
que  }e  fuive  madeftinde  , je  prévois  des 
malheurs  que  je  ne  puis  éviterjc'ell:  mon' 
droile.  Hier  je  me  aâtioisque  je  poor^ 
rois  vous  voir  aujourd'hui.  Je  vous  en 
demande  mille  pardons  i ce  qui  feroit 
pour  tout  autre  un  remede  alTuré  , n'efl 
pour  moi  qu'un  poifon,tout  cela  ne  {crt 
qu'à  me  perfcciuer  le  plus  cruellement 
du  monde.  Toujours  aimer  qui  m'offen- 
fa  ? mais  fi  vous  vouliez  faire  un  peu  de 
reflexion  à vôtre  procède  pour  moiavous 
en  auriez  honte , vous  abufez  de  tout, 
vous  fayez  ma  foibleffe.,  vous  êtes  per- 
fuadee  que  je  ne  puis  prendre  de  refola* 
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^ tîon  contre  vous.  Helas  l je  conçois  un 

V bonheur  en  yous  aimant , donc  je  ne 

f prévois  pas  Tiiruc:  fi  vous  vouliez  auco- 
rifer  mon  amour  *&  ma  tendrellè  par 
une  fincere  amitié  , ne  ferois-je  pas  trop 
I heureux  î Je  ne  vous  rendrai  point  conte 
comme  je  pa(Te  la  nuit,  je  fuis  pcrfiiadé 
que  vous  n'avez  de  vrais  plaifirs  que 
t dans  mes  peines-, vous  joüilTez  bien  cruel- 

lement de  ce  pouvoir  que  vous  avez  fur 
moi  5 je  vous  aurois  écrit  ce  matin,  mais 
je  vous  favoîs  trop  occupée  avec  une 
Dame,  qui  n'eft  pas  de  mes  amies.  Vous 
n'êtes  pas  faite  pour  me  rendre  jufticej 
je  n'en  attens  de  vous  fur  rien  -,  je  vous 
^ aime  , parce  que  je  ne  puis  m'en  empê- 
cher , & non  pas  parce  que  vous  le  vou- 
lez J j'irai  demain  vous  voir  j je  vous  ré- 
> pons^  à l’avance  que  j'y  irai  de  tout  mon 
' coeur  , malgré  tout  ce  qui  s'eft  palTé. 

Adieu  je  me  fais  violence  , pour  finir  ma 
I Lettre  fans  remplir  tout  le  papier. 


Sur  le  même  fujet, 

» 

Ma  Cherb  , je  vous  écris,  parce 
que  je  ne  puis  m'en  empêcherjc'eft 
pour  moi , & non  point  pour  vous,  puis 

C 4 


5^  L géUnUs, 

que  vous  n’avez  point  de  foi.  pour  t«je« 
Lettres,  qjuoi  qu’elles  foient  les  plus  fiu- 
ceres  du  monde  \ je  n’ai  aucune  raifon 
de  voos  écrire  ce  que  je  ne  penferois 
pas.  Il  n’y  .a  cien  au  monde  que  je  rie 
îaÉfe  pour  yous  mettre  en  état  de  n’ofer 
me  quitter  \ mais  je  m’apperçois  que  je 
vous  importune  j vous  vous  lalîez  de 
m’eatendErc  dire  que  je  vous  aimeij'^ai  re- 
folu  de  ne  vous  écrire  que  des  chofes  in- 
diiferentes  ; cependant  comment  faire? 
par  ou  commencer  ? cela  m’embaraire  , 
pu  prendre  de  l’indilfercnce  ? noudl  fant 
.quitter  j fi [j’dcris  encore  deux  lignes  , ce 
ne  fera  qu’amour , qqe  tendcelfe , qu’.cmf- 
portement.  Adieu , je  vous  remercie  de. 
vos  FleutS;j. cela  fait  trop  de  plaifH* 
me  fait  voir  que  vous  avez  penfé  .au 
moins  àrmoi  une  fois. 

«Sâ'SA 

Reproche  a fon  Amant  de  ce  ejH'U  ne  lui 
ficrît  pas  Ji  f cuvent  de'rjràît,  com~ 

tne  elle  U fait  a fon  égard. 

MO>ï  Cher  a j’attendois  iiîer  avec 
une  impatience  fans  égale  de  vos 
nouvelles  a & je  ift’éfQis  flatte  que  vQus 
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‘continueriez  à m'en  donner  fouvent.  Ne 
vous  fortifierez  - vous  jamais  dans  les 
.foins  que  vous  devez  prendre  de  nje 
plaire  1 Vps  manier.es  font  ,fi  inégalés 
qu'il  femWe  que  le  perfonnage  d’un 
Amant  tendre»  ne  vous  foit  pas  natu- 
rel.' Ne  puis  - je  vous  infpirer  l’envie 
<le  fuivre  mon  exemple  ? Ah  fi  vous 
'faviez  quelle  douceur  l'on  trouve  à 
-penfer  toujours  à ce  que  l'on  aime  » & 
-employer  à lui  rendre  compte  des 
iplus  fecrets  fentimens  de  fon  cœuiv 
‘les  heures  que  le  commun  du  monde  em- 
ployé à une  oifivct’é  ennuyeufe , vous 
iêrîez  plus  exa£tà  me  donner  des  mar- 
•qiies  de  vôtre  amour.'  L'întercr  du 
•mien  veut  que  je  fifie  celle  - cy  trop 
^courre  , & que  le  dépit  que  vous  en 
aurez  vous  fafie  comprendre  le  chagrin 
que  j'ay  de  ne  point  recevoir  les  vôtres. 
^Adieu  » Cher  Amant  » foyéz^  - moi  to»> 
.-Jours  fidele. 
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Reconnoljfance  de  tendreffe  a un  Amane 
en  detejiant  fon  rival , 

MOn  Cher  vous  ne  m*avcz  pas  plu- 
tôt quittée  que  j^ai  mis  la  main 
à la  plume  > comment  pourrois  je  être 
Occupée  d'autre  chofe  que  de  vous  dans 
les  momens  qui  s'accordent  à ceux  que 
nous  venons  de  paifer  enfemble.  Ah 
mon  cher  amant  puis-je  en  croire  la 
douce  converfation  que  nous  venons 
d'avoir  enfemble  ? êtes  vous  au(E  tendre 
& auffi  fenfible  que  moi } mais  non  per- 
fonne  n'a  jamais  connu  ce  que  je  viens 
de  reflentir,  & l^amour  pour  me  recom- 
penfer  de  tant  de  peines  a fait  pour  moy  ' 
des  plaifirs  tout  nouveaux.  L'impref- 
.fion  qu'ils  ont  faite  fur  mes  fens  eft  fi  vi- 
ve que  je  ne  puis  l'exprimer.  Mais  vôtre 
rival  entre.  Dieux  , quelle  cruauté  d’ê- 
tre obligée  de  voir  ce  qu'on  hait  en 
quittant  ce  qu'on  aime  I comment  me 
prcfenterai'je  à fes  y.éux  en  l'état  ou  je 
fuis,  il  me  rameuç  lafc’  crainie , & la  trif> 
t[e5*e  que  je  lui  ai  toujours  faitj^aroxiie^. 
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Jpe  la  même  an  même  fen  de  tenu  apurés 
la  converfation  qn^'elle  a eué  avec 
fort  rival, 

La  converfation  que  viens  d*efruyec 
eft  l'épine  des  rofes,  quel  fuperflus 
grand  Dieuld'entretenir  un  rival  de  feus 
froid,  açrés  en  avoir  eu  une  fi  aimable 
que  la  votre  dont  le  fouvenir  cfl  encore 
■ fiprefent  à mon  efprit  ? que  pou  vois- je 
lui  dire  ? je  lui  ai  dit  en  deux  mots  que 
je  m'étoîs  trouvé  fort  mal  toute  l'aprês 
dînée  , & je  me  fuis  mife  aulli  tôt  à 
chanter  fans  penfer  à la  con tradition 
qu'il  y avoir  entre  ces  mouveraens  de 
joie  & ce  que  je  venois  de  lui  dire,  mais 
pou  trois- je  être  fage  aujourd'hui  & fon- 
ger  à autre  chofe  qu'à  vous  ? où  êtes 
vous  , Mon  cher  aman.t  , au  moment 
que:  je  vous  écris  ? quelles  font  vos  oc*' 
cupations  pour  moi?  je  penfe  à vous  dans 
le  mêmelieu  où  vous  me  juriez  une  fi-- 
délité  éternelle.  Qu’il  eil  doux  de  triom- 
pher ainfi  de  la  vigilance  d'un  rival  1 6c 
quelle  feroit  fa  rage  s'il  connoifToic 
-BÔrre^  bonheur  l il  me  femble  qu'il  y 
manque  quelque  chofe  jjarce  qu'il  iv’a* 


éà  Lenrii  galmteJ 

pas  la  douleur  de  favoir  comme  nous 
le  tromponsjdifons  le  lui  pour  nous  ven- 
ger : maïs  non  cju’il  n'y  air  jamais  qvfc 
nous  qui  conrtoiffions  nos  .plaiürs  fai- 
fons  tout  ce  qu’il  faùc  pour  que  le 
monde  nous  oublie  autant  que  je  l’ai 
oublié.  Je  croîs  qti’il  li’y  a que  voSs 
dans  liihivérs  , & je  rie  vois  plus  riéU 
que  ce  qui  a rapport  à mon  amour.  Adieu,, 
la  relflexion  augmente  les  ^laîfirs  , & 
j’ai  une  jbÿe  fi  vive  qu’elle  delâfe  dans 
tout  te  que  je  fais. 

JR-edoublement  àe  teinârejfe  ^ dr  de 
fance  â*me  TUdttreffe  k fin  Amâtir^ 

JL  faut  avôiier  que  l’atnoùr  Vend  bien 
cher  ics'plaifirs  , l’on  ne  -peiU'payet 
celui  de  rtvoir  fon  amarit , '&  ^e  Ife 
trouver  fidellc  : ôn  ne  peut  être  pltfs. 
facisfaite  que  je  le  fuis  de  la  cônverfa- 
tion  que  j’eus  hier  avec  Vôü§  , '&  vbs 
fcntiméns  y furent  fi  tendtes‘  qüe  je  rie 
doute  prefque  plus  que  vous  n;ayéz 
pour  moi  un  véritable  attachement  , & 
que  vous  ne  méritiez  tout  le  mien  : anfS 
fuis  - je  refoluc  de  ne  plus  écouter  dé- 
formais les  ^difcoursrdc  ceux  que  je 


JLettres  gitîmfet^  ,6^, 
çj?oî  mes  enntmi$  aulli  bien  que  les  vô- 
tfés  , & ne  therchcr  qu’à  infpirer  de  la 
défiance  de  v^re  procède  pour  afFoiblk 
la  violence  des  fentimens  qu’ils  font  au 
defefpoir  q.ue-jaye;pour  vous.  Je  vous 
aime  trop, Mon  Cher,pourque  ma  pafHon 
•ne  foit  'pas'Une  preuve  que  vous  eftes 
aimable,  & quc  vous  ne  pourriez  l’être 
fi  vous  manquiez  de  fidelité  pour  une 
maîtrelTè  qui  vous^aime  fi‘conftamraenc 
malgré  tout  ce  que  vous  lui  coûtez  de 
douleurs  , de  la  part  de  la  bifarrerie 
'd^une  mcrc,  6c  fi.  le  detaibvous  en  étoit 
•bien  connu  vous  admireriez  la  fiîrce  de 
:1a  paillon  qui  m’attache  à vous , 6c  la: 
folie  des  -précautions  de  ma  mere  ÔC 
de  vôtre  Rival.  Car  cfifin  malgré  tous, 
leurs  foinsôc' leur  vigilance  , 6c  pcndanc 
■qu'’iis  fe  flatent  d’avoir  détruit  le  pan- 
^tharrt  que  j’ai  .pour  vous  > nous  nous 
-armons  plus  que  jamais  t nous  nous  le- 
^imes  hier  , & nous  nous  le  jurerons, 
•éternellement.  N’admirez  vous  point 
-combien  . il  eft  xUlficilc  de  defunir 
sdeux  cœurs  véritablement  attachez 
l’un  à l’autre  , quel  triomphe  de  deux 
amans  de  braver  ainfi  toutes  les 
précautions  , 6c  la  vigilance  de  ma. 
mere  & de  votre  Rival  ^ ^ue  l’ttniott 
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qui  fera  déformais  entre  nous  fervede 
punition  k ceux  qui  me  perfecutent , Ôc 
me  venge  de  tout  ce  qu^ils  me  font  fouF- 
frir,quelle  feroit  leur  rage , s'ils  favoient 
les  plaifirs  que  nous  efperons  goûter 
quand  Dieu  nous  aura  unis  enfemble 
dans  peu  de  jours  s l'idée  que  je  me 
fais  de  leur  colere  ajoute  de  nouveaux 
charmes  à tout  ce  que  je  fais  pouc 
vous. 

*S*9  «H -£*3 

Billet  4e  cet  Amant  a fa  maitrejfe  pour  lui 
donner  un  avant  goût  du  plaîjtr  qu*il 
efpere  avoir  de  la  pojfedêr  le  lendemaîh 
par  les  doux  li^ns  du  tnariage. 

C'Eft  enfin  demain  ce  jour  lî  ardem- 
ment defiré  , & fi  long-tcms  attan^ 
du  ; c'cft  enfin  demain  qu'aprcs  de  fi 
longues  fouffranccs  , & tant  de  tour- 
mens  vous  vous  verrez  entre  les  bras  de 
ramour  même.  Qiie  vous  recevrez  des 
faveurs  v.  car  jamais  mortel  n’a  fait  fen- 
tir  à un  cœur  tout  ce  que  je  prctens  faire 
^tU  demain  au  votre..  ' 


X 


Lettres  grêlantes, 

£«j-es» 

D'une  Mattrejfe  à fon  Amant  avec  reproche- 
de  ce  qu'il  n'eft  pas  venu  au  rendet-vous.  . 

JVLo  N Cher, 

Je  fuis  la  plus  malheureure  perfon- 
ne  du  monde  *,  nous  aurions  palTé  la  foi- 
rce  enfemble  ,•  fi  vous  l'cuffiez  vou- 
lu. Enfin  il  eft  écrit  là  haut  , que 
rien  ne  me  réullira,  & que  vous  ne  m’ai- 
merez jamais.  Vous  me  jouez , je  le  con- 
nois  fort  bien  j mais  je  fuis  bien  plus  à 
vous  que  je*  ne  fuis  à moi.  Ne  me 
croyez  pourtant  pas  infenfible.  Je  feus 
tres-vivement  ce  que  vous  mefaires  , fi 
vous  m’aimiez  , & que  vous  voulufliez 
me  conferver,  je  vous  confeillerois  d’a- 
voir un  peu  plus  d’égard  j tin  procédé 
plus  doux  , plus  honnête , & de  meil- 
leure foi.  Un  vrai  dépit  ouvre  quelque- 
fois les  yeux.  Un  peu  de  retour  pour 
foi.  Car  il  faut  que  je  perde  la  raifon, 
quand  je  veux  faire  quelque  chofe  pour 
vous.  Vous  ne  m’autorifèz  fur  rien. 
Enfin  , c’cft  alTês  de  mon  amour  , il  me 
mènera  bien  loin.  Adieu  , Mon  Che*. 
J’envoye  favQir  commet  vous  vous  por- 


<ê4  Lettres  gatawt^, 
te  Z.  Qui  eft-ce  qui  me  le  dira  ? ce  qu*jîit 
laquais  dit  eft  G dégoûtant.  Pourquoi 
^ne  me  pas  écrire  ? eft-ce  que  je  ne  mérité 
.pas  que  vous  vous  en  donniez  la  peines 
vous  devriez  pourtant  me  ménager.  Je 
vous  avoue  que  dans  la  violence  de  mes 
inquiétudes  y&c  dans  mes  jaloüfies , j’ai 
•été  cent  fois  fur  le  point  de  tout  quitter,, 
•pour  ne  vous  Jamais  quitter.  Adieu. 

Reâonhltment  de  p^ffton  , d*une  mattrejfe  h 
fort  Amant  malgré  les  foins  d’me  were 
qui  les  veut  traverfer, 

La  connoiflance  que  j’ai  de  vôtre 
paflioii donne  une  ardeur  àjla  mienne 
oqui  je  n’ai  point  encore  reflentîe  , 6c 
je  vous  aime  jufqu^k  la  folie,  depuis  que 
ÿai  lieu  de  croire  que  vôtre  cœur  eft 
•coutà  moi  ^ mais  eft-il  bien  vrai  qu’il 
•fe  foit  ? ne  me  trompé- je  point  : &: 
^uand  je  me  ftate  de  ce  ftile  fi  rendre  qui 
«eft  dans  vos  lettres,  ne  .fera-t-il  diàké 
.que  paf  vôtre  efprit,  mais  pour  quoi 
•douterois*  je  de  vôtre  tendrefte.  L’excès- 
ifte  la  mienne  ne  m'^ffure-t-il  pas  de  la* 
vôtre  J pourriez  - vous  être  alTês  duc 
~ n^aimer  pas  une  - maicrei|e  a. 


Zfttm  g0.lMu$ 

tant  foufiFert  pour  vpus  ? Püy,  mon  cher 
Amant , vous  m'aimez  & je  vous  adore* 
.Que  votfe  Rival  s'^pplaudiiTe  tant  qu’i)l 
voudra  d'être  aiipé  ^ caufc  que  ma  merç 
m'y  Vient  forcer, s'imaginant  nou-s  avoû: 
diïtachez  l'un  de  l'autre  •:  N'admire* 
.vous  pas  comme  l'amour  confond  leurs 
projets  j tout  çe  qu'ils  ont  fait  contre 
nousme  mous  aété.qu'avatageux.Si  nous 
n'ayîons  pas  été  cpntraiii^,  nous  aurions 
/ans  doute  laiije  trop  voit  nos  fenti-  • 
mens  > & j'aurois  paye  par  la  perte  de 
l'amitié  de  ma  mere  , les  plaifirs  d’une 
.pa^ion  traquille,mais  grâces  h leurs  foins  . 
le  la  .confçiye  toute  entière  en  goûtant 
le  plaifit  dv  vous  yoir.  Et, pour  ,quelque^ 
momçu?  .qjue  i’en  fuis  privée  , yoiVS 
.trouvez  . digne  .de  tout  l'atuckement  de 
vôtre  cpeur  : c;es  .contraim^^^  ecs  ma- 
l\eges  ôht  leurs  cKarmes  depuis  huit 
jours  que  je  vous  vois  dans  ces  lieux, 
où  le  langage  des  yeux  cft  permis  : j'ai  * 
paffé  des  momens  de  ma  vie  que  je  ne 
changerois  pas  pbut  ceux  qu'on  croit  les 
plus  fenfibles.  Qiiel  plaifir  charmant  de 
le  dire  impunément  qu'on  s'aime  en  pre»« 
lence  de  mille  gens  , qui  ignorent  feu- 
lement que  nous  nous  connoiffons  , 8c 
‘qui  fe  piquent  cependant  d’une  ûncCfe' 


Lettres  gahntts 
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Snr  le  mèmç  fijet, 

LEs  douleurs  que  ma  mej:e  m*a  fait 
encore  fouffrif  depuis  peu  à vôtre  fib- 
jet/ont  fl  grandes,  & il  me  rcftera  defor-, 
mais  fi  peu  de  liberté  de  vous  en  inftruire, 
que>yous  apprendrez  plutôt  par  nos  amis 
que  par  moi  quelle  fera  ma  deftinée. 
Mais  affurez  - vous  que  vous  faurez  par 
vous-même  dés  que  fy  verrai  le  moin- 
dre jour  , que  je  vous  aime  plus  tendre- 
ment que  jamais , & que  je  vous  confer- 
verai  mon  coem  malgré  l’abfençe  & les 
efforts  que  ma  merc&mon  rival  fon): 
tous  les  jours  pour  vous  l'oter.  Mais  eu 
reconnoiffance  d^un  amour  fi  parfaitjfour 

c^uelque  fois  djçi 
peines  que  je  fouffre  pour  vous  : fi  celles 
que  je  {buffre  à prefent  vous  étoient 
connues  , vous  en  auriez  horreur , eu 
confiderant  que  je  ne  fuis  malheureufe 
que  parce  què  je  vous  aime.  Adieu  mou 
Cher,  Si  l"on  mouroit  de  douleur  j"ex- 
pirerois  fans  doute  en  'protionçant  ce 
cruel  Adieu.  Helas  î font-ce  là  les  dou- 
ceurs que  J'efperoisen  écrivant  à Saumur,. 
Je  paffe  toutes  les  nuits  en  larmes,.  Ü 


Lettres  gdmtes,  6^ 
faut  même  que  les  traces  en  dirparoilTcnt 
de  jour  pour  les  cacher  aux  yeux  de  mà 
mere  & de  votre  rival.  Rien  n'égale  mes 
tourmens , & je  n'ai  pas  feulement  la  li- 
berté de  les  pleurer  : Qiie  de  peines  fait 
fouffrir  une  véritable  paillon  1 Adieu  en- 
core une  foisjmon  cher  Enfant. 

^ *£#9 -H» 

Doute  Ji  elle  efl  aimée  d^une  perfonne  qui 
la  recherche  en  mariage, 

Dlxes-moi  3 Cher  Amant  > cft-il  poüi- 
blë  en  vérité  que  vous  m’aimez» 
n’eft-Cc  point  un  fonge  l Helas  qu'il  eft 
doiix  dç  fe  pouvoir  darter  de  ce  que  l'on 
fouhaite  fl  ardemment.  He  craignez  plus 
mes  reflexions  , elles  font  prefque  en- 
tièrement détruiies'.je  ne  fais  plus  qu’en- 
trevoir que  l’on  en  a affaire  à prefen  t que 
j^ai  un  peu  fléchi  ma  mere.  Achevez  donc# 
de  me  rendre  folle  , il  n'y  a que  cet  état 
heureux.  Tant  qu’on  a de  la  raifon  ort 
eft  à plaindre  , je  ne  veux  plus  favoir  fî 
la  pafllon  que  vous  dites  avoir  pour  ftiol 
cft  plus  forte  que  la  mienne  j enfin  que 
les  douceurs  dont  l’amour  recdmpenfèïâ 
ma  conflance,  feront  grande*, Mon  Chéri 
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Et  que  vous  feriez  à plaindre  fi  vous  n*é- 
tiez  pas  dans  les  mêmes  fentimens  pont 
les  mieux  exprimerîmais  vous  n'ignorez 
pas  fi  je  ne  me  trompe  j la  plus  grande 
partie  de  vôtre  pouvoir  par  la  fidélité 
inviolable  que  nous  nous  lommes  jurée, 
qui  me  rend  tout  à vous. 


Sur  le  même  fujet. 

J\4!.On  Cher  ou  ma  Chere, 

Le  moyen  d'être  dans  un  lieu  qui  me 
rappelle  les  fouvenirs  du  monde  les  plus 
vifs, sas  vous  en  écrire  deux  motsîHalplûc 
à Dieu  que  vous  y fufliez  à prefent.  Car 
combien  n'ai- je  point  fenti  de  dcplaifirs 
& de  douleur  à y occuper  tout  aujour- 
d'hui mes  rêveries  ? Tout  me  parle  ici  de 
vous  , pourquoi  ne  m'y  parlez-vous  pas 
aufli  vous-même.  L'abfcnce  eft  toujours 
fenfible  quelque  courte  qu'elle  foit.  Les 
plaifirs  qui  l'ont  précédée  , & ceux  qui 
la  doivent  fuivre  ne  fauroient  entière- 
ment détruire  la  triftefle  qui  l'accompa- 
gne J clic  eft  fort  longue  & celle  d'au- 
jourd'hui me  paroît  un  fiéclc.  Veuille 
l'amour  que  le  tems  que  vous  pafiez 
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fans  moi  vous  paroi ife  fi  ennuyeux  que 
vous  fouhaitiez  aufli  de  me  revoir  dans 
ce  moment  avec  le  même  empreflemenc 
que  j'ai  de  vous  icjoindrej&  que  je  vous 
retrouve  tel  que  je  vous  laifl'ai  hier , & 
toujours  dans  les  mêmes  fentimens  de 
tendreiTe.  Pour  moi  je  ne  changerai 
jamais. 

•C«3-£^  ^ ^ 

Jnpatîence  d*une  Mattrejfe  qui  attend  fon 
Amant, 

L'Impatience  avec  laquelle  je  vous 
attens.  Mon  coeur,  ne  peut  s'imagi- 
ner fans  en  avoir  une  auffi  grande  que  la 
mienne  , j'aurai  donc  bicn-tôt  le  plai  fit 
de  vous  voir , & de  vous  donner  enfin 
des  marques  lenfibles  de  mon  amour  j 
mais  l'heure  s'avance  & vous  ne  venez 
•poinr.  Ah  que  faite?  vous  ? vous  n'en- 
voyez perfonne  de  vôtre  part  î il  y a une 
heure  & de«iie  que  je  fuis  feule  , faut- 
il  perdre  de  fi  précieux  momens  \ mais 
je  ne  me  fuis  jamais  fenti  de  mouve- 
Yticvïs  fi  violens , je  doute  que  vôtres 
foyent  de  même. 
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<e^  ii^ 

TrOtéfiàtlon  étamme  & une  fidelité  învia^ 
labié  k une  Mattrejfe, 

JE  ne  faurois  m*empècher  , 'Madi- 
MOI  SELLE  , d.*envt)yet  chez  vou^ 
pour  favoir  comme  vous  vous  porter-  i 
puis  que  je  ne  puis  vous  voir  aujour- 
d'hui. Je  veux  vous  donner  au  moins 
des  marques  de  m*©!!  amitié.  Je  veui 
que  vous  Tachiez  que  je  ne  penfe  qu’à 
Vous,  que  vous  m’étes  toûjours  prefente^ 
que  je  vous  airîie  de  tout  mon  cœutaquc 
j’aimefuis  mieux  cent  fois  mourir  que 
de  vous  avoir  feuleiUenc  trahie  de  U 
penfée.  Songez  , Ma  toute  aima*- 
t)le  que  je  ne  fuis  ni  lâche  , ni  perfi* 
de  ; je  vous  ferai  toute  ma  vie  fidelle. 
Contez  fur  moi , plus  que  fur  vôus-mê*- 
me.  Je  vous  jure  que  vous  n’y  ferez 
jamais  trompée,mon  amitié  ed  à Tépreu*- 
vc  de  tout  ce  qui  pourra  nous  arriver* 
Je  me  fais  un  vrai  bonheur  de  vous 
aimer  , de  vous  voir  , de  vous  plairCj  ôfc 
de  vous  accabler  d’amitic  (I  je  puisjpoult 
des  infidelitez  de  vôtre  part,  de  quelque 
efpece  qu’elles  puiflfent  être  , je  n’en 
veux  plus  craindre  Pourriez-vous  me 

donner 
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(îonner  le  coup  de  la  mort  "î  Pourriez- 
vous  bien  vous  refoudre  à melai(Ter  pour 
jamais , après  avoir  connu  où  peut'allec 
ma  tendrelTe  pour  vous-,  je  ne  veux  donc 
plus  penfer  à tout  ce  qui  pourroic  m’em- 
pècher  de  vous  bien  aimer,  je  vous  fais 
un  facrifice  de  toutes  mes  frayeurs  : je 
ne  me  veux  fouvenir  que  de  vos  amitiez, 
de  vos  empreiremens  , & de  tout  ce  que 
vous  quittez  genereufement  pour  moi. 
Je  ferois  bien  ingrat , fi  je  vous  fai  fois 
partager  ma  tendrefie  quand  je  vous  la 
dois  toute  entière, mais  je  fuis  aifuré  que 
vous  ne  me  foupçonncz  pas  d'une  telle 
lâcheté.  Je  fuis  entièrement  à vous , de 
je  profefte  d*y  être  toute  ma  vie. 

"Frotefiatîon  & ajfurance  à un  Amant  de  n*a- 
voir  jamais  d’autre  époux  que  lui. 

QUand  je  fais  reflexion  à l'inutilité 
des  foins  que  ma  mere  a pris  pour 
nous  feparer,  je  n'en  ai  pas  moins  de 
pîaifir  que  vous  : quel  feroit  fon  relfeii- 
timent  fi  elle  pouvoir  découvrir  que  je 
vous  aime , malgré  ie  choix  qu'elle  a fait, 
dë.celui  à qui  elle  veut  me  lier.  Mais, 
mon  Cher , prenons  tant  de  précautions 
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qu’elle  n*cn  puilTe  jamais  rien  connoî» 
tre  5 & faifohs  nôtre  principale  occupa- 
tion  de  nôtre  amour.  Peut  - on  mieux 
faire  que  de  travailler  k fe  rendre  heu- 
reux ? & peut  - on  l’être  fans  aimer  , & 
fans  voir  une  perfonne  qu’on  fait  qui 
nous  aime  uniquement,  & qui  nous  pré- 
féré à tout  le  monde  ? C’eft  là  le  portrait 
de  la  paffion  que  j’ai  pour  vous.  Qiie  je 
ferois  hcureulc , fi  du  même  trait  j’avois 
peint  la  vôtre.  L’cfpcrance  de  n’etre  ja- 
mais à d’autre  qu’à  vous , & de  pouvoir 
gagner  ma  mere  par  la  force  de  nôtre 
amourjin’a  guerie  5 je  me  porte  fort  bien 
aujourd’hui  , je  & me  porterai  toujours 
de  mieux»en  mieux,quancl  je  ferai  perfua- 
dee  que  vous  m’aimez  comme  je  vous 
aime.  Je  vous  adore.  Adieu. 

P>8  WW  M» 

TJaime  a fort  Amant  fur  fin  ahfirice  ,de  ce 
qu'elle  ne  le  peut  voir  n^ofe  même 
perononcer  fin  nom  à caufi,  (^c. 

MOn  CHER,j^ai  fouffert  de  fi  grand*- 
maux  depuis  que  je  v*ous  ai  écrit, 
que  j’ai  étë  en  danger  d’en  mourir.  G’eft 
quelque  chofe  d’affreux  , à la  vérité  , de 
voir  de  prés  une  mort  û douloureufe». 
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tnaîs  elle  n*a  rien  de  fi  terrible  que  ^e  fc 
trouver  privée  dans  ces  momcns  de  la 
confolation  de  voir  ce  que  l"on  aime,  & 
de  n'ofer  même  prononcer  fon  nom , à 
caufe  des  rigueurs  d'une  mere  qui  m'épie 
fans  ceCfe.L'amour  m'eft  témoin  que  vô- 
tre abfencem'a  été  le  plus  fenfiblede  mes 
maux  i & que  j'ai  été  occupée  de  vous 
en  ce  trifte  état , avec  autant  de  vivacité 
que  dans  des  raomens  plus  heureux  -, 
mais  que  mes  foufEranccs  augmentèrent 
quand  je  connus  que  la  prudence  vou- 
loit  que  j'ôtalfe  d'autour  de  moi  & de 
mon  cabinet  tout  ce  que  j'ai  de  vous.  Je 
fentis , je  crois,  ce  qui  arrive  dans  la  fc- 
paration  de  l'amc  & du  corps.  Car  je  ne 
vis  que  pour  l'amour , & par  les  alfuran- 
ces  que  vous  me  donnez  de  m'être  fideU 
le.  Adieujcroyez  que  vous  perdez  beau- 
coup à ne  pas  voir  de  prés  la  paflion  que 
j'ai  pour  vous,  & que  je  conferverai  juf- 
qu*à  la  mort. 
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Plainte  d’une  Mahrejfe  fur  le  départ  de  fort 
jimant  pour  la  guerre , & reproche 
de  ce  qu'il  ne  l’aime  pas  ajfev  ■ 

VOus  m"abandonnez,CHER  Amaht> 
quand  rout.change  en  nôtre  faveur, 
quand  nous  palfons  la  moitié  du  rems 
enfemble.  Vous  renoncez  à des  plaifirs 
. que  vous  aviez  paru  defirer  avec  tant 
d'ardeur.  Vous  lailTes  enfin  vôtre  Maîtref^ 
fe  malade  , fans  penfer  au  péril  qui  peut 
menacer  fa  vie.  Vous  voulez  devenir 
Héros  , je  penfe  que  vous  cherchez  la 
gloire  d'être  au  dellus  des  foiblelfes  hu- 
maines. Songez  que  quand  on  veut  ctre 
plus  qu'un  homme  on  devient  beaucoup 
moins.  Thefée  fut  moins  blâmé  d’avoir 
été  fenfible  aux  charmes  d'Ariane , que 
de  l'avoir  abandonnée^  le  plus  grand  des 
crimes  eft  de  violer  fes  fermens*  Vous 
en  aviez  fait  de  m'aimer  tendrement, 
puis- je  croire  que  je  le  fois  après  ce  que 
TOUS  m'avez  fait  ? Majis  que  me  fert-il 
de  vous  faire  àes  reproche?,  mes  Lettres 
n'auront  pas  apparemment  plus  de  pou- 
voir jque  n'en  ont  eu  mes  larmes.  Et 
quelles  larmes  grands  Dieux  \ des  lar- 
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mes  meflécs  cle  toutes  les  douceurs  de 
PamoiUjdans  quel  état  vous  ai-je  prié  de 
ne  point partir,dans  quel  moment  vous 
airjc  dépeint  la  douleur  , & le  deferpoic 
que  me  cauferoit  vôtre  abfence?Rien  de 
tout  cela  ne  vous  a attendri  & vous  êtes 
parti  malgré  mon  amour  & mes  dou- 
leurs. Apres  ces  marques  d^unc  paflioii 
médiocre  aurois  - je  la  folie  de  croire 
que  vous  êtes  fort  touché  de  ce  que  je 
foulfre  à prefent.  Adieu  je  fens  dans 
ce  moment  de  certains  mouvemens  fie 
dépit  dont  je  veux  vous  épargner  la 
connoilTance,  aimez  moi  s^il  eftpoflible, 
& vous  fouvenez  de  moi  fi  vous  pouvez, 
c’efttoutee  que  fouhaite  celle  qui  eft: 
toute  à vous. 

•»9-  es»  es»ss» 

Llle  reproche  a fon  Amant  qu'il  craint 
' qu'elle  en  aime  un  autre, & elle  l'Invite 
k fouhaiter  fon  retour  de  l'armée. 

MOn  Cher  Si  vous  connoifiîez 
bien  la  paflion  que  vous  m'avez 
infpiréejvous  feriez  au  delTus  des  inquié- 
tudes qui  agitent  ordinairement  les. 
amans , & vous  ne  craindriez  point  que 
j'en  aimalTe  un  autre  , & vous  ne  fon- 
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gerîcx  qaii  vous  rci>dre  digne  d’éfte 
toujours  ardennment  aimé  de  moi , pour 
celàil  faut  fouhaîter  fortement  -votre 
retour  & n'employer  que  peu  de  tems 
à tenter  la  fortune.  Si  mon  abrcncc 
Vous  éroît  aufli  ifenfible  que  m'eft  la 
vôtre  y vous  payeriez  trop  cher  les  plus 
éclatantes  faveurs  j mais  les  raîfonne- 
mens  que  vous  faites  dans  vos  dernieres 
lettres  par  rapport  à elles,  font  bien  voir 
que  vous  n'etes  qu'apptentif  Philofophc* 
Letemseil-il  à vous  pour  en  difpofer 
comme  vous  faites  ? qui  me  fera  caution 
de  vos  efperances  ? & ne  faut  il  pas  avoir 
perdu  le  fens  commun  pour  renoncer 
au  bien  prefent  qu'on  pofTede , dans 
l'efpcir  d'en  acquérir  un  chimérique  > 
Vous  courrez  pour  vous  mieux  repo- 
fer  , & dans  la  veiie  incertaine  d'acqiie- 
rir  un  jour  pins  de  liberté  de  mo  voir, 
vous  avez  renoncé  pour  mille  ans , au 
plaifirde  me  voir , au  moins  deux  fois 
dans  huit  jours.  Pour  moi  fans  renoncer 
aux  avantages  que  le  tems  peut  m'apor- 
rer , je  regarde  le  prefent  comme  ce  qui 
décidé  ma  deftinée  , 8c  les  douleurs  que 
vous  me  dépeignez  , ne  me  confolent 
point  du  mal  prefent  de  vôtre  abfencc, 
la  mienne  ne  vous  touchera  pas  de  la 
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même  manière.  L'ambirion  partage  vô- 
tre cœur*,  & vous  vous  faites  un  mecicc 
de  fervir  le  Roy  pour  vous  cacher  à vous 
meme  la  foiblelTe  que  vous  avez  de  ne 
pouvoir  vous  paiïèr  des  faveurs  de  la 
fortune.  Je  m’aperçois  que  je  ne  fonge 
pas  que  l’amour  doit  être  badin , & qu'il 
ne  s’accommode  guere  des  reflexions 
d’un  Phüofophe  *,  mais  je  fuis  aujour- 
‘ d’huy  d’une  mélancolie  , & d’une  mau- 
vaife  humeur  qui  ne  convient  point  du 
tout  à parler  de  tendrefle.  Que  cela  ne 
vous  rebute  pas,  vous  ne  fayez  que  trop 
^ que  je  fuis&c. 

JElle  lui'  wandt  avec  des  redouhlemmens 
d* amour  que  fon  départ  htl  a eaufe  une 
maladie , dont  elle  appréhende  de  mon- 

MOn  tout  Aimable.  Si  l’amour 
que  vous  avez  pour  moi , eft  com- 
me vous  dites  fans  exemple  , celui  que 
j’ai  pour  vous , ji’eft  pas  moindre,  mal- 
gré les  rigeurs  de  ma  mere  qui  n’ont 
pourtant  jamais  été  capables  de  m’infpi- 
I rer  rien  de  contraire  à mon  hoiineur  &: 
quoique  je  donne  ordre  que  vous  ne 
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receviez  cette  lettre  qu’en  aprenant  ou 
ma  mort  ou  ma  guéri  fou  , je  fouffre  dés 
à prefent  la  peine  que  vous  aurez  d’y 
apprendre  le  trifte  état , ou  mon  coeur 
fiimafanté,  font  réduits.  J’ai  fouffarc 
depuis  deux  fois  heures  tout  ce 
qu’on  peut  fouffrir  de  corps  & d’erpric 
& comme  je  fuis  (i  abbatiie  que  je,  ne 
puis  m’alfe tirer  de  ne  pas  fuccombêr 
àunremede  violent  que  les  Médecins 
me  veulent  faire  prendre  cette  nuit, 
j’ai  voulu  vous  protefter  avant  que  de 
m’y  expofer  , que  foit  que  je  meure 
ou  que  je  vive  , je  ferai  en,  forte  que  l’a- 
mour régné  dans  mon  cœur  , jufqu’au 
dernier  foupîr  , avec  les  mêmes  fenti- 
mens  de  reconnoilfance  ^ d’honneur 
que  vous  m’avez  toujours  vus  dans  les 
plus  fortes  atteintes  malgré  les  juftes 
reproches  que  je  vous  fais  de  vôtre 
départ , dont  la  douleur  feule  a caufé 
les  maux  dont  je  vais  peut-être  mourir. 
Neanmoins  Ci  enfin  le  deftin  veut  termi- 
ner fi  promtement  une  vie  fi  peu  avan* 
cée  que  la  mienne, je  mourrai  fans  refien- 
timent  contre  vous  , mais  poiir  vous 
montrer  digne  d’une  pa filon  fi  confian- 
te, confervezdemoi  un  tendre  fouvenir, 
je  fçai  que  les  morts  n’en  doivent  pas 
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demander  davantage , s*ils  feulent  être 
exaucez , je  vous  demande  feulement 
de  refpefter  affês  la  paflion  que  j'ai  pour 
vous , pour  ne  vous  fervir  jiinais  des 
mêmes  expreflions  &des  memes  tranf- 
ports  qui  m'ont  perfuadé  vôtre  amour,  ' 
pour  convaincre  une  autre  fille  de  vôtre 
ardeur.  Mettez  dans  les  manières  que 
vous  pourrez  avoir  pour  elle  toute  la 
différence  qui  eft  effeftivement  entre 
l'attachement  que  nous  avons  l’un  pour 
Pautre , & ceux  dont  eft  capable  une 
autre  fille  : Vous  n'en  trouverez  point 
qui  ait  , un  cœur  digne  de  remplacer  le 
mien,  & je  m'affeure  que  vous  me  re- 
grerteirez  quand  vous  voudrez  fonger 
à la  maniéré  dont  je  vous  ai  aimé,  que 
ma  deftinée  vous  infpire  une  tendre 
compaffion,  je  n^ay’vêcu  que'pour  vous, 
je  n'ai  jamais  vécu  heureufe  àcaufe  des 
perfecucions  de  ma  mcrc  , & je  fuis  en- 
core plus  malheureufe  que  je  n'ài  vécu, 
fi  une  mort  ne  peut  mettre  ma  gloire 
à couvert , & que  ceux  qui  me  haiffenc' 
veulent  pour  le  vengep  de  moi  , pu- 
blier ce  qu'ils  ont  pô  s'imaginer  de 
moi  , fous  des  appareiÀces  trompeufes, 
Juftifiez  fur  tout  la  violence  de  ma 
pr.flion  3 par  la  duree  de  la  vôtre  Sc: 


s Z Lettrei  gaUnns, 
qu*on  connoilTe  par  vôtre  attacîietttent 
pour  une  maîtrefîè  morte  qu’elle  n’a 
pas  deu  moins  faire  pour  vous  pendant 
fa  vie.  Mais  je  m'abandonne  trop  à la 
cruelle  trifteÔc  dont  je  fuis  remplie, 
je  ne  fonge  pas  aux  larmes  que  cetre 
lettre  pourra  vous  faire  verfer.  Au  nom 
de  votre  amour  , pardonner  moi  la 
douleur  qu’elle  vous  caufera.  S’il  eft  des 
momens  où  il  eft  permis  de  ne  fe  pas 
contraindre,  ce  font  fans  doute  ceux  ou 
l’on  énvifage  la  mort  de  près;  mais  voici- 
le  moment  d’ètre  Thilofophe  & de  ne 
pas  démentir  le  caraiftere  que  vous  me 
connoilfcz , & que  vous  m’avez  paru 
aimer  en  moi.  J’efpere  que  vous  n’ap- 
prehenderez  pas  que  j’aye  rien  fait  en- 
ce  trifte  moment  qui  en  foit  indigne^ 
Vous  feiil  m’attachez  à la  vie  , & vous 
feulaufli  me  rendrez  la  mort  peniblej< 
rien  ne  me  touche  plus  fenfiblement, 
que  de  ne  pouvoir  appeller  perfonne 
au  près  de  mol  qui  puifte  vous  rendre 
un  conte  exad  de  tout  ce  que  je  fentirai 
de  tendre  pour  vous  dans  ce  moment» 
s’iltft  écrit  qu’il  doive  bien-tôt  arriver. 
Immaginez-vous  touteeque  peut  fentir 
le  cœur , le  plus  fcnfible  , & le  plus  dé- 
licat quj  jamais  aimé,  ôc  pour  vous 
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èn  former  quelque  idée  , croyez  que 
j'aürai  quelque  plaiür  à mourir  parce 
que  ma  mort  préviendra  la  vôtre,&  que 
j’evîterai  parce  moyen  le  fupplice  affreux 
de  vous  voir  peut-être  quelque  jour 
expirer  ' à.,  mes  yeux.  Adieu  mem  Cher 
Amant,  je  vais  mettre  tout  en  ufage 
pourque  ce  ne  foit  pas  le  dernier  de  ma 
vie  ; & pour  retirer  des  bras  de  la  mort 
ce  que  vous  armez,  mais  fi  mes  foins 
font  inutiles.fongez  que  votre  maîtfeffe 
a plus  aimé  que  fille  du  monde , & que 
'vous  devez  quelque  chofe  aux  fenti-, 
ïneits  qu’elle  confeeve  pour  vous  jufqu’a 
la  mort.  Adieu.  . 

-e«3  «4M  ««9 

JieàouhUment  àe  chagrins  d'une  Aiaitrejfe, 
de  ne  pouvoir  fléchir  fa  mere  en  faveur 
de  fon  Amant, 

QUoi  que  je  faffe  Mom  Cher  pour 
gagner  ma  mere  , je  ne  puis  en 
venir  à bout , elle  eft  toujours  coiffés 
de  vôtre  rival  : Jufte  Ciel , fe  peuc-ij 
que  je  fois^  réduite  à de  fi  terribles  char 
grinsyj’en  mourrai,  je  ne  refifterai  ja- 
mais \ ce  dernier  coup , le  moyen  de 
coaferver  {a  colrftance  quand  on  a perdu 
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toure  efperance  , je  vois  la  neccflîr^  d‘a  - 
lompi'e  nôtre  attachement , &•  je  la  vois 
abfolüe  fans  pouvoir  m’y  foumettre  , je. 
vous  aime  plus  que  je  ne  vous  ai  jamais, 
aimé  j cependant  il  faut  vous  abandon- 
ner , & il  eft  impôflible  de  continuer  a. 
vous  éciire.  On  ne  peut  rien  concevoir 
qui  approche  de  mes  malheurs  > mon. 
cocureft  déchiré  par  mille  fentimens 
differens  , mais  l’amour  eft  toujours 
le  plus  fort  ôc  le  plus  malheureux.  Bon- 
foir  mon  Cher  Enfant , je  n’ofe  écrire 
davantage  , ma  mere  fart  épier  de  tous 
côtés  J abandonnez  une  perfonne  qui  ne 
peut  avoir  le  bonheur  d.’être  à vousj  ni 
qui  ne'doit  avoir  de  charmes  pour  vous 
&:  pour  clle-mêmej  nous  ne  pouvons  ni 
vous  ni  moi  vaincre  ma  deftînee  , & fî 
l’amour  eft  plus  fort  que  la  mort , il  ne 
l’eft  pas  tant  que  la  rage  d’un  Rival'  k 
qui  mon  malheur  doit  me  livrer., 

Conftll  À' un  Amant  Ûfa  Maure fe  , pour 
lui  épargner  le  chagrtn  de  voir  fès. 

...  - Mvaux., 

C’Eft  avec  raisô;M.on.TOüx  aim  ab  ivfr 
que  vous  rpe  {ouhaitei  dans  la&lir- 


Lettres  galarirte  s? 

tude  oïl  j’ai  palTé  des  momens  -fi  dou» 
à mon  amour  : y’y  fuis  encore  plus  oc- 
cupéc  qu’ailleui's.de  vous,  & j’y  jouis 
d’une  tranquilicé  que  la  jaloufie  de  vos- 
rivaux  ne  me  permet  pas  de  gourer  à- 
Londres.  C’eft  icy  que  délivrée  de  mille 
complaifances  pénibles,,  je  puis  m’aban- 
donner toute  entière  aux  inouvemens 
.que  mon  cœur  m’infpire  pour  vous.  \ 
}’y  fuis  délivrée  de  la  vcüc  de  vos  Ri- 
vaux > que  je  ne  puis  fouffrir  : mais 
helas,  je  n*y  vois  point,  & n’oCe  efpercr 
àcaufede  ma  mere  , d’y  voir  ce  que 
j’aime.  Mon  Cher  Amant  , je  me  trom- 
. pe  un  vifTouvenir  vous  rend'  toujours 
prefent  à mon  efprit  & j’ai  veu  même 
plus  d’une  fois  que  vous  l’eftiez  à.  mes. 
yeux. 

• 

Leproche,  obligeant  d'une  Maître ffe  a fort 
j^mant-y  de  ce  ne  la  croit  pas-  capa~ 
ble  de  l'aî/ner  autant  quil  L'aime. 

}E  ne  puis  vous  cacher , Mo  N s i^uii,  le 
deplaifir  fenfible  que  j’ai  de  voir  que 
vous  connoifliez  fi  mal  le  fond  de 
mon  cœur  , vous  n’en  avez  qu'une  idee 
. ^oiliÊre.  3:  fi.vous  croyez  qu’il  ne  répow»^ 


8^  Lettres  gxlfintés, 

de  pas  tout' à-fait  au  vôtre  \ mais  con- 
noiflez  mieux  un  cœur  dont  vous  êtes 
le  maître-,  Sc  Tachez  qu*il  Te  croiroit  in- 
digne vous,  s'il  pouvoir  avoir  de  la  coin*' 
piaiCuice  pour  un  Rival  qui  prétend  le 
toucher.  La  raifon  veut  fans  doute  que 
je  le  ménagé  , & je  le  fais  anfli } mais  je 
mêle  tant  de  froideurs  dans  mes  aâiions 
que  je  trouve  le  moyen  de  fatisfàirc  cga-- 
Fement , & madclicatefle  ôc  ma  pruden- 
ce , plus  de  politique  ne  convient  pas  à 
^aucoup  d'amour.  Adîeu  très- cher 
Amant. 

JLlle  mande  a fon  Afnant  la  donteur  ^u’ellir 
a d*hre  obligée  de  qmtter  pour  long- 
tems  le  lieu  ou  il  doit  venir, 

JE  fuis  contrainte,  Moh  Cnm,  de  m'é- 
loigner d’un  lieu  où  vous  arriverez  en' 
peu  de-jours.  Ün  lt>ng  voyage  va  nous 
feparer  pour  long  - tems , & la  douleur 
que  j'ai  de  n'avoir  plus  f'efperance  de 
vous  voir,  eft  infinie  , mais  mon  amour 
■n'ên  fera  pas  moins  violent , 6c  je  vous 
aime  avec  un  ardeur  qui  ne  cede  point  à 
celle  qu’in fpirent  les  plaifirs  aux  Amans- 
Fcs  plus  heureux...  Mais  helas  l je  crai»s>- 


Lêifres  S7 

& mes  craintes  me  paroilTent  juftes , que 
vous  ne  foyez  bien- tôt  rebuté  d’une  paf- 
fion  qui  pourtoit  à peine  faire  vôtre  fé- 
licité , quand  elle  feroit  aufli  heureufe 
qu’elle  cft  traverfée  par  un  Rival  que  ma 
raereveut  que  je  fouffre.  Il  faut  aimer 
comme  j’aime  pour  refifter  à tant  de  tra- 
verfes , & vous  ne  m’avez  jamais  vérita- 
blement aimée,  8c  ü vous  vous  êtes  don- 
né le  foin  de  me  le  dire  , ce  n’a  été  que 
par  une  compaiîîon  que  la  vérité  de  mon 
amour  vous  a infpitéc.  V ous  avez  refpe- 
élé  une  paflipn  dont  vous  êtes  l’objcr,. 
8c  vous  d’avez  voulu  dater  par  quelque: 
marque  de  tendrelfe  , mais  quand  j’au- 
rois  le  malheur  de  vous  être  indifféren- 
te , de  quoy  vous  pourrois-je  aceufer,  je 
ne  fai  que  trop  par  moi-même  que  l’a- 
mour n’eft  pas  volontaire.  Je  n’ai  point,^, 
à la  vérité  , do  véritable  fujet  de  rue 
plaindre  de  vous  -,  mais  en  fuis  - je  plus 
heureufe  , 8c  puis  - je  m’accorder  de  ne 
toucher  que  foiblement  vôtre  cœur,pen- 
dant  que  vous  remplilfez  le  mien  tout 
entier  , 8c jquejé  vous  facrifie^mon  repos, 
"malgré  la  bizarre  humeur  de  ma  mere  8c. 
'les  afliduitez  de  votre  Rival , pour  aimer 
uniquement  une  petfonne  dont  je  croia 
n’etre  que  médiocrement  aimée* 


s?  Lettres  galmtes^ 

«M  m «K  ’Mêi  m -6#3  -M»  -S««: 

très  obligeant  d'une  Maitrejfe  a fon’ 
uimant  de  la  dernlere  faveur,  à caufe  de 
Vefperance  ^u'U  lui  a toujours  donnée  de; 
l'avoir  jrour  épottfe» 

AVez-vous  perdu  Pefprit  depuis  Paiv 
tre  jour  ? je  .vous  trouvai  rai  forma- 
ble,&  vous  me  paroifTez  aujourd'hui  le 
plus  injufte  & le  plus  fol  de  tous  les. 
homtues.Et  ne  vous  fouvient-il  plus  des 
fortes  raifons  que  j’ai  de  vous  refuler  ce 
que  vous  me  demandez  ? eft-il  pofîiblc 
<jue  vous  vouliez  bazarder  pour  un  mo- 
mentde  plaifir  ma  réputation  & maglni^ 
re  ? ah  fi  elle  n'a  pu  ôter  l’amour  de  mon 
cœur , il  n’eft  pas  juftc  aufîi  que  l’amour, 
en  triomphe  abfolument,8£  je  fuis  fi  per- 
fuadée  qu’une  Maîtrefie  qui  a eu  le  mal- 
heur d’accorder  ce  que  vous  me  dema'n- 
dez>n’aplus  ordinairemêt  de  charmes  nr 
d’appas  aux  yeux  d’un  ho.nnêrc  hômej& 
d’un  Amant  délicat  qui  la. recherche  en 
mariage  , que  vous  ne  me  feriez  plus  de 
femblables  propofitions,nî  ne  m^oblige- 
rîez  jamais  à faire,  des  démarchés  qui 
pui fient  eritieremêt  me  deshonorer, com- 
me, fèroît;  ceUe.de- v£>iis.  aller  trouver  loin. 


Lettres  gdantes,  §<> 
hors  de  la- ville  que  vous  me  propofez,  à 
.moins  que  mesfœurs  n'y  viennent  avec 
moi. Si  pour  vous  y voir  feuleqe  pouvois 
bazarder  ma  vie  (ans  mon  honneur  je  ne 
balâcerois  p^s  unmomcntjcar  je  vous  ai- 
rtie  avec  une.^rdeur  à route  épreuve  hors 
celle  de  l'infamie.  Vous  en  conviendrez 
fi  je  fuis  aifez  heureufe  pour  que  ma  me- 
re  & vôtre  Rival  ne  traverfent  point  nô- 
tre rendez  - vous  de  demain  au  Palais 
Roial.  Qtie  je  crains  de  me  flater  en  vain 
du  plaifir  de  vous  voir  en  particulier  » 
Dieux  que  je  l’attens  avec  une  terrible 
impatience  I II  me  femble  que  depuis  la 
converfation  que  nous  eûmes  Dimanche 
dernier  aux  Tuilleries  nous  ne  nous  fom- 
pas  entretenus  afiez  vivement  de  nôtre 
amourîjc  crois  que  j'avois  dés  ce  jour*là 
un  fecret  preirenrimcnt  du  long  filence 
auquel  il  alloit  être  côdamné.Je  ne  vous 
ai  jamais  parlé  fi  tendrement  & fi  hardi- 
raentjcomme  je  vous  l'avûüe,  je  manque 
fouvent  de  hardîeÏÏè  quand  je  vous  voisj, 
je  ne  fuis  encore  familière  qu'avec  vôtre 
idée  , & je  vous  dis  dis  choies  fans  vous 
voit , que'je  n'ofe  plus  prononcer  quand 
vous  pouvez  m'entendre  , de  peur  que, 
vous  ne  vous  prévaliez  de  ce  qui  vous, 
d.çiobej  le  plaifir  dç  m’entendre  dire  tout. 


^ Lettres  galantes, 

ce  que  mMnfpire  l'amour,  & qui  voir 
caufe  le  chagrin  que  vous  avez  de  me 
reprocher  quelquefois  que  vous  me  trou- 
vez plus  paflîonnée  dans  mes  lettres  que 
dans  mes  converlations.Maiç  laiflez-moî 
faire  j'y  mettrai  en  peu  fi  bon  ordre  en 
reprefentant  à ma  mere  qüe  jamais  elle 
ne  pourra  forcer  mon  cœur  en  faveur  de 
vôtre  Rival,  que  je  n'àurai plus- rien  de 
referve  pour  vous. 

{«9 ««3‘HK'MN  •S»)  Î9<9  m 

Retour  de  càleye  d*une  JHaitrejfe  contre  fon 
jimant , apres  une  longue  abfence , avec 
un  renouvellement  d" amitié  & d’amour, 

COmipent  pouvoir  garder  fa  colcre . 

contre  vous.  Mon  Cher.  J'avois 
tous  les  lieux  ima'ginables  de  ne  vous 
plus  vok , & de  ne  plus  fouhaiter  enten- 
dre pîtrier  de  vous , pour  être  plus  feure 
de  g^tder  ma  fierté.  Cependant  •,  Dieux 
que  je  me  trouve  foible  î eft-il  poffible 
que  j'aye  fi  facilement  cédé.  Moi  , que 
trois  mois  d'abience  & de  refolutîon 
femblôient  avoir  rendue  invihbible.Mais. 
vous  êtes  un  homme  terrible  à' qui  rien 
ne  peut  refifter.  Il  faut  l'avoiier  , je  ne 
vous  ai  pas  plutôt  revu  que  j'ai  fouhaité  , 


Lettres  g/tknus. 


▼ous  plaire  plus  que  jamais , & mes  re- 
flexions n*ortt  fait  que  me  perfuader  que 
vous  êtes  digne  d^ête  aimé  plus  que  per- 
fomie.  Aimez  - moi  donc  je  vous  con- 
jure , & n'ouWiez  rien  pour  que  je  vous 
fois  à l'avenir  plus  cherc  que  je  ne 
vous  ai  jamais  ëté.  Aimez  - moi  s'il  cfl: 
j)offible  , autant  que  je  vous  aime  , & 
vous  m* aimerez  infiniment.  Adieu  Moa 
Cher. 

J)*4tnc  Mattrejfe  a fin  Amant , lui 

fnocher  le  tort  tjuti  a eu  de  Vaceufir  d'in» 
Jîdelite'  3 en  lui  dîfant  ^u*'il  rende  fit  Let» 
très  publiques  j s''il  peut  l'en  convaincre^ 
(ÿ*  fu'elle  l'armera  toujours  tnalgré  la  hi^ 
JZarrerie  de  fa  mer e^ 


Uoi  tu  ofes  m'aceufer.  Ingrat  tu 


veux  me  contraindre  à prouver  que 
tu  as  tous  les  torts  imaginables  à mon 
egard.  Ah  que  tu  connois  bien  mon 
cœur  ! tu  fais  qu’il  ne  peut  rien  fouffrir 
qui  blcffe  fa  délicate  Ce,  &:  c’eftun  moien 
leur  de  lui  faire  rompre  Ton  hlénce,quc 
de  l’accufer  d’infidélité.  La  n^aniere 
dont  je  fuis  touchée  de  tes  injuftes  rc* 


5>i  Lettres  galantes, 

proches, me  fait  fentir,&  va  te  faire  con- 
noître  que  j'ai  trop  aimé  pour  ceifer  de 
t'aimer  de  ma  vie.  Après  une  diflîmula- 
tion  de  plufieurs  jours,  & des  efforts  qui 
m'avoient  perfuadée  que  mon  amour 
ctoit  affoiblî  , je  viens  t'avouer  que  je 
t’aime  encore  avec  une  violence  qui  ne 
peut  être  comparée  qu'à  ton/injuftice,  & 
la  honte  d'avouer  ce  que  je  croyois  te 
cacher  le  refte  de  mes  jours,  cede  fans  re- 
lîftance  à la  doulei^r  de  me  voir  aceufée 
par  une  perforine  que  j’ai  aimée  dix  ans 
entiers  fans  en  êtrç  aimée , & fans  efpe- 
rancc  de  l'être  : Non  feulement  je  n'ai  ja^ 
mais  aimé  que  toi,  mais  même  je  n'ai  ja- 
mais eu  une  pensée,ni  une  complaifance 
qui  ait  pu  te  déplaire: j'en  jure  par  la  pei- 
ne que  j'ai  à cefler  de  t'aimer,  malgré  les 
trilles  fujets  que  tu  m'en  donnes.  Je  fuis 
prête  à t'en  donner  toutes  les  marques 
que  l'iionnêteté  me  permettra  malgré  la 
bizarrerie  de  ma  mere.  Garde  mes  Let- 
tres & fur  tout  celle-ci rens  les  même 
publiques. Si  quand  tu  voudras  t'éclaircir 
de  ma  Gonduitc,tu  trouves  que  je  t'aie  été 
infidelle,  & même  quej'ayc  jamais  aimé 
un  autre  que  toi  avant  que  de  te  connoî- 
tre , je  confens  d’être  deshonorée  par  un. 
terrible  éclat..  Mais  apres  que  je  t'aurai 


' Lettres  getlmm.  53 

fait  voir  mon  innocence  , n’attens  plus 
de  moi  que  des  marques  de  mépris , & 
de  haine  : je  ne  veux  point  me  perfuadec 
fans  .fondement  que  tu  es  un  perfide; 
Les  preuves  que  j'en  ai,  ne  font  que  trop 
feures.  Cependant  quoique  ma  raifon 
foitconvaincuefjefens  que  mon  cœur  ne 
l'tft  pas  encore  , & que  fa  foibleife  cher- 
che à te'  donner  des  moyens  de  te  jufti- 
•ficr.  J'accorde  afemprelfement  que  j'ai 
de  te  paroître  innocente  , la  converfa- 
tion  que  j'ai  refusée  depuis  fi  long-tems 
à tes  prières.  Je  te  verrai  donc  ce  foir 
s'il  eft  poflible.  Je  vais  faire  tous  mes 
elforts  pour  aller  au  bal  au  Palais  Roial, 
ne  manqué  pas  d'y  venir  j neanmoins 
il  me  convient  fi  peu  d'y  aller  dans  l'é- 
tat où  eft  mon  cœur , que  je  ferois  in- 
confolable  fi  je  n'avois  pas  le  plaifir 
de  t'y  confondre.  Tu  fais  de  quelle 
confequence  il  eft  de  te  deguifer  fi 
bien  que  perfonne  ne  te  puilfe  recon- 
noître.  .Je  ne  veux  point  te  dire  de 
quelle  maniéré  je  ferai  mafquée  pour 
te  laiifer  la  fatisfaétion  , & à moi  le  mé- 
rité de  me  demcler  dans  la  foule.  Mais 
comme  ton  cœur  eft  un  mauvais  gui- 
de pour  te  conduire  vers  moi , prens 
garde  de  te  méprendre.  Je  tirerai  de  là 


pas 

^ 

f * 

Excufe  d*une  Maitrejfe , d* avoir  écrit  trop 
librement  a fin  Amant,  & reconnèijfance 
de  ce  ejafitl  a fait  fin  portrait,  fi  avanta* 
geufement  par  écrit» 

JE  vous  demande  pàrdoïij  Mon  Cher., 
de  vcms  avoir  écrit  E aigrement , mais 
le  principe  quim*a  fait  agir»  ne  doit  pas 
vous  déplaire , cependant  je  fuis  une 
divinité  plus  équitable  que  vous  ne 
croyez  ; mais  fuivant  l*ufage  des  dieux 
}e  gronde,  & menace  félon  mes  caprices^ 
& la  crainte  peut  faire  foiivent  ce  que 
la  reconnoilTance  feule  ne  feroit  pasj 
Rien  ne  nourrit  tant  une  paiEon,&  n*eft 
fi  propre  à la  garentir  de  raffoupilTement 
de  l*abfence , que  d*en  parler  fouven.t  : 
ainfi  je  confens  volontiers  que  vous  par- 
liez de  celle  que  vous  avez  pour  moi> 
à la  pefonne  que  vous  (avez  : ce 
lècours  vous  eft  plus  necelTairc  qu*a 
xnoi , & cet  amant  qui  crie  qu’on  l'a- 
bandonne , eft  peut-être  beaucoup  plus 
prêt  à m'abandonner  , je  fuis  plus 
6urc  démon  cccur  que  vous  ne  l'eftes 


^4  lettres-gMlantes. 

des  confequenccs  qui  ne  te  feront 

defavantageufes. 


Lettres  gulmtes, 

du  vôtre , & j^ofe  me  flatter  que  vou* 
€ftes  de  mon  opinion  ; on  fe  connoît 
toujours  malgré  les  efforts , que  fait  l’a- 
mour propre  pour  nous  tromper,  & vous 
avez  un  fon4  de  coqueterie , que  je  fuis 
feure  qui  alarme  le  plus  fouvent  vôtre 
raifon  , qui  ne  fauroic  manquer  d’être 
de  mon  parti  : Si  vous  me  confervez 
vôtre  cœur  , je  devrai  mon  bonheur  à 
la  différence , qu-"ily  a à prefent  de  l’I- 
talie à ce  qu'elle  étoit  au  tems  qu'Ovidc 
ccrivoit  fes  galanteries  , & je  ne  repon- 
drois  pas  de  vôtre  fidelité  , fi  fa  Corinne 
ctoit  auprez  de  vous.  Au  portrait 
que  vous  avez  fait  de  moi  à AT... 
vous  n’avez  pas  eu  deffein  qu’il  démêlé 
ce  que  je  fuis  Caj  quoi  que  vous  di- 
fiez  que  je  ne  fuis  pas  "belle  , comme 
iln’eftque  trop  vrai  neanmoins  vous 
me  peignez  avec  tant  d’avantages 
qu’une  fille  faite  de  la  forte  auroic 
fuffifamment  de  quoi  fc  confoler  de  n’I^ 
trépas  belle.  Sur  tout  vous  ne  deviez 
pas  me  dépeindre  enjouée  ; croyez 
'que  quand  on  eft  éloignée  , l’abfencôj 
d’une  amant  tendrement  aimé  fait  un 
grand  chaneement  dans  une  maîtrefle  , 
idelle. 


^6  Lettrei  g/ilarftes. 

WM  C«  i» 

Reproches  d^tcne  Mattrejfe  a fon  Amante 
defi^uelles''  elle  rejfent  les  premières  at- 
teintes y quelques  jujies  quais  foyent, 

ÏE  ne  comprens  pas  Monfieur  comme 
eft  poffible  d*aîmer  fortement  uiic 
perfonne  fansîfe  faire  une  affaire  ferieufc 
de  tout  ce  qui  lui  peut  faire  de  la  peine: 
& la  facilité  que  vous  avez  à me  gron- 
der dans  vos  lettres  me  fait  fentir  la  dif- 
férence qu'il  y a entre  vos  fentimens  & 
les  miens.  Car  quoique  vous  méritiez 
bien  de  plus  violcns  reproches  que  ceux 
que  je  vous  ai  faits  , je  ne  laifTe  pas  en 
les  écrivant  d'être  préoccupée  du  cha- 
grin que  vous  aurez  à les  lire,  & à fentir 
qu'ils  font  bien  fondez  , & je  vous  les 
aurois  alTeurement  épargnez  , Ci  les  re- 
flexions qu'ils  peuvent  vous  faire  faire 
n'étoient  neceffaires  pour  éviter  a l'a- 
venir tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  de  fâ- 
cheux par  le  peu  d'application  que  vous 
avez  donné  à de  certaines  chofes  ; je  ne  ' 
vous  en  dis  pas  davantage  un  averti  en 
vaut  deux. 


'D'une 


k 


i,ettr€S  gulmtes. 

^ «H 


D’«w  Mattrejfé  à fort  Amant i^ulefl  a l*ar*» 
'Mee  pour  le  defabufèr  des  fouhçons  ^«7/ 
lui  a témoignés  , en  lui  marquant  la  joye 
quelle  aureii  de  voir  la  copte  de  Joa. 
congé, 

O 

JE  fuis  furprifc  au  dermec  poîn*-,  Mo  w 
Ch  e Rjque  vous  employiez  vôtre  Phi- 
lôropKîe  \ vous  préparer  ï Tupportec 
courageaferaent  un  malheur  qui  ne 
peut  erre  qu7maginaîre  , & je  ne  com- 
prens  pas  que  vous  me  connoÜïïez» 
Sç  que  le  changement  que  vous  appré- 
hendez de  mon  cœur  puilfc  erre  l’objet 
de  vos  méditations;  elles  feroient  mieux 
employées  fur  l’inconftance,  &c  fur  l’in- 
gratitude de  la  fortune  , à laquelle  vous 
vous  êtes  entièrement  facrifie,  pour  me 
mander  après  ce  qu'il  vous  en  femble. 
C'eft  un  malheur  auquel  on  ne  court 
jamais  rifque  de  la  preparet  inutile- 
ment. J'ai  été  ravie  d'apprendre  par  un 
de  vos  amis  qu'on  cft  fort  fatisFait  de 
vous  à la  Cour.  Mais  pour  me  donner 
i^ne  joye  parfaite , il  faudroit  me  faire 
voir  vous  même  la  copie  de  vôtre, 
congé  : vous  avez  l^au  contenter  le 


Lettres  galantes. 

Roi , je  ne  puis  être  contente  que  quand 
vous  reviendrez.  C'eft  ce.  que  je  fou- 
haite  le  plus  au  monde  > ne  pouvant 
fupporter  plus  long-tems  vôtre  abfence. 
Songez  y donc  rerieùfemétjpuis  que  vo,us 
favez  que  je  ne  refpire  que  pour  vous. 

«Ë9  m 

plaintes  amoureufes  à un  Amant  éloigné» 
dr  menaces  des  peines  proportionnées  • 
a l* abfence. 

On  s 1 1 U B , 

La  fortune  met  une  grande  diffe- 
tencè  entre  vôtre  vie  & la  mienne 
Mon  partage  eft  les  douleurs  que  vôtre 
abfence  me  caufe,  pendant  que  vou$ 
goûtez  tous  les  jours  les  differens  plai- 
firs  de  Venife  , & que  vous  êtes  aux 
charmans  Opéra  qu’on  y repre fente 
dans  ce  teros  de  Carnaval,  que  je  paffe 
fl  malfans  vous  à Paris , quelque  beaux. 
Opéra  & quelque  comédies  nouvelles 
que  nous  y ayons  aufli  ordinairement. 
Je  ne  fuis  pas  fâchée  que  vous  foyez 
plus  heureux  que  moi  \ mais  je  crains 
que  les  divertilTemens  ne  vous  accoutu- 
ment à.  fupporter  tranquillement  mon- 
atbfçtficc  ^ la  joyadiÆpc  trop,Çc  la  mclaiv- 


ttttres  g»U»te$. 

cc^îe  read  afTeuiemsnt  l'amour  pluï 
. fennble  : on  foubaite  avec  plus  d'ardeur 
ce  qu'on  aime  quand  on  ne  jouît  d'au- 
cun plaifir  dans  les  lieux  où  l'oneft 
ûins  MaîtreiTej  & de  la  manière  donc  je 
vous  connois , U eft  difficile  que  vous 
viviez  fans  amufemenr,  & plus  difficile 
encore  que  celui  de  m'écrie,  de  recevoir 
de  mes  lettres  , & de  vous  réfouvenir 
dé  moi  en  foit  un  plus  capable  de  remplir 
toute  vôtre  vanité.  Cependant  ne  vous 
préparez  k aucune  indulgencetplus  vô- 
tre abfence  fera  longue, plus  je  ferai  feve-. 
re,  parce  que  je  fouffeirai  davantage  , & 
qiic  de  longues  peines  me  pairoîrront 
dignes  de  vôtre  fidelité.  Ces  fentiitiens 
font  peut-être  un  peu  injuftes  *,  mais 
beaucoup  d'amour  eft  ordinairement  fui- 
VI  d'un  peu  d'injuftîce  , parce  que  vous 
êtes  abfent  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  m’eu-f 
,huyer  avec  tous  mes  amis  ?devroîent-ils 
être  punis  dé  vos  fautes  ? cependant  je 
fuis  de  fi  mauvaife  humeur  que  je  ne 
comprèns  pas  que  quelqu'un  me  vueille 
voir  ; fi  cela  àrrivoit  longez  corabiea 
Je  ferois  k plaindre,  ^ . 


>•  * 
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£llt  fait  reproche  a fort  Amant , qu^ll  ne 
t aime  que  par  Vamhhten  de  s’agrandir» 
& elle  lui  cede  les  louanges  qu’illui  don» 
ne  au  fujet  de  l*efprlti&  du  merltey^  elle 
prend  lieu  delà  de  lui  reprocher  aujjt  la 
différence  qu’il  y adefon  amour  aufien^ 

3E  ne  tombe  pas  d'accord  des  louangés 
que  vous  me  donnez  dans  vôtre  der- 
niers lettre  « je  vous  cede  du  côté  de 
rcfprit  & durheritej  & vbus  gagnerez 
Toûjours  autant  aux  comparai fons  que 
je  ferai  de  vôtre  perfonne  à U mienne 
que  vous  perdiez  quand  vous  en  ferez 
de  vôtre  cœur  ait  mjfe'n  ; perfonne  n'ai- 
me comme  moi  i & pour  vous  et\, con- 
vaincre } il  ne  faut  que  lire  ce  que  vous 
m'écrivez  fur  rambîtion  & fur  la  for- 
tune : on  voit  clairement  que  les  affaires 
du  coeur  ne  vont  pas  chez  vous  les  pre-i 
miercs , & que  vous  cherchez  à Voué 
perfuader  que  ràmqur  çaufe  en  vous 
c de  fir  naturel  que  vous  avez  de  vous 
Igrâdir.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  fut 
acla  a de  la  faulfeté  : une  véritable  paC- 
on  XL  c connoît  de  bonheur  qu*^k  vivre 
vec  la  perfonne  qui  l'a  infpiréc  j tout 


Lettres  galantes,  loî 
iee  qm  éloigné  le  plaifir  de  la  voir  > ne 
peut  lui  paroître  avantageux  j & ce 
font  les  regards  d'une  maîtrefïê  qui  doi- 
vent faire  la  félicité  d'un  véritable 
amant.  Cependant  vous  cherchez  fevrtu- 
ne  preferablement  à moi  » & vous  me 
tlonnez  lieu  de  craindre  que  desveûes 
ambitîeufes  ne  vous  accoutument  à vi- 
vre loin  de  moi , & à ne  vous  en  pas 
croire  plus,  malheureux. 


"Penfées  amoureufes'  à* une  femme  a fort 
époux  i pour  avancer  fon  retour  à' un 
long  voyage. 


JE  ne  fongeroîs  qü'^u  bonheur  de  vô- 
tre retour.  Mon  Cher  Epoux,  fi 
l'ardeur  de  mes  defirs  pouvoir  l'avancer. 
Je  vous  verrois  dans  cét  inftant.  Que  je 
vous  dirois  de  chofes  tendres  , mon 
çocurül  me  fcmble  que  je  n'ai  jamais 
fi  bien  exprime  tout  mon  amour,  & que 
Jé  fens'dans  ce  moment  une  ardeur  ca- 
pable de  réparer  tout  ce  que  j'ai  manqué 
à vous  dire  depuis  que  nous  fommes 
cnfemble.  Ah  rien  n^e  fer  oit  compara- 
ble à taiit  cp  que  l'amour  mettroit  de 
tranfpors,  6c  de  vivacité  dans  mes  tcuxy 
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JOt  . Lettres  gi^lmntei, 
&d&ns.totis  mes  fehs.  Mais  pGür^noî 
augmenter  mon  tourmeat  pïiÊ  l’image 
bonheur  fi  parfait , & dont  jè  :füîs 
fi  éloignée  de  jouir.  Adieu  cruel,  epoux 
pervfe  toûjours  au  milieu  de  tes  occupa- 
tions que  tu  .CS  plus  aimé  qu’homme  du 
^inonde , & tu  reviendras  bien*  tôt  rem- 
plir les  defirsde  la  plus  fincerel&  de 
la  plus  fideile  époufe  qui  fut  jamais. . 

* - V ' 

Hé  proche  de  lamente  au  même  de  ce  ejü’iï  lie' 
lui  mande  rien  de  fon  retour  de  Rvme 
a Paris, 

TU  ne  me  mandes  rien  du  tout  de  ton 
retb^pr  dans  tes  lettres  , Mon  CkeS 
Ep-oux  rce  filence  m’en  dit  afTès.  Que 
j’étois  fimplede  me  laifier  pcrfuadcr,que 
tu  ferois  peu  de  tems  éloigné  de  moi!  • 
Ah  pourrois-tu  t’imaginer  que fîj’avois 
fcû  fur  cela  ce  que  je  féns  prefentementi 
j’eufTe  confenti'à  ton  depatt  : je  t^aitrbis  ‘ 
mis  dans  - la  neceflité  de  choifî'r  > d^  îi' 
fortune  > ou  de  mon  deferpoir.  Mais 
que  dis*je  J je-t’aurois  lailfé  faire  ce  que 
•tu  as  fait  je^  n’aurois  pas  voulu  dé- 
mentir le  caraétere  de  la  paflion  , que 
j’ai  depuis  long,  te  ms  poiit:  toi.  Jeme; . 
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Aiîs  toûjours  piquée  de  préférer  nos  in- 
térêts à nôtre  amour,  & de  n'exiger  rien 
de  toi , qui  te  fit  de  la  peine  j j'ai  toû- 
jours mis  , & je  mettrai  toûjours  mon 
plus  grand  bonheur  à ne  pouvoir  méri- 
ter tes  réproches,  & à te  faire  rougir 
d'aimer  fi  peu  une  femme  qui  r'aime 
avec  toute  la  rendrefle  imaginable. 
Mais  connois-tu  alTés  la  différence  qu'il 
y a de  ta  paffion  à la  mienne  , pour  ré- 
lentîr  cette  fotte  de  honte  ? ne  te  trôpes- 
tu  point  J il  me  paroît  par  tes  lettres  que 
tu  fais  hardiment  des  comparaifons  avec 
moi  : pourrios-tu  te  méprendre  au  point 
de  ne  pas  connoître  que'je-t'aime  plus 
. mille  fois  que  tu  ne  m'aimes  ? eft-il  pofïi- 
ble  que  tu  ofes  me  donner  pour  exemple 
Mademoiselle ivr?  Si  jefupportois  ton 
abfcnce  comme  elle  fait  celle  de  Ton 
époux  tu  aurois  quelque  fiijct  de  te 
plaindre.  Là  date  de  lé.ans  qu’il  y a que 
nous  fommes  en  femble,ne  fait  rien 
à la  chofe  félon  moi.  Il  faut  toûjours 
mmer  également.,  ce  que  l'on  a une  fois 
jugé  digne  de  fon  eftime  , & de  fon 
cœur  , & les  années  ne  diminuent , que 
les  paffions  médiocres  , & la  maniéré 
dont  tu  regardes  iG.  ans , ne  me  fait  pas 
croire  la  tienne  à l'épreuve  du  tems  \ il 
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n'cn  eft  pas  un  plus  propre  à dimmuer 
ramourque  celui  de  l'abfence.  Adieu 
je-  t*aime  > & je  te  fouhaire  avec  une 
ardeur  qu'il  n*y  à que  moi  capablç  de 
de  fentir  ; que  ne  donnerois-jepoînt. 
Cher  epouxj^our  te  donner  le  bonfoir. 

Je  n'eus  iamais  tant  d'envie  de  te  voir: 
fais  y réflexion. 

Reproche  d'iàne  M<tttrejfe  a fin  AmAnt^ 
de  ce  qu*elle  croît  trop  legerement  en 
être  aimée  autant  qu*eUe  l‘aîme, 

Ne  vous  laflerez  vous  jamais^Moîi 
Cher  5 de  me  voir  craindre  toû-  • 
jours  pour  vôtre  cœur  ? Ah  quoique 
je  fois  peut-être  née  avec  un  peu  trop  de 
défiance»  & portée  à croire  ce  que  je  fou- 
haite  le  pîus»vous  n'étes  pas  innocent  de 
tant  de  crainte  > il  falloir  me  perfuader 
fi  forrement  que  je  fuis  aimée  comme 
j'aime  après  que  ma  mere  » a con- 
gédié vôtre  rival  » que  je  n’en  pufle 
douter  que  dans  ces  momens , ovi  la  de- 
licateflTc  agit  malgré  la  rai  Ton  ; mais  * 
comment  m’auriez  vous  fait  voir  une 
véritable  pafllon»fi  vous  ne  l’avez  jamais 
fende  autant  que  moi  3 on  n’abufe  poiné 


LeUre s galantes.  ïof 
une  maîtreflè  éloignée , & fi  (Quel- 

quefois 9 paru  fatisfaite  de  vous  , c’eft 
que  je  voyoïs  bien  que  ce  qu'il  auroic 
fallut  pour  remplir  mes  defîrs  , palToit 
la  portée  de  vos  fentimens , ou  le  pou- 
voir de  mes  charmes  ; Neanmoins  aimez 
moi  autant  que  je  vous  aime  > ôc  vous 
m'aimerez  parfaitement, 

£99-e«§ 

'Reproçhe  de  la  meme  au  meme  de  ce  que  fin 
amour  efi  trop  interejfé. 

1E  ne  puis  vous  dire  fans  chagrin , que 
je  reconnois  aux  châteaux  en  Efpagne, 
que  vous  faites  fur  l'avenir , la  diffé- 
rence de  vôtre  pafïîon  à la  mienne.  L'a- 
mour ne  peut  fubfîftcr  chez  vous  fans 
Pcfperance  des  plaifirs  interefTés,&  pour 
moi  je  n'en  efpere  aucuns  que  ma  merc 
n'ait  confenîi  à nôtre  heureux  himen^ 
& je  ne  vous'en  aime  pas  moins , quel- 
que invaincue  que  je  fols  , que  je  vi- 
vrois  plus  contente,  fî  je  ne  vous  aimois 
pas  tant  jufqu'à  ce  que  ma  mere  aie 
comblé  nos  defîrs  ; fans  cela  aucun  bon- 
heur ne  meparêtroit  defirable,  s'il  falloic 
. pour  l'aquerir  facrifier  les  fentimens 
que  j'aî  pour  vous.  Mon  amour»  tout 
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10^  Lettres  gâtantes, 
malheureux  qu'il  eft  , eft  plus  cher  qite 
.toutes  les  chofes  du  monde  , Ôf  que  mai 
.vie  meme  , vous  ne  favez  pas  aimer 
ainfi  » mais  l'efperancc  mc  conrok.^,* 

. • - r " . if 
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Songe  agréable  ^'une  Jldattrejfe  an  fujet  de 
fort  Amant, 

P 

1E  viens  de  palTer  la  plus  heuteuEe  nuit. 
Mon  CoEur  , que  j^aye  palTée  de 
ma  vie.  Je  vous  ai  veu , Mon  Cher 
Amant , je  vous  ai  parlé  avec  une  en- 
tière liberré,Sc  dans  des  lieux  charmans. 
La  vérité  ne  fait  point  de  plus  fortes  im- 
preflîons  qu'en  a fait  cette  agréable  illu- 
•fion  i faut» il  que  la  réflexion  m'en,  der 
fabuie  ? que  j*aurois  été  heureufe , fi  je 
»e  m'étois  point  éveillée  I j'aurois  tou- 
jours crû  vous  voir,  & vous  dire  tout  ce 
que  je  fen s pour  vous  : il.  me  femble 
même  que  je  vous  parlois  avec  plus  d'ar- 
:deur  que  je  n'ai  jamais  fait, que  la  crainte 
;des  menaces  de  ma  mere,&  les  affiduirés 
de  vôtre  rival  n'avoient  plus  de  place 
dans  nos  cœurs,&  que  nous  n'avions  que 
les  émotions , & les  tranfports  que  don- 
ne un  amour  tout  à fait  heureux.^ 
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Maïs  les  plaïfirs  ne  feront  jamais  pour 
nous  qu’en  fonge,  a moins  que  ma  mere 
ne  confente  à nôtre  amour  pour  efperet 
d’en  connoîcrc  la  vérité.  Redou- 
blons donc  nos  vœux  à Dieu  *afin  qu’il 
lui  plaife  nous  la  rende  favorable  3 & 
que  je  fois  en  peu  teins  toute  à vous. 

c*»  wo  cgomwwc»»  c» 

Reproche  très -obligeant  de  la  même  au  me* 
me  da  ce  (jutl  occupe  fes  penfecs  nuit 
& jour  & lui  donne  trop  lieu  de 
l*aimer. 

JE  me  meurs  Mon  Cher  , Enfant  fî 
vous  ne  me  lailTez  quelques  momens 
en  repos , vous  devriez  faire  fcrupulc  de 
m’occuper  comme  vous  faites  , je  n’ai 
pa^  fermé  l’œil  toute  la  nuit , vos  char- 
mçs  y vos  regards  & vos  difeours  ne  me 
font  point  fortis  de  la  tête  , j’ai  penfé  à 
vous  avec  des  tranfports  fi  violens  que 
ma  fanié  ne  peut  plus  refifter  à tous  les 
mouvemens  , que  l’amour  me  caufe  ; 
j’entendis  hier  parler  de  vous  5 pendant 
toute  la  journée  à la  Dame  que  vous 
veniez  de  quitter  j {bn  amant  étoit  avec 
clic  , fes  maniérés  h differentes  de?  vô- 
tres me  firent  encore  mieux  connoître 


îo8  Lettres  gfi^tes, 
vôtre  mérité  , je  m'applaudis  mille  fois 
en  fecret  d'aimer  , & d'être  aimdc  d'uh 
amant  qui  a tant  de  charmes  au  dcfTus 
des  autres  j vôtre  paffion  me  donne  tin 
orgueil  qui  me  rend  infuporrablc  > & je 
ne  puis  plus  douter  que  vous  ne  m'ai- 
miez. Mille  foubçons  avoicnt  jufqu'à 
prefènt  combattu  ; & je  n'en  ai  plus 
grâces  à l'amour  depuis  que  ma  mere  a 
agrde  le  choix  que  vous  avez  fait  de 
moi.  Je  m'abandonne  à vous  & à nia 
tendreiïè  fans  refervè  , & fans  crainte; 
jouïiïèz  de  cette  viftoire , Mon  Cher. 
Amant,&  fouhaitez  que  le  foleil  le 
montre  au  plutôt  pour  vous  faire  récit 
de  tout  ce  qui  fe  palTe  en  mon  efprit 
en  vôtre  faveur , afin  de  mieux  renou- 
velUr  de  part  & d'autre  les  proteftations 
que  nous  infpirera  l'amour , après  tant 
peines  que  nous  avons  fouffertes 
pour  lui  : fi  vous  en  avez  autant  d'em- 
preiîèment  que  moi  , je  vous  ferai  fentir 
plus  fchfiblement  que  mille  lettres» 
qu'on  n'a  jan>ais  aimé  comme  je  vous 
aime  , & que  je  n'aurai  jamais  de  plus 
grande  joye  au  monde  , que  d’être  un 
jour  vôtre  époufe. 


Lettres  gaîmUt 
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De  la  même  an  même  fur  le  mêmefujet, 

ÏE  n'ai  pas  ccflc  depuis  hier  , Mon 
’^Cher  > de  parler  à vous  & d*en 
parler,  j*y  employé  les  jours  & les  nuits 
que  j'emploirois  bien  autrement  fi  la 
bîzarerie  de  ma  mere  , & les  continuel- 
les pourfuites  de  vôtre  rival  ne  mettoiene 
des  bornes  à mesdefirs.  Que  vous  feriez 
content  de  moi  fi  vous  faviez  ce  qui 
fe  pafîè  dans  mon  cœur  en  vôtre  faveur* 
& avec  quelle  application  nous  penfons, 
ma  confidente  & moi  , aux  moyens  de 
gagner  ma  mere  ! pour  lors  je  vous 
rendrai  un  conte  exadk  de  tout  ce  que, 
j*ai  jamais  femî  pour  vous  car  je  vous 
adore  ,&  ce  que  je  fens  pour  vous  eft  au 
delà  de  l^amour.  Ah  plaifê  à Dieu  que 
vous  en  fafliez  de  même,afin  que  ma  me- 
T€  conoifiant  mieux  que  nous  avons  jijré 
de  vivre  & de  mourir  l'un  pour  Tautre* 
ait  moins  de  peine  à nous  accorder  fon 
confentement  , fans  lequel  je  ne  puis  • 
ctie  toute  à vous. 


A 

• « 


il  O Lettres  galmteSé  ■ 

Redoîthlémens  de  iendrejfe  d*me  Jldattrejfe 
qui  s’efi  mife  dans  un  Convent  pour  ’ 
éprouver  V amour  de  fon  Amant* 

JE  ne  puis  te  cacher  , Mon  cher  A- 
MANT  5 l’envie  qui  *m’a  prife  pendant 
que  j'ai  été  dans  le  Convent  d'éprouver 
ton  cœur,  & que  j'ai  voulu  juger  de  ton 
amour  par  la  maniéré  dont  tu  refifteroîs 
aux  obftaclcs  que  j'ai  apportés  moi  mê- 
me à ton  bonheur  par  cette  retraite  vo- 
lonrajre.  Mais  un  moment  de  ta  veue  a 
bien  cl^angé  mon  projet.  Tes  regards 
m'ont  ihipiré  plus  d'ardeur  que  je  n'cji 
• ai  jamais  fentis,  & je  ne  fuis  plus  occu- 
pée au  moment  qu'il  eft  que  de  prouver 
des  rnoyens  de  te  voir  jufqu'à  ç.t  que  ma 
mere  fe  foit  tout-à-faic  deterr^inée  en  ta 
faveur.  Bon  Dieu  que  j'ay  de  chofes  à te 
dijre  ; mais  la  plus  prclTante  eft  de  t'af- 
furer  que  la  joye  que  j'ay  eue  d'appren- 
dre ta  fanté  lî  parfaite  apres  qu'elle  m'a 
causé  tant  de  larmes,  & les  foins  que  m 
me  mandes  que  jtu  as  pris  de  me  plaire, 
ont  fi  bien  reuffi  que  j’aurois  commencé 
à t'aimer  aujourd’hui  fi  ç'avoit  été  la 
première  fois  que  je  t'eulfe  vu  5 car  tu 
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m*as  paru  dans  un  état  fi  propre  à te  fai^ 
re  aimer  que  j’aurois  bien  voulu  qu*en 
nous  quittant  ru  eulFes  été  te  rcnferraei: 
.chçz  toi  5 pour  évitér  ce  que  quelques, 
petits  mouvemens  de  jaloufies  me  firent 
aülïl- tôt  appréhender  , qui  eft  qu’en  t’é- 
loignant de  mes  yeux  s tu  irois  te  faire 
voir  à d'autres  qui  peut-être  te  plairoient 
plus  que  moi.  Adieu. 

D*une  Maitrejfe  k fon  Amant  y four  l'encou>» 
rager  an  fujet  cU  fon  départ  maigre  le 
grand  amour  qu'ils  fe  font  jurez* 

LEs  douleurs  que  je  fouffre  , Mon 
Coeur.  » ne  font  rien  pour  moi  en 
comparaifon  des  vôtres  3 & fi  vous  vou- 
lez bien- tôt  me  voir  mourir  de  defei% 
poir  vous  n'avez  qu'à  continuer  dans 
l’horrible  alUiél^ion  où  vous  êtes.  Quoi 
Je  courage  vous  abandonne  3 & vous 
ibuffrez  qu’une  fille  en  ait  plus  que  vous? 
•Que  penfez-vous  qui  pourroit  me  foute- 
•nir  dans  l'état  malheureux  où  ma  mere 
& vôtre  Rival  me  reduîfent , fi  l'amour 
que  vous  avez  pour  moi  ne  fervoit  de 
confolation  à tous  mes  maux.  Les  foins 
de  ma  mere  à traverfer  celui  que  j’ai 


III  tettm  gnïmteù 
pour  vous  le  rendent  fi  malheureux , que 
fi  j*en  fuivois  les  mouvemens  je  ne  fon- 
gerois  qu*à  mourir. Servez-moi  donc  d'e- 
xemple a & que  les'  afliiranccs  que  vous 
devez  avoir  de  ma  tendrefie  vous  foû- 
tiennent  contre  tous  les  chagrins  que  la 
fortune  & l'amour  vous  caufent.  Le 
tems  peut  changer  nos- deftinées,  & vous 
aurez  bien-tôt  la  confolation  de  me  par- 
ler de  vos  douleurs.  Penfez-vous  que  les 
rigueurs  que  ma  merc  me  fait  fouffrir 
«le  fafient  confentir  à ne  vous  revoir  ja- 
mais ? Avez-vous  pu  croire  que  j'aye  pà 
m'y  refondre  ? Ah  je  vous  reverrai  aux 
dépens  de  ma  vie  j & toute  la  terre  en- 
femble  ne  peut  pas  m'empêcher  de  vous 
dire  adieu  avant  vôtre  départ.  Que  cette 
efperance  adoucifie  les  peines  que  vous 
caufemon  abfence&la  triftelïè  que  vous 
donne  le  fouvenir  de  feue  Madame  de 
• quoi  qu'elle  ne  puiife  occuper 

vôtre  coeur  fans  le  diftraire  de  la  tcndrcC. 
fe  que  vous  me  devez, je  ne  faurois  trou-  ^ 
ver  mauvais  que  vous  y penfiez  encore 
tendrement  , & je  la  pleurerois  avec 
vous , s'il  m'étoit  permis  de  vous  voir, 
mais  vôtre  Rival  nous  envie  jufqu'à  la 
confolation  de  mêler  nos  larmes.  Qiie  . 
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j*cus  peu  de  tems  l'autre  jour  k vous  îaiÈ 
fc-r  voir  les  miennes  ! Deux  Amans  qu’on 
voudroit  feparer  pour  toujours  , l'ont-ils 
jamais^të  fi  bruCquement  ? Cette  douce» 
& cette  cruelle  converfation  ne  m’eft 
point  fortîe  de  la  tête  , il  me  fèmblc  à 
chaque  înfiant  vous  voir  eifuyer  mes 
larmes , & me  jurer  une  fidélité  éternel- 
le. Quand  je  penfè  k ces  doux  momens, 
tous  mes  malheurs  s’cvanoüiirentj&  peu 
s’en  faut  que  je  ne  me  tienne  heureufe 
Au  milieu  de  toutes  mes  douleurs, quand 
je  fonge  que  jp  fuis  aimée  de  la  perfon- 
ne  du  monde  que  je  trouve  la  plus  ai- 
mable , 5c  que  rien  au  monde  ne  l’en 
peut  détourner, 

w c»  w»  fiBo  w» 


l^endez-voHS  à' une  Muttreffe  a fon  Amant, 
en  lui  témoignant  efu^etle  ne  trouve  fas 
bon  joüijfe  d*une  famé  fi  parfaite 
lors  qu’il  efi  fur  le  point  de  faire  urt 
•voyage. 


AUroîs-tubien  lecœur,MoN  petit 
AMOUR,de  croire  que  je  trouve  boa 
t^uetu  joüifies  d’une  fanté  fi  brillante  fut 
le  point  de  m’abandonner,  moi  qui  fuis 
une  Maîtrefic  que  la  feule  pensée  dc.toa 
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abfence  fait  mourit  de  douleur  ’ Ah  j 
veux  te  voir  abbatu  , langui  (Tant  & gc-* 
'ïtîi^Tant  ! Et  puis  que  le  chagrin  que  ta 
dois  avoir  de  me  quitter  n’eft  pas  fuffi- 
fant  pour  le  faire  , je  veux  appeller  tant 
de  deplaifirs  au  fecours , que  je  voye  en- 
fin dans  tes  yeux  la  langueur  que  tu  as  " 
dû  remarquer  ce  matin  dans  les  miens. 
Viens-donc  tantôt  au  rendez- vousj&n -y 
manque  pas  pendant  le  peu  de  jours  qui  " 
nous  reftsnt  à nous  voir, quand  Pabfence 
devroit  nous  en  paroître  mille  fois*plus  ‘ 
fenfible.  Viens  promptement , je  meurs  ^ 
d'envie  de  te  voir  , & n’oublie  rien  de . 
tout  ce  qui  nous  doit  bien  faire  palier 
le  tcms  devant  ton  départ. 

Keproche  de  la  meme  au  même , de  ee  qu^il 
ne  lui  paroh  point  touché  de  fon  departy 
te  ^ni  la  fait  douter  /qu’elle  en  foît  aimée ^ 

POuvez-vous  vous  imaginer  la  force  - 
du  courage  qu'on  fe  fait  avec  raifon 
à l’épreuve  des  attaques  que  vous  m'avez 
données  aujdurd’huî  \ Qiioi  feroit  - il 
vrai  que  vous  pourriez  être  près  d'un  an 
abfcnt  y & vous  pouvez  en  parler  fan#* x 
des  içarques  d'une  douleur  extreme  ? Ah  ’ 
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vous  ne  favez  paint  aimer  , & vôtre 
coeur  n'approche  guere  de  la  fcnfibiliié 
mien  î Vous  êtes  déjà  > fi  je  ne  mo 
trompe  , confolé  de  vôtre  départ  > je  ne 
vois  pins  en  vous  cette  affeâion  tendre 
que  )e>»vous  ai  vcuè  les  premiers  jours* 
êc  je  crois  qu’à  force  de  penfer  que  vous 
me  devez  quitter  j vous  vous  êtes  déjà 
accoutumé  à rabfcnce.  Pour  moi  quel- 
que, effort  que  ma  raifon  fafTe  fur  mon 
cœur  , il  ne  peut  fe  refoudre  à . cette 
cruelle  feparatïon  5 je  mourrai  fans  dou- 
te à vos  yeux  de  la  douleur  que  me  eau- 
fera  vôtre  départ  , Ôc  fi  vous  m’aimez 
vous  fouffrirez  cedefefpoir  fans  vous  y 
oppofer  , il  me  fera  bien  plus  doux  de 
mourir  lors  que  vous  me  quitterez  que 
de  vivre  apres  m’avoir  quittée.  Paites-y 
une  fericüfe  reflexion. 


Wnne  Manrejfe  k fort  Amant  ^ a qui  elle 
- mande  enfin  <^u'elle  fe  rendifourven  ^u*îl 
remeâie  aux  rigueurs  que  fa  mere  lui  fait 
fauffrir  four  la  livrer  k fort  Rival, 

i 

à tort  5 Cher  & unique  Amant, 
fqvie^tu  t’ima^iiies  qjue  les  violences 
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de  ma  mere  ayent  eu  a(Tês  de  fofccs  & 
d*afcendant  fur  mon  amour  en  faveur  dé 
ton  Rival,  & je  fuis  à toi  fi  tu  peux  avoîf 
le  fecret  de  me  voir.  Invente  les  moyens 
de  gagner  ma  mere  > &d*empêchçc  leS 
continuelles  vîfites  de  ton  Rival  % & je 
ne  m’oppoferai  plus  ni  à tes  defirs  ni 
aux  miens.  Je  te  ferai  voir  tout  mon  a- 
xnour.  Helas  ! il  n^a  jamais  diminudy 
mais  il  eft  vrai  que  defcfperant  de  le 
voir  jamais  heureux  , j*ay  cherché  à te 
lalTcr  de  tes  frequentes  vifites  qui  ne  fer- 
voient  qu^à  maintenir  des  fentimens  que 
je  croyois  devoir  affoiblir;  mais  puis  que 
de  fi  longues  épreuves  ne  t*ont  point 
lafTé  » elles  me  forcent  de  te  dire  que  je 
fuis  toute  à toi.  Songe  feulement  que  je 
fuis  perdue  fans  relTource,  fi  ma  mere,  on 
ton  Rival  découvrent  la  moindre  chofe 
de  nôtre  amour.  Agis  fur  ce  principe,  je 
ne  hazarde  rien  fi  ton  amour  eft  aufii  vé- 
ritable qull  roc  le  parut  hier  dans  tes 
yeux.  Enfin  fais  des  vœux  pour  que  le 
Giel  nous»  foit  propice  en  faifant  chan-» 
ger  ma  mere  de  fentimens.  Adijçu  mon 
Cher  Amant , fouffre  fans  fcrupule  tous 
les  termes  de  ma  tcndrelfe  , il  n*y  en  a 
aucun  que  j'aye  jamais  profané,  tu  m'en 
foupçonnerois  à coct>  éc  je  ce  jure  que 


f 
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l*atnour  & fes  cxprelïions  ne  nï*0îit  ja- 
mais été  connues  que  par  toi.  Adieu  je 
t*aîme  plus  que  tu  ne  fauroîs  te  l'ima- 
giner , 6c  quelque  forte  que  foit  ma  paf- 
fion  par  elle- même,  je  fens  bien  qu’elle 
cïl  encore  plus  vive  que  quand  je  te  vis 
hier.  Juge  delà  jufqu’à  quel  point  elle 
ira  fi  nous  pouvons  avoir  le  bonheur  de 
nous  voir  (ouvent. 

femme  k fon  Epoux , k qui  elle  mande 
^u*elle  a pensé  fe  noyer  » & <jue  la  fetde 
idée  defe  feparer  delui,  lui  fai/oit  parot^^ 

tre  la  mort  affi-eufe* 

• ' 

MOh  Coeur  , Mademoifelle  N.  &t 
moi  eûmes  hier  toute  la  frayeur 
que  donne  à des  femmes  l’apparence 
d’un  grand  péril  , nous  nous  crûmes 
noyées  en  allant  faînt  Clou  > 6c  effeûi- 
vement  nous  fûmes  en  danger  de  l’être* 
Neanmoins  là  peiir  d’une  mort  prochai- 
ne ne  t’effaça  pas  un  moment  de  mon 
fottveniç  & de  mon  cceur  » & ce  ne  fut 
que  l'idée  de  .me  feparer  éternellement 
de  toi  qui  me  la  fît  paroître  affreufe, 
Pe  tout  ce  que  je  aus  aller;  perdre,  je  ne 
regretiii  que  toi , & la  nature  meme  ne 
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partagea  pas  mes  fentimcns,  eu  FeroiS'ttt. 
de  même  &m’aîmes-tu  autant  que  t'ai- 
me pour  oublier  en  ma  faveur  jufqù'à' 
la  mort, 

* • ' 

«SM  »S  f99-S^ 

CmîriKtîon  à* amour  à*une  Mahrejfe  k fhn 
aimant  malgréV  indifférence  quUl  four* 
roît  avoir  four  elle, 

» 

APrefent  Mon  Cher,  que  Dieu  a 
exaucé  mes  voeux  en  permettant- 
que  ma  mere  m'ait  délivrée  de  vôtre 
rival  , & confeiiti  en  même  tems  au 
choix  que  vous  avez  fait  de  moi  jil  faut 
que  je  vous  avoue  librement  quejes 
Æntimens  de  vôtre  cœur  ne  font  jamais 
dchapés  ni  à mes  lumières  , ni  à mon 
amoùr>  0c  que  vous  êtes  tel  qifon  doit 
être  pour  m faire  uniquement , & éter-  ' 
xiellemcnt  aimer  r auiîi  vous  aime- je  juf» 
qu’à  la  folie  : mon  cœur  eft  à vous  in- . 
•dependamment  même  de  la  tcndrelTe  du 
vôtre , & vous  devez  contor , que  je' ne 
profîterois  jamais  du  mauvais  exemple 
que  vous  pourriez  me  donner  fi  vous 
deveniez  infidelle  : je  vous  aimerois  mê- 
me quand  vous  n'auriez  plus  pour  moi/ 
quede  rindifferencè.  Mais  jt  veux 
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perer  que  vous  n'eprouyerez  jamais  à ce 
piix  là  jufqu’où  pourroic  aller  la  force 
de  iMndig  nation  que  j^aurois  pour  vous: 
neâmoins  j'avoue  que  je  ne  faurois  me  rc- 
foudre  à vous  donner  mon  portrait.  Te- 
nez vous  en  à l'idée  qui  vous  reftera  de 
moi  : tant  de  chofes  que  l'on  ne  peut 
peindre  , y doivent  entrer  , que  j'oie 
efperer  fans  trop  de  vaniré  qu'elle  ne 
fera  pas  fi  defavantageufe  que  le  portrait 
que  je  pourrois  vous  donner,  quoi  qu'on 
trouve  toûjours  tres-agreable  une  Maî- 
trefie  fi  tendrement  aime  de  quelque 
façon  qu'on  la  dépeigne. 


jyune  Efoufe  k fon  Epoux  ^fur  ce  qu*tl 
•veut  lut  perfuader  t^u'il  fouhaîte  fon 
prompt  retour  , ce  qu'elle  ne  lui  cenfeîlle 
pas  pourtant  Jt-t^t , pour  V inter efi  de  fa 
fortune. 


Dis  moi  en  vérité  j Mon  Ch  RR  En- 
fant, par  quelle  raifon  veux-tu  me 
faire  croire  que  tu  fouhaites  avec  tant 
^e  pafilon  tcu^  retour  » & que  tu  vas 
tenter  tous  les  moyens  de  l'avîincer  î> , 
jfi  je  t'avois  été  véritablement  chere  , tu. 
ne  te-feroîs  jamais  refolu  à mç  quitter^ 
mais  puifque  eu  as  eu  la  force  ^ ou  pour 
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mieux àîre,  la  ctuauté  de  le  faire,  je 
dois  être  la  première  k t'exhorter  à fou- 
tenîr  en  homme  le  parti  que  tu  as  pris, 
& à n'oublier  rien  pour  le  rendre  utile  à 
ta  fortune.  Tu  ne  faurois  dans  la  fitua- 
tîon  où  tu  CS , prendre  trop  garde  de 
donner  des  prifes  fur  toi  à tes  ennemis 
ou  à ces  fortes  de  gens  qui  fans  haïr  pre- 
cifement  perfonne  , font  toujours  prêts 
à expliquer  peu  favorablement  les 
aérions  de  tout  le  monde  : je  fuis  bien, 
feure  que  ru  ne  manques  pas  aux  cho- 
fes  ellèntielles , mais  peut-être  négligés^ 
tu  les  plus  petites,  qui  fouvent  rende  ri- 
dicules des  gens  d'un*  vrai  mérité.  Ainiî 
je  te  conjure  de  donner  de  l'atrention 
jufqu'aux  moindres  de  tes  actions  ; le  ca- 
raftere  enjoué  qui  a fait  l'agrément  de 
tes  jeunes  années  ne  doit  plus  convenir 
au  pofte  où  tu  es , celui  même  qui  vife 
à la  galanterie , n'eft  pas  du  perfonnage 
que  tu  joues.  Au  nom  de  Dieu  ne  vas 
point  t'y  gâter  par  des  bagatelles , où 
des  niaferies  , & croye  que  je  n'ai  pas 
allez  bonne  opinion  de  mes  lumières 
pour  ks  oppofer  aux  generales  , de 
que  je* jugerai  de  toi,  félon  ce  qu'en, 
penferale  public  : fijétois  moins  èelî-* 
cace  que  je  le  fuis , ou  que  je  t'aimalTe 

moins 
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moins  véritablement , ce^  fortes  de  cho- 
fes  ne  m'étoneroicnt  gücrre  j mais  je 
(bis  une  cpoufe  difficile , & glorieiife» 
& te  pardonnerai  même  plutôt  les 
fautes  qui  ne  regardent  que  moi , que 
celles  qui  pouront  affoiblir  l'eftime  quo 
je  Ibubaite  que  tout  le  monde  ait  pour 
tpije  t'explique  peut-être  mes  fcntimcn» 
avec  un  peu  trop  de  liberté,toute  époufe 
que  je- te  fois  *,  mais  je  fuis  perfuadéc 
qu'on  doit  fouffirir  les  confeils  d’unc" 
femme  , dont  on  fait  qu'on  eft  fincerc- 
ment  aimé  , tu  fais  quelle  croiance  j'aî 
eue  aux  tiens  a ôc  combien  je  te  croyois 
capable  d'en  donner  de  bons  j mais  tout 
homme  fage  doit  fe  défier  de  l'amo  ur 
propre,il  eft  à craindre  qu'il  ne  faffe  gau- 
chir la  réglé  pour  toi , en  même  tem« 
qu'il  la  redreffe  pour  les  autres.  Voilà 
un  difeours  bien  ferieux , & je  vois  bien 
qji’onlc  prendroit  plutôt  pour  la  lettre 
d'un  Philofophe  que  pour  celle  de  la 
plus  tendre , & de  la  plus  pafGonnée 
époufe  du  monde  j mais  quand  l'amour 
eft  véritable  j il  enferme  tous  les  fen- 
•timens  de  l'amitié  il  eft  necefïaire 
dans  de  certains  momens  que  ceux  de 
l'amour  leur  faftent  place  * chaque  ehofi 
doit  avoir  fa  faîfon. 

£? 
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T>*une  nouvelle  Epoufe  qui  rend  compte  à/on 
•Epoux  3 de  l’état  de  fa  fante3  & du  bon 
ufage  qu’elle  en  veut  faire, 

MOk  cher,  je  jouis,  grâces  à Dieu,' 
à prefenc  depuis  quelques  tems 
d"une  alîés  bonne  fanté  , aulïi  puis- je 
t^alTeurer  que  je  ne  fonge  à rien  plus  au 
monde  qu’à  la  rétablir  en  fon  entier  de- 
puis que  tu  me  l'as  ordonne , & apres 
t'avoir  donné  mon  cœur  , Sc  t'avoir  en- 
core facrifié  l'indilference  que  j'avoîs 
pour  elle  , j’ai  toujours  été  obeiifante 
à tout  ce  qu’ont  voulu  les  Médecins, 
parce  que  tu  m’ayois  mandé  que  tu  le 
voulois , je  ménagé  ma  fanté.  d’une  ma- 
nière qui  fait  bien  voir  que  j'’en  dois  ren- 
dre comte  à nôtre  amour , & il  ne  tiendra 
pas  à moi  , que  tu  ne  trouves  à ton 
retour  cette  époufe  que  tu  as  penfé  per- 
dre, telle  que  tu  l’as  lailTée  à ton  départ. 
Mon  embonpoint  revient  enfin,  &je 
commence  à être  en  état  de  te  donner 
des  marques  effectives  de  la  reconnoi- 
fancc  que  je  dois  aux  foins  que  tu  as 
pris  de  contribuer  fi  bien  au  retablifie- 
mcnc  de  ma  fanté.  Viens  donc  au  plutôt 
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Mon  petit  maL*y,pouL*  recevoir  la  recom- 
penfe  qui  leur  eft  deüe  : je  meurs  d^envie 
de  te  revoir  *,  ne  fonge  à prcfent  à autre 
chofc  , * il  rCy  a rien  de  plus  cher 
le  tems. 

Billet  d'une  nouvelle  Mariée  a fon  Epoux 
pour  le  faire  fonger  a un  prompt  retour, 

MOn  petit  Coeur,  je  fuislafem- 
n:îe  du  monde  la  plus  malheureufc 
depuis  que  je  ne  te  vois  plus  , &r  j’ai  un 
fi  grand  dégoût  pour  toutes  chofes  , & 
même  pour  la  vie , que  quand  j’y  Congé, 
je  ne  comprens  pas  comment  il  Ce  peut 
faire  qu’avec  un  fi  grand  attacHemenc 
pour  toi , j’en  aye  fi  peu  pour  elle. 
Le  moyen  aufli  de  n’eftre  pas  defeCperéc 
quand  tu  es  abfent,  & que  le  tems  de 
ton  retour  elt  incertain  î C’eft  ta  prefen- 
ce  (eule  qui  peut  diiïlpcr  mes  douleurs, 
il  faut^  abfolument  te  voir  pour  oublier 
ce  que  je  fouffre  , & un  moindre  remede 
ne  peut  me  foulager.  Fais  y donc  refle- 
xion , Mon  cher  Amour  , & Conges 
que  Cans  toî , tout  m’eft  inCuportable* 
je  meurs  de  langeur  fi  tu  ne  viens  prom-, 
ptemcm  à mon  Cecours,. 


ii4  Lettres  gnUntes. 

D'une  Mattrejfe  à fon  Amant  éUigné , 
dr  elle  lui  mande  le  chagrin  qu'elle  a (jue 
/es  lettres  foient  Jî  long-tems  en  chemin^ 
& cju'elle  fent  pour  lui  les  memes  ardeurs 
tju'infpire  aux  autres  mattrejfes , la  pre- 
fence  de  ce  qu'elles  aiment  , ^ que  fort 
ub.fence  redouble  fan  amour ^ & elle  le  Joli» 
cite  à unpromt  retour» 

MO  N Cher,  je  ne  viens  que  de  rece- 
voir vôtre  lettre  que  je  pouvois 
félon  fa  datte  recevoir  15  jours  plûrôtj 
}e  ne  comprens  pas  qu’elle  ait  pû  être 
fi  long  tcms  en  chemin  , la  pofte  iroic 
alfeurement  plus  vifte  fi  ceux  qui  l’ont 
feite,  rcconnoifiToient  l’inquietudequ’on 
a de  recevoir  1 5 jours  plus  tard  qu’on 
ne  devroit  des  nouvelles  de  ceux  qu’on 
aime.  Je  fuis  à tous  momensaufil  occu- 
pée de  vous  que  vous  me  mandez  l’a- 
voir été  de  moy  en  courant  la  pofte  , & 
je  n’ay  pas  befoin  que  le  filence  aug- 
mente patelle  nuit  .&  jour  ma  tendreflè 
pour  en  avoir  une  infinie , je  ne  penfc 
qu’à  vous,  je  vous  defire  inceflamment, 
& je  feus  pour  vous  les  mêmes  ardeurs 
qu’infpire  aur  autres  Maîcrcflès  la  prcfen* 
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ce  de  ce  qu'elles  aiment.  Il  me  fembb 
•'meme  que  Totre  abfence  redouble  mon 
amour,ou  du  moins  mon  attention  pour 
vous.  Je  prends  encore  garde  plus  que 
jamais  à tout  ce  que  je  fais, ma  conduite 
■étant  des  plus  régulières  , & je  ferois 
au  defefpoir  d'avoir  la  moindre  chofe 
à me  reprocher  fut  l'exaâre  fidelité  que 
je  vous  ai  promife..  Je  ne  vais  plus  dans 
les  lieux  où  vous  favez  qües'alTemblenc 
ordinairement  en  ce  tciiis  de  carnaval, 
nos  voifînes  pour  fe  divertir  , il  me  pa- 
roît  que  j'y  fens  davantage  le  malheur 
de  ne  vous  point  voir.  Ah  qu’il  ell  cruel 
aulH  de  favoir  qu’on  ne  peut  rencontrer 
en  aucun  lieu  ce  qu’oli  aimej  & qu’on 
mene  pendant  l’ablence  une  trifte  vie, 
qu'il  faut  enfin  de  courage  pour  la  fou- 
tenir  ? La  mienne  eft  d'une  retraite  qui 
tnc  feroit  peut-être  tort,  fi  les  fentimens 
que  j'aypour  vous  croient  connus  de 
beaucoup  de  perlbnnes  , quoi  qu'elles 
fuflent  aulïî  pèrfuadées  qne  moi , que 
vous  n'aurez  jamais  d’autre  Cpoufe.  J’ai 
encore  trouvé  le  fecret  d'êrte  plus  foli- 
tàiréque  ma  Coufitie  dont  l'amant  elt 
toujours  abfcrtt,  & cette  •retraite  me  livré 
toute  entière  à l'amour  dont  la  viva- 
cité s'affoiblit  par  la  difTipation  que 

F } 
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€aufe  le  grand  monde  , il  me  fcmblë 
que  depuis  que  vous  eftes  parti  , Paris 
cft  devenu  un  defert  , je  n'y  vois  rien 
qui  puilTe  m'occuper  un  quart  d’heure, 
je  ne  la  fuis  que  de  vous  & je  vous  aime 
fl  uniquement , Sc  fi  pafïionnement  que 
la  tête  me  tonrnera  fans  doute  , fi  vôtre 
obfenceeft.  aufli  longue  que  je  crains 
qu'elle  le  foit.  Quoy  ne  revient-on  pas 
plutôt  que  les  autres,  quand  on  eft  afieu- 
ré  d’être  le  plus  aimé  de  tous  les  hom- 
mes ? & le  plaifir  de  revoir  une  Maîtrelfe 
tendre  & fidelle,  n'eft-il  pas  préférable  à 
toutes  les  choies  du  monde?  Auriez  vous 
l’impudence  de  comparer  les  plaifirsde 
l'ambition  à ceux  de  l’amour  ? ah  com- 
me cette  pa filon  eft  la  plus  agréable,  elle  ‘ 
doit  être  toujours  la  plus  forte  , il  n'y  a 
qu'elle  qui  fâche  faire  aimer  jufqu’à  fes 
fouffrâces,  &les  miennes  ont  un  cha-rme 
fecret , & de  certaines  douceurs  que  je 
ne  changerois  pas  pour  tous  les  fades 
amufemens  des  perfonnes  indifferentes*, 
fongez  donc  plus  qu’à  tout  autre  chofe, 
à m’aimer  aufli  parfaitement  que  je 
vous  aime  , & vous  reviendrez  plutôt: 
que  vous  ne  penfez.  Adieu  mon  tout. 
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Elle  blâme  fon  Amant  de  lui  avoir  donné 
un  confèil  qui  ne  peut  convenir  qttaune 
coquette  pour  la  mettre  .à  V épreuve. 


N s I E U R , 

Je  ne  puis  cacher  plus  long-tems  mou 
refTenriment.  Il  faut  enfin  que  je  vous 
dife  que  je  ne  puis  vous  pardonner  la 
malice  que  vous  avez  de  me  donner  par 
vôtre  derniere  lettre  un  confcil  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  une  coquette.  Avez- 
vous  pu  vous  imaginer  que  je  fuife  affês 
facile  pour  donner  dans  le  panneau.  Ap- 
prenez à me  mieux  connoître  , & foyez 
perfuadé  que  fi  le  hazard  fait  jamais  que 
je  plaiCe  à quelqu’un  5 ce  fera  alTurémcnt 
fans  deficin  j & que  je  medonneray  tou- 
jours bien  de  garde  de  faire  aucun  pas 
pour  conferver  les  conquêtes  que  j’au- 
rois  faites,  ny  pour  en  donner  la  moin- 
dre connoiiTance  à perfonne,  n’étant  oc- 
cupée que  de  vous  feul  au  monde.  Si 
j’ay  eu  autrefois  la  fantaifie  de  paroître 
aimable  à de  certaines  gens  j c’eft  que 
je  m’imaginois  que  je  né  vous  plaifois 
pas  encore  autant  que  vous  me  le  vou- 
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liez  faire  croire  , ôc  que  je  me  fignroîs 
que  pour  y parvenir  de  certaines  con- 
quêtes ne  feroîcrit  pas  inutiles  , & don- 
lieroîent  même  plus  de  prix  à ma  pôr- 
fonne  & à mon  cœur , que  vous  n'y  en 
avez  trouvé.  Je  vois  bien  par  le  confeil 
que  vous  me  donnez  que  je  ne  m*étois 
pas  fort  trompée  ; mais  je  ne  faurois  plus 
avoir  cette  forte  de  complaifancè  pour 
vôtre  vanité.  Qp  'elle  fe  contente  Ci  elle 
peut  de  favoir  que  vôtre  Maîtréfïè  eft  fi 
peu  touchée  à prefent , de  ce  qui  fait 
plus  violens  defirs  de  îa’plufpart  des  filles, 
ôc  que  le  rcfic  des  jeunes  hommes  ne  peur 
pas  feulemét  m’amufer  un  moméntstant 
j’ai  d'eftime  pour  vous  , malgré  vôtre 
îndiffereilce,parce  que  j'efpere  que  vous 
y mettrez  ordre  quand  vous  aurez  mîeui 
pefé  la  fincerlté  avec  laquelle  je  vous 
écris.  Adieu. 

JElte  mand€  a fon  jimam , la  répugnance 
, qu'elle  A A V entretenir  îong-tems  de  fon 
Rtvaly^uoî  qu*il  Cen  folUeite  j & elle  l*af^ 
fure  de  fa  fidélité, 

S'il  eft  vrai.  Mon  Cher.,  que  je 
TOUS  avois  promis  dans  ma  dtrnîere 
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Lettre  un  long  récit  de  quelques  chofcs 
quijregardent  vôtre  Rival  pour  vous  di- 
vertir un  peu  de  toutes  Tes  rttaftieres  , il 
cft  au0l  vrai  que  je  n'ai  pas  affês  de  pou- 
voir fur  mon  efprit  pour  fonger  à lui, ni 
pour  en  parler  fi.  long-tcms  *,  Dégagez- 
moi  donc  de  ma  parole,tant  il  iti'eft  in- 
diffèrent , & contentez-vous  de  favoir 
que  depuis  que  ma  ttlere  m'a  querellée 
pour  le  fouflrir  , il  me  traité  d'une  ma- 
niéré fi  oppofée  à.  celle  que  vous  lui 
avez  connue,  (^ue  fon  amour  l'a  prefque 
rendu  fol, s 'imaginant  que  le  mien  ne  dé- 
pend que  du  commandement  d'une  me^ 
re  ; mais  s'il  eft  affês  'temeraire  pour  per- 
fîfter, apres  lui  avoir  dit  que  Tes  pourfui- 
les  feroient  inutiles  , quelqu'honneur 
qu'il  me  fît , je  prendrai  des  mefutes 
qui  me  délivreront  entièrement  de  cette 
captivité  3 & je  vous  jiire  dés  à prefeiit 
une  fidelité  à l’épreuve  de  tout.  Conteu- 
tez-vous  donc  de  cet  aveu  Giicere  jufqu'à 
ce  que  vos  foins  & les  miens , aye'nt  for- 
cé ma  mere  à fc  determinèt  eri  vôtre 
faveur. 
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jyme  femme  afon  Epoux  , ^o«r  blÀmer 
de  ce  e^u‘il  ne  lui  écrit  pas  penBuellementy 
& elle  vouàroit  pouvoir  croire  e^ue  ce 
n'efl  qu'a  caufe  qu'il  ne  l'aime  pas  ajfêsy 
àijant  qu'elle  ferait  moins  a plaindre» 

CHér  Epoux  » j'ai  beau  chercher  la 
raifon  pourquoi  vous  n’êtes  pas 
pouduel  à m'écrire  , je  ne  la  puis  devi- 
ner. Que  ne  puis- je  croire  que  vous  ne 
m'aimez  pas  aifésjvous  me  paroîtriez  un 
peu  . moins  blâmable  ? De  la  maniéré 
dont  je  vous  aime , je  ferois  moins  à 
plaindrej  que  de  craindre  pendant  quin- 
ze jours  5 comme  je  fais,  que  vous  foyez 
malade.  Etes  - vous  excufablc  aprê? 
tant  de  promeHes’que  vous  m'avez  fai- 
tes de  m'écrire  à tous  les  ordinaires'>  de 
m'expofer  à une  inquîe.iude  fi  cruelle  ? 
Avez-vous  oublié  l'amour  que  j'ai  tou- 
jours eu  pour  vous,  & que  je  ne  celfcrai 
jamais  d'avoir , & même  jufqu'à  la  de- 
lîcatelïè  , ou  enfin  m'avez- vous  oubliée, 
GU  ne  pouvez  - vous  m'écrire  *,  l'un  ou 
l'autre  de  ces  malheurs  me  feroit  'un 
coup  mortel.  Il  n’y  a rien  que  de  funcf- 
tc  qui  me  pafTe  par  la  tête  depuis  que  je 
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ne  reçois  plus  de  vos  nouvelles.  Jugez 
de  là>  CMEiLEpoux,avec  combien  d'im- 
patience j*en  attens.  Vraiment  l'abfcn- 
ce  eft  la  fource  de  bien  des  maux.  Ja- 
mais elle  ne  m'en  a tant  fait  reïTentir  à la 
fois.  Mettez-y  ordre  en  peu  je  vous  prie, 
fi  vous  ne  voulezque  j'en  meure. 

Elle  mande  a fon  Epoux  , tjue  les  reproches 
^u'il  lut  fait  de  l'avoir  cjuîttée  , cr  les  re^ 
mords  <jue  lui  caufent  les  marques  de  l'a^- 
mour  qu'elle  a pour  lui  , ne  la  vangent 
pas  ajfes  de  tous  les  maux  que  lui  caufent 
fon  abfence. 

Sürquoi  fondez-vous.  Mon  Cher,  les 
reproches  que  vous  me  faites  de  m'a- 
voir quittée  , tout  injuftes  qu'ils  foicnr, 
ils  ne  me  vangenc  point  encore  ailes  de 
tout  ce  que  vôtre  abfence  me  fait  fouf- 
frir,  non  plus  que  'les  remords  que  vous 
donnent  les  marques  de  mon  amour. 
Tant  de  douleurs  finiront  quand  i \ plai- 
ra à la  fortune  qui  vous  conduit  à.  prc- 
fent.  Il  y a long-tcms  que  je  vous  ai  man- 
dé que  je  m'attendois  plutôt  k vous  re- 
cevoir de  fes  mains  ,que  de  celles  de  Ta- 
in our  J vous  nous  avez  l'un  ôc  l’autre 
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méprifez  pour  elle.  Je  fouhaite  qü*eUe 
reconnoifie  ce  facrifice  par  des  faveurs 
plus  conftarttes  que  celles  qu'elle  a ac- 
coutumé de  faire , & que  vous  tid  verfiez 
pas  un  jour  chercher  dans  les  bras  de  l'à- 
inour  Une  cortfolàtion  à fon  inconftancfe 
& un  azilé  contre  fes  dégoûts.  Je  veut 
pourtant  croire  pour  vôtre  fatisfa€Hon 
& la  micnnejque  (î  vous  m'eulîiéz  moins 
uîmée,vous  né  m'euflîez  pas  abandônnéfe 
pour  elle  , parce  que  vous  voülez  joiii'. 
dre  à nôtre  amour  pour  le  rendre  plus 
parfait , les  biens  dont  elle  comble  ceux 
qui  lui  font  la  cour.  Ain fi  tout  ce  qui 
me  confole  eft  l'efperance  que  j'ai  que 
nôtre  amour  étant  inviolable  , malgré 
rabfence  , quelque  longue  qu'elle  foir, 
cette  même  fortune  ne  vous  fera  pas  in- 
grate de  les  faveurs.  En  attendant  rié 
foyez  occupé  que  de  moi  comitie  je'  né 
le  fuis  que  de  vous  » & écrivez-moî  îê 
plus  regulicrement  que  vous  pourrez. 


Lettres  géantes  153 

•c» 

De  la  meme  an  mème^  elle  lui  reproche  cjuil 
'a  laljfé  pajfer  cpiàtre  jonrs  farts  Ihî  don^ 
fier  de  fes  nouvelles  , k caufe  qu’elle  a 
été  déhx  jours  fans  avoir  pu  trouver  le 
moment  de  lui  donner  des  fiennes.  Elle  lui 
fait  efperer  (jumelle  vaincra  avec  le  tems 
' les  ebftacles  de  fa  mtre , pour  le  voir  en 
liberté, 

ESt-ce  tout  de  bon  j Mo  N s ieur  9 ou 
jouez-vous  aux  barres  avec  une  pau- 
vre fille  5 qui  n"a  pas  la  liberté  de  fuivre 
fes  volontcz.  Parce  que  vous  avez  été 
deux  jours  fans  recevoir  de  mes  nou- 
velles , vous  en  laifiez  palfcr  quatre  fans 
me  donner  des  vôtres , quoi  que  vous 
n^îgnoriez  pas  que  c^eft  la  feule  chofe 
dans  l’état  du  je  fuis  qui  puilTe  adoucir 
mes  douleurs,  je  ^ 
point  ; mais  il  me  femble  que  j’entre- 
vbîs  des  remedes  & une  fin  à tout  ce  que 
jê  foùfite , de  je  puis  efpeier  de  vous  don- 
liet  quelques  jours  des  marques  de  ma 
tendrefféjmâis  auréz-voüs  bien  la  patien- 
ce d’attendre  un  tems  qui  n’eft  peut- être 
pas  fort  procheîQi'li  j’aurai  vaincu  tous 
ks  obftachs  d’une  merc  & d'im  Rival 
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qui  m’environnent  , n’ehaperez  vous 
point  à ma  vidtoire  ? retrouveray-je  en- 
core vôtre  cœur  tendre,  & fidelle  ? helas 
peut-être  ny  l’un  ny  l’autre  l quoi  qu’a- 
prés  avoir  reccu  des  témoignages  d’une 
paflîon  fi  particulière  que  la  mienne 
dans  toutes  les  lettres  que  je  vous  ai 
écrites , vous  puifliez  vous  vanter  d’être 
la  perfonne  du  monde  la  plus  tendre- 
ment aimée-,  j’en  aurois  pourtant  bien  de 
lajoyedans  lefperance  que  vovts  recon- 
noîrrez  un  jour  , que  j’ai  cru  a tout  le 
moins  avoir  raifon  de  le  faire. 


"Elle  marque  a fon  Amant  l*impo^biltté 
^u’ily  a de  le  voir  a prefent  à caufe  delif 
vigilance  de  fa  mere  contre  la^fielle  elle 
for/ne  tous  les  jours  mille  dejfeinsjçfr  qu'tel-- 
le  entreprendra  tout  ce  que  la  taifon  iui 
permetra  pour  la  gagner. 


NOusnous  flatons  en  vaIn,CHER  et 
UN  ic^iE  Amant  , d’avoir  à prefent 
la  liberté  de  nous  voir , la  vigilance  de 
ma  mere  eft  infatigable,je  tremble  II  cha- 
que pas,  fans  que  la  raifon  , & la  crainte 
puilfent  m’empêcher  de  faire  tous  les 
jours  de  nouveaux  projets  pour  vous- 
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voir.  Mais  cette  crainte  , helas  ! n’eft 
pas  roûjours  le  plus  grand  des  maux. 
J'en  crains  un  que  j'ay  éloigné  autant 
qu'il  m'eft  poflible  , & dont  la  feule 
idée  me  fait  frémir  : vôtre  rival  renou- 
velle fes  perfecutions  pour  m'obliger  à 
lui  donner  ma  foi , à peine  en  échapai- 
je  hier  j il  n'y  a point  d'effort  que  je  ne 
veuille  faire  pour  me  conferver  toute 
à VOUS',  mais  enfin  il  n'y  a point  de 
bonne  raifon  félon  lui  pour  autorifer 
un  fi  long  refus , il  eft  bien  fait , il  a du 
mérité , il  eft  comme  vous  favez  delà 
meilleure  famille  de  la  ville  , & fort 
riche  , & je  ne  puis  l'aimer  parce  que  je 
vous  aime,  & que  je  veux  toujours  vous 
aimer  : cependant  ma  mere  qui  eft  la 
feule  de  qui  je  puifiè  jamais  rien  efperer 
du  côté  de  la  fortune,  redouble  fes  per- 
fec’itions,  & veut  me  forcer  par  toutes 
ces  fortes  raifons  en  apparence  à me 
déterminer  en  faveur  de  vôtre  rival  j 
mais  grands  dieux  quel  remede  fi  vous 
n'avez  pas  alfez  de  pouvoir  fur  fon  efpuit 
pour  la  fléchir  , je*  ferai  bien-tôt  con- 
trainte de  pouffer  les  chofes  dans  une 
derniere  extrémité,  &de  m’expofer  àrif- 
quer  toute  m a fortune  pour  nôtre  amour,, 
en  me  fctvant  du  pouvoir  abfolu , que 
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me  donnera  en  peu  le  droit  de  l^âgc  plû* 
torque  de  vous  déplaire.  En  attendant 
examinez  ce  que  vous  pouvez  exiger  de 
moi  dans  ce  preifant  péril,  fans  hazardèc 
mon  honneur  & ma  gloire  , depeut  que 
ma  mere  ne  fe  prévale  du  peu  de  tems 
qui  me  refte  pour  me  forcer  à fubir  le 
joug  qu'elle  Veut  m'impofer , & foyez 
feur  que  quand  même  ce  feroitdts  cho» 
fes  injnftes  en  apparence  , je  m'y  foumec- 
trai  aveuglement.  Je  ne  reconnois  pour 
giiide  que  la  volonté  de  ce  que  j'aime^ 
& je  crois  que  c’eft  feulernent  dans  uir' 
amour  de  ce  caradere  que  l*in  peut  trou- 
ver des  exeufes  légitimés.  D'ailleurs  il  y 
a long-tems  que  je  me  crois  juftifîée  de 
l'attachement  que  j'ai  pour  voüs  , par 
l'impofllbilité  de  m'en  détacher.  C'eft 
pourquoi.  Cher  Amour,  fi  vous  m’aimez 
aufli  véritablement  que  vous  me  l'avez 
toûjours  dit , vous  ne  me  confei lierez 
que  ce  que  la  raifon  devra  m'infpîrer. 
Enfin  je  fuis  incertaine  dans  mes  penfées 
& dans  mes  projets^  je  n'en  ai  qu'un  feul, 
qui  eft  de  vous  aimer  toute  ma  vie , mal- 
gré tous  les  obftacles  qü'on  y voudroit 
apporter.  Adieu,  en  attandant  je  forme 
toits  les  jours  mille  delTcins  pour  vous 
voir.  9 mais  la  refiexion  me  fait  auj(& 
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connôîcre  qu’ils  (ont  tous  împoffibles 
à execurer.  Ne  pérdei  pas  pourtant  pa- 
tience J le  tèms  aihefte  to^t.  Adieu  encoté 
une  foi  ; Cher  Amant. 

I ' ron riw mi» 

j Red&tthiement  dé  protrflathn  d'amtùt  & 

I d*^ifhntr  ttufie  J[da4tre£e  k fon  Amant  y 
• tnal^ê  tons  les  obflescles  qn* on  y veut 
eépporter, 

i 

VOus  ne  pouvéz  plus  douter  tendrk 
iT  cHiR  AMANT>par  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  , que  la  jaloufie  de 
vôtre  Rival  & la  colere  de  ma  mere  ne 
foient  montée^  k un  tel  point,  qu’il  fau- 
dra déformais  que  j^agilTe  avec  vous, 
comme  avec  laperTonne  du  monde  qiie 
je  hairoîs  leplus,què  je  ne  fonge  jamais 
à vous  voir  , & que  dans  l’inutilité  de 
conferver  une  paillon  qui  ne  peut  plus 
être  heureufe , je  combatte  la  mienne, 
& que  je  falTe  mille  efforts  pour  vous 
oublier  fans  y pouvoir  reulfîr , à moins 
que  là  patience  que  j'efpere  que  vous 
aurez  jufqu*à  cé  que  je  fois  ma  maî- 
tfelTë  J ne  me  fortifie,  ^ugez  vous  même 
fi  cet  état  n’eft  pas  douloureux  , & s’il 
y a perfonne  au  monde  plus  à plaindre 


ijS  Lettres  galantes] 
que  moi.  Je  n^auiai  jamais  de  liberté 
jufqu’à  ce  rems  là  , que  lors  qu’on  croi- 
ra que  je  ne  vous  aime  plus , & l’on  ne 
perdra  jamais  l’opinion  que  je  vous  aime, 
parce  que  je  ne  celTcrai  jamais  de  vous 
aimer.C’eft  en  vain  que  nous  nous  fon- 
dons fur  de  l’efprit  &c  de  la  fineflè,  la  vé- 
rité à un  caraftere  qui  n’echape.pas  à des 
yeux  fins  , & j’ay  affaire  à une  raere  & à 
un  Rival  qui  demeleront  toujours  mes 
fentimens  quelque  foin  que  je  prenne 
de  les  leur  cacher.  Enfin  Mou  Cher. 
Am  antj  je  ne  prévois  que  des  malheurs 
jufqu’à  ce  que  le  tens  de  ma  liberté  Ibic 
v.enu  ; cette  reflexion  me  defefpere  | 
aufïi  fuis-je  dans  un  état  à faire  pitié»  j’ai 
çu  de  la  côftance,&  de  la  fermeté  dans  les 
autres  tourmens  que  j’ay  foufferts,  mais 
l’un  & l’autre  m’ont  prcfqüe  abadonnée, 
& il  ne  s’en  faut  guere  que  ee  dernier 
coup  ne  m’ait  accablée,  je  fuis  pénétrée 
d’une  douleur  fi  vive  que  je  fuis  comme 
hebetée.  Enfin  je  vous  toucherols  de 
compaflion  quand  même  vous  ne  m’ai- 
meriez pas.  Songez  donc  autant  que 
moi  aux  moyens  de  vous  rendre  au  plu- 
tôt ma  mere  favorable  , fi  vous  voulez 
que  nous  foyons  heureux. 


Lettres  galantes,  \ j ^ 

Elle  lut  mande  que  malgré  f ajfeurance  que 
fa  rnere  a de  leur  dernier  rende -vous  au, 
jardin  de  Jld.  N.  dont  neanmoins  elle 
Je  defend , il  la  trouve7'a  toujours  la 
même-. 


N 


Os  enemis  me  font  toùjours  la 
guerre,  Mok  Cher  , & continuent 
à vouloir  me  convaincre  de  nous  être 
vus  hier  au  matin  dans  le  jardin  de 
Monfieur  M J^’ai  répondu  avec  indiffé- 
rence jufqu'à  prefent,  pour  gagner  du 
tems  & recevoir  de  vos  nouvelles  \ mais 
j*ai  receu  trop  tard  les  avis  que  vous 
m'avez  donnez  j & il  règne  fur  tout  ce 
qui  regarde  nôtre  amour , un  malheur 
qui  me  defole  , il  femble  que  tout  ait 
confpiré  pour  nous  empêcher  de  nous 
aimer  , quelque  légitimé  que  foit  nôtre 
amour  : mais  fî  vous  êtes  dans  des  fen- 
timens  femblables  aux  miens  , on 
ne  viendra  jamais  about  de  defu- 
nir  deux  cœurs  fi  dignes  l'un  de  l'autre, 
j'ai  trop  dit  à ma  mere  & à.  vôtre  rival 
que  je  n'aurois  jamais  d'autre  Epoux 
que  vous , & ces  redoutables  ennemis 
me  traitent  trop  mal  pour  fe  .ren- 


140  heures  gkUntes, 
dre  , je  refifterai  avec  fermetc  knne 
puilTance  qui  ne  s’étend  pas  jiif- 
qu’aux  volontés  ; Dieu  feul  en  étant  le 
Maître,  & vous  me  trouverez  toujours 
telle  que  vous  me  viftes  la  dernîere  fois. 
Mais  ne  nous  reverrons  nous  pas  bien-* 
tôt , Mon  Cher  Amant  ? Y ^ t’il  lieu 
de  l’efperer  après  un  tel  malheur  ? le  peu 
de  certitude  que  ma  mere  & vôtre  rival 
avoîent  de  nôtre  amour  , ctoit  un  freia 
à leurs  duretés  ; mais  prefêntemént 
qu'ils  n*en  peuvent  douter , leur  fureur 
agira  dans  toute  fon  étendiie  , & je  vais 
être  la  plus  malheureufe  fille  qui  fut 
jamais.  Vous  favez  fi  mon  amour  a re- 
douté les  tourmens , & s’il  eft  timide  ; 
je  n’en  ai  point  fouffert  au  contraire,  où 
je  n’aye  trouvé  une  fecrette  douceur, 
dans  la  penfée  qu’ils  pouvdient  fervir 
h vous  convaincre  de  la  violeflcè  dé-ma 
paffion.  Ne  vous  lafiez  donc  aulE  jamais 
de  me  donner  des  marques  de  la  vôtre, 
& foyez  perfuadé  que  fi  nous  fouffrons 
également  tous  deux,  il  viendra  un  tems 
que  je  ferai  Maîtreflè  de  mes  yolontez. 
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T)c  la  même  au  même,  pour  V engager  a êtrt 
plus  retenu , quand  elle  lui  écrit  ten^ 
drement, 

m 

SI  VOUS  voulez Mok  cher  j que  je  nié 
donne  la  confolation  de  vous  inftrui- 
rc  avec  fîncerité  de  tout  ce  qui  peut 
m’alTeurer  dans  la  fuite,  il  faut  être  plus 
modéré  & plus  fage  que  vous  ne  Tavez 
été  en  aprenant  ma  convalefccnce , au-* 
trement  vous  m^ôterîez  la  douceur  de 
me  plaindre , & il  faudroît  joindre  à la 
contrainte  où  je  fuis  , à caufe  de  ma 
mere  , celle  de  vous  cacher  mes  plus 
fecrettes  penfécs.  Ne  m'expofez  pas  à 
une  peine  fi  cruelle  , & laiflez  moi  la 
liberté  de  vous  dire  tout  ce  que  je  fouf- 
fte  par  rapport  à vous,  & à ramour , un 
rems  viendra  que  vous  me  direz  plus 
librement  tout  ce  que  vôtre  cœur  lent 
pour  moi  j car  quelque  effort  que  ma 
mere  & vôtre  rival  fafTent  pour  me 
faire  changer , ils  ne  fervent  quç  pour 
vous  faire  aimer  davantage. 


I4X  - . 
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Soupçons  jaloux  d*une  Mattrejfe, 

On  Cher , je  veux  favoir avec 
qui  vous  étiez  hier  à la  prome- 
nade -,  je  veux  que  vous  me  l’é- 
criviez,ou  je  ne  vousverrai  ja- 
Jc  ne  forcis  point  tout  le  jour 
de  ma  chambre  , penfant  toujours  à 
vous  , à toutes  vos  bonnes  & mauvaifes 
qualitez  ; je  veux  dire  à toutes  vos  tra- 
hi fons,au  plaifîr  que  vous  prenez  à m'af- 
fliger a vous  feriez  fâché  que  je  vous 
crulTe  de  bonne  foi  : Il  faut  que  vous 
m'ayez  enchantée.  Pourquoi  ne  me  pas 
fervir  des  armes  que  vous  me  dônez  con- 
tre vousîN'aurai-je  jamais  un  vrai  retour 


mais. 
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pour  inoi?  Nous  fonames  tous  deux  bien 
; lâches.  Suis-je  une  perfonne  à facrifier5& 

' à jouer  comme  vous  faitesrvôtre  bon  ami 

m-eft  venu  voir,! l m*a  parle  de  vous,mais 
fort  obligeamment, cela  me  fait  pourtant 
plailîr  : j'ai  penfé  lui  dire  que  je  vous  ai- 
mois’.ne  fuis-je  pas  bien  folle  ? Vous  riez 
peut-ê  tre  de  moi  à l'heure  qu'ileA,&vous 
n'aurez  pas  le  cœur  aiTez  bon  pour  me 
plaindre.  Quelque  jour  vous  aimerez, & 
vous  ne  ferez  point  aimé  } vous  éprou- 
verez ce  que  que  j’éprouve  en  vous  ai-  * 
mant  comme  je  fais.  Avec  tout  vôtre 
mérité  on  peut  être  malheureux.  Je  ne 
faurois  fouhaiter  que  vous  le  foyer.  Je 
vous  aime  trop , je  ne  fai  ce  que  j’écris. 
Adieu.Je  voulois  remplir  tout  ce  papier, 
mais  on  frappe  à la  porte  , avec  cela  je 
fuis  bien  perfuadée  que  mes  Lettres  ne 
vous  font  aucun  plaifîr.  Ce  n'eft  pas  pour 
vous  que  je  les  écris. 

Soupçons  jaloux  d*un  Amant, 

JE  vous  avoue , Ma  DEMO  ISELLB  3 que 
je  fuis  jaloux  , & que  je  n'ai  pas  eu  un 
moment  de  repos , depuis  que  je  vous  ai 
quittée  , j'ai  des  prelïèntimens  les  plu» 


ï44  Lettres  fur  la  jaloufiei 
trilles  du  monde  fur  nôtre  amitié  : Ce 
n’eft  pas  que  je  croye  que  vous  me  trom- 
piez : mai5  je  le  crains  plus  que  U moxr. 
Vovis  m’avez  dit  cent  fois  que  c'ctoîc 
affez  que  d*aimer  beaucoup  pour  n'ç^c 
jamais  aimé.  Sur  ce  pied-là  j"ai  tout  à 
craindre , à moins  que  vôtre  bonne  foi, 
& la  çpnftance  ne  l'emporte  fur  la  inau- 
vaife  coutume.  Adieu.  Je  vous  aime  plus 
que  je  ne  vous  le  puis  dire  > & comme 
on  ne  peut  s’empêcher  d’être  jaloux 
quand  on  aime  bien  , je  vous  demande 
pardon  fi  mes  foupçons  font  injuftes,  pn 
n’a  jamais  tant  foubaité  avoir  tptt  * par- 
ce que  je  fuis  tout. à vous. 


Sur  leraimfiijet, 

MOm  C8EH  .,  .11  eft  aujourd.’huî 
!Meïcredi,&  jç  ne  vous  ai  point 
veü  depuis  huit  jours.  Cela  me  paroit 
bien  extraordinaire.  Je  me  fuis  fait  d é- 
tranges  violences  pour  ne  vous  pas  aller  , 
trouver.  J’ai  peur  de  vous  importuner, 
tout  au  moins  plaignez-moi  un  peu.- 
Vous  ères  bien  cruelle,  fi  je  ne  vous 
fây  pas  pitié,  je  ne  veux  point  que  vous 
fâchiez  mes  inquiétudes  là-deCus.  Hé- 
las l 
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décroîs  lignes  m’auroit 
r aîTuré.  Eft-çe  que  je  ne  le  raerite  pas, 
& quelque  affaire  que  l'on  ait , ne  trou- 
ve-t-on  pas  un  quart  d’heiîre  pour  ce 
que  I on  aime . N-avez-vous  jamais  fait 
reflexion  fur  la  maniéré  dont  vous  me 
traittez  ? vos  mdptis  : Ce  procédé  n'eft 
point  honnête  . il  faut  que  vous  ave» 
pour  moi  de  l’averlîon  naturelle,  puis 
que  ne  m^aimez  pas  éperdument  : 
mes  loins,  un  amour  tendre.  Que  de 
raifons  pour  moi  , û vous  n'étiez  pas 
préoccupée.  Cependant  fî  vous  ne  m'ai- 
mez..... Il  faut  que  je  meure,  je  ne  fau- 
rois  viTre  fans  vôtre  cœur.  Malgré 
vous  , je  vous  aime  plus  que  jamais, 
oc  raille  fois  plus  que  je  ne  penfe.  Si  je 
ne  puis  vous  voir  aujourd’hui  écrivez 
moi  trois  lignes  que  vous  m'aimez,  que 
vous  m aimerez  toujours.  Je  n'ai  pas  un 
moment.de  repos.  Faites  quelque  chofc 
pour  moi,  quand  je  m'abandonne  tout 
. ^*‘'1  éit  qu'on  ycuis  avoir 

vue  avec  Madame  vôtre  mere  , cela,  m’a 
un  peu  r'alfuré.  Vôila  uii  billet  de  vô- 
tre bonne  Amie  qui  m'a  fait  plaifir, 
quelque  troublé  que  je  vous  paroilTe; 

JO  luis  bien  plus  tranquille  qu'hier  -,  vous 
voyez  que  le  Marquis  me  raille  fur  ce 

G 


1^6  Lettres  fur  U jalouJJe, 
que  je  cours  après  vous.  Quand  on  aime 
bien,  on  fait  tout  ce  que  je  fais.  Je  ne 
yeux  point  me  inénager  , je  veux  vous 
adorer  toute  ma  vie  , je  veux  que  tout 
le  monde  le  fâche.  Ne  me  reduifez  pas 
aux  dernières  extremitez.  Le  Marquis 
m*a  dit  trois  fois  Adieu.  Il  eft  venu  trois 
fois  en  un  jour  chez  moi , 6c  tout  cela 
pour  l'amour  de  vous.  Tout  le  monde 
vous  aime  , pourquoi  ne  vous  aimerois- 
je  pas  ? Je  m'en  fais  un  devoir,  je  ne 
fais  rien  depuis  le  matin  jufqu'au  foir 
qui  puilïè  vous  chagriner  , quand  vous 
m'aimeriez  autant  que  je  voudrois.  Je 
ne  fors  point  , je  ne  parle  à perfonne. 
Je  ferois  bienheureux  fi.  cela  vous  fai- 
foit  plaifir.  Adieu  ma  cher  e . Mandez-  . 
moi  ce  que  vous  avez  fait  , ce  que 
’v'ous  ferez  , fi  vous  avez  penfé  à moi, . 
fî  vous  n’y  avez  pas  penfé , ne  me  le 
mandez  pas  5 je  vous  pardonnerois  tout  ' 
ce  que  vous  avez  fait  contre  moi,  depuis 
que  je  fuis  à vous , fi  vous  me  pouviez 
promettre  de  m'aimer  fidellement  *,  mais 
je  le  veux  trop  pour  que  celafoit.  Je 
fuis  fait  pour  être  façrifié  peut-être  à 
quelqu’un  qui  ne  me  vaut  pas  : Non 
alfurement,  on  n’a  jamais  aime  comme 
je  vous  aime.  On  vous  a trouvée  cerna* 


, Lettres  fur  la  jalottfte^ 
tîn  en  bonne  compagnie.  Réprouve 
tous  les  chagrins  du  monde  , )e  puis 
m'en  vanter  vous  d'avoir  infpiréla 
plus  forte  J & la  plus  violente  paffion 
qui  fût  jamais.  Je  voudrois  pour  vous 
engager , être  le  mieux  fait , &:  l’homme 
le  plus  magnifique  , avec  le  cœur  que 
j'ai,  car  je  n'en  dois  pas  fonhaiter  un 
autre.  Il  eft  tout  ^ vous  , jamais  per- 
fonne  n'y  aura  part.  . 

m €€» 

Avis  d^une  véritable  Maitrejfe  a fort 
Amant , qui  efi  en  compagr2te,  pour  qn’il 
ne  fajfe  pas  tant  paroitre  l’amour  qttîl  a 
pour  une  autre  de  peur  de  donner  de  la  ja- 
loufe  kf on  Amant , CT  en  arrive 
de  facheufes  fuites, 

DEz  lors  que  vous  êtes  feur  de 
ma  tcndrelfe , M o N C h*e  r , à 
quoi  bon  faire  tant  de  chofes  > pour 
donnçr  une  violente  jalouûe  à un 
Amant  , qui  croit  être  aimé  ; on  cib 
aifement  jaloux  d’un  rival  aimable. 
Monfieur  i\T.  s’eft  apperceu  fans  douta 
que  vous  l'étes  , il  peut  craindre  que 
fa  Maîtrelfe  ne  s'en  apperçoive  à fon 
tour  P & les  difeours  qu'oii  m'en  a tenus 

G i. 


14S  Lettres  fur  la  jaloufe. 
me  donnent  lieu  de  croiie  qu'elle  n'a 
pas  attendu  jufqu'à  cette  heure  fans  s'en 
appercevoir.  Croyez  moi , Mon  cher. 
Enfant jil  ni  apoint  d’afFairede  vanité 
qui  méritent  qu’on  mette  fa  vie  au  ha- 
zar<f  ; & quand  on  en  fait  par  fa  foftife, 
il  faut  du  moins  pouvoir  être  exeufé 
par  la  violence  d’une  véritable  paflion, 
il  me  paroît  qu’il  ne  vous  doit  pas  être 
difficile  d’eviter  pour  une  Maîtreffe  qui. 
vous  adore  ce  qui  choque  la  fidelité  que* 
vous  luy  devez , & qui  peut  en  m.êmc. 
tems  vous  perdre.  Qaand  je  vous  ai  veu 
partir  , j’ai  efperc  que  vous  me  feriez* 
aufîi  fidelle  pédant  vôtre  abfence  qu’au- 
paravanr,  quand  ce  ne  feroit  même  qu’à 
caufe  de  la  peine  que  j’ai  eue  à gagner 
mamere  en  vôtre  faveur  j mais  je  n’ai 
point  fondé  cette  efperance  fur  le  man- 
que des  occafions,  je  connois  trop  vôtre  * 
mérité , & je  fuis  perfuadée  que  j’au-  ^ 
rois  pour  rivales  toutes  les  filles  qui  ont 
de  la  delicatelfe  3 & du  goût , mais  aulli 
puis- je  me  flater  que  vous  n’en  trouverez 
point  déplus  digne  de  vôtre  cœur  que 
moi,  je  céderai  à plufieurs  l’avantage  de 
la  beauté  , mais  pour  les  fentimens  de 
^ tendrefiè,  & une  fidelité  qui  va  jufqu’au 
fcrupule  ,jc  pxetens  l’emporter  fur  tou- 
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tes  les  filles  du  mondejquand  ce  ne  feroit 
caufe  de  ces  tendres  fcntimens  que 
vous  m'avez  toûjours  cdnnus,&  qui  font 
très  neceflaircs  pour  foûtenir  la  paflion 
que  )'ai  d'être  tant  que  je  vivrai  vôtre 
fidelle  Epoufe. 
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Elle  fi  -plaint  de  ce  tjH*il  ne  lut  écrit  pas  tout 
l'es  jours  (Quatre  ou  cinq  lignes  , a prefins 
qu*il  fi  porte  mieux  & qu*elle  à gagné  fit 
mere  en  fia  faveur  , & elle  lui  témoigne 
être  fâchée  de  ce  qnil  n*efi  pas  capable 
dt avoir  de  la  jaloufie  d'elle  , jugeant  de 
là  qu'il  ne  l'aime  pas  ajfés, 

3E  veux  3 Monsieur  3 que  vous  foyez 
trop  malade  comme  vous  dites  pour 
m'écrire  de  longues  Lettres , mais  vous 
ne  l'êtes  point  afles  pour  manquer  à m’é- 
crire quatre  lignes  tous  les  jours.  Vô- 
tre maladie  vous  a-t-elle  ôté  les  defirs 
& la  crainte  ? N'en  devez  - vous  point 
avoir  de  perdre  un  cœur  ? Je  lui  remar- 
que depuis  peu  des  foibleffes  qui  m’é- 
pouvantent : vôtre  prefence  eftnccelfai- 
rc  pour  le  remettre  à fou  devoir , & fî 
vous  êtes  encore  long-tems  malade  par 
vôtre  faute  je  ne  vous  réponds  rien.  Il 
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J 50  Lettres  fur  la  jalouftt. 
y a long-tems  que  je  fuis  blelPée  du  peu 
de  difpofition  que  vous  avez  à dcvcnii: 
jaloux.  Je  me  lalTe  .de  ne  pas  paroître 
digne  des  foins,&  des  fentimcns  qui  peu- 
vent rendre  une  MaîtreiTe  infidelle  : ce 
n'eft  pas  que  je-fdis  (1  lâche  que  de  vou- 
loir que  la  jaloufic  d’un  Amant  vienne 
d’une  mauvaife  opinion  qu’il  ait  de  fa 
Maîtreffe , mais  de  la  violence  dc'fa  paf. 
fion,  & fi  vous  demeurez  davanta«;e  dans 
une  profonde  aflurance  de  ma>  fidélité, 
je  vous  ferai  bien  voir  qu’un  cœur  qui 
manque  d’ardeur  & de  delicatelfe  , n’eft 
pas  digne  dvr  mien  , & qu’il  faut  le  re- 
garder comme  un  bien  précieux  que  l’on 
doit  toûjours  craindre  de  perdre.  Enfin 
foyez  jaloux  fi^vous  voulez  me  faire  croi- 
re entièrement  que  vous  m’aimez  , lî 
vous  voulez  que  je  ne  celTe  point  de 
vous  aimer  comme  je  vous  aime  : car  je 
trouve  vôtre  tranquillité  injurieufe  , & 
la  plus  terrible  jaloufie  ne  me  paroît  pas 
un  mal  fi  dangereux.  Je  n’ay  jamais  été 
qu’à  vous,&  j’y  veux  être  toute  ma  vie. 
Mais  à condition  que  vous  foûtiendrez 
ma  confiance  , faites  qu’elle  foit  un  effet 
de  ma  paflloa  & non  pas  de  ma  vanité j 
venez  au  plûrôt  par  vôtre  veuë  fortifier 
des  fentimens  qui  s’affoibliffent , vous 
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me  trouverez  dans  des  emprelTetncns  & 
des  ardeurs  qui  vous  perfuaderont  mieux 
ma  fidelité  que  tout  ce  que  je  pourrois 
vous  écrire.  Gueriflfez'vous  donc  prom- 
tement  pour  nous  entretenir  des  dou- 
ceurs que  vous  promet  ramour.  Puis 
qu'enfin  ma  mere  confent  que  nous 
^ ioyons  unis  enfemble , n'ayez-donc  p’us 
d'autre  foin  que  celui  d'avancer  nôtre 
bonheur  en  avançant  le  retour  de  vôtre 
fanté.  Confervez  en  vous  & ma  vie  & 
la  vôtre  , elles  font  jointes  infeparable- 
ment. Enfin  je  reconnoîtrai  vôtre  amour 
au  foin  que  vous  prendrez  de  guérir 
promptement. 

: 'D*une  Adattrejfe  à fon  Amant , ^our  lut  re^ 
■procher  fa  biKArre  jaloufie  en  le  priant 
pour  Ven  defabufer  de  rendre  juftice  a fon 
cœur  5 comme  elle  la  rend  ait  Jîen* 


OUyj  Mon  Coeur  , je  ne  doute  plus 
de  vôtre  amour  , vos  yeux  m’en  ont 
donné  des  alTurances  trop  tendres  : mal- 
gré les  foupçons  temeraires  que  vous 
avez  que  j’en  aime  un  autre  que  vous 
pour  me  lailTer  aucun  lieu  d’en  douter. 
Mais  puis  que  je  rends  jufiiee  à vôtre 

G 4 


J 5 i Lettres  fur  la  jaloufe, 
cœur  rendez-lâ  au  mien  , & foyez  pér- 
fuade  que  je  n'ay  jamais  aimé  Monfieur 
N.  Le  geût  que  Jay  pour  vous  n'eft-il  pas 
une  fuflfifante  preuve  que  je  ne  puis  en 
avoir  pour  lui  î Faites  reflexion  fur  vô- 
tre bizarre  jaloufie,MoN  cher  Amant» 
& vous  ferez  alfurément  honteux  de  La- 
voir conçue  j elle  me  fait  une  mortelle 
injure  , éc  je  m’en  plaindrois  fort  ferieu- 
fement  fi  je  ne  vous  trouvois  afles  puny 
par  la  peflfee  d’être  le  maître  d’un  cœur 
qui  auîoît  pû-êfre  fl  meprifable.  Je  fuis 
bien  obligée  à la  pitié  de  mon  amîe>maîs 
je  ne  fai  fi  une  perfonne  qui  eft  feurc  de 
vôtre  cœur  , doit  en  in fpirei> quelque 
malheureiife  qu’elle  Toit  d’ailleurs , au 
contraire  , je  me  trouve  digne  d’ehvîe, 
vous  êtes  aimable  vous  m’aîmez»en 
faut-il  davantage  pour  paroître  heureu- 
fe  , & pour  l’être  en  effet  ? Il  n’y  a point. 

^ de  bonheur  au  mondé  plus  fenfible  que  - 
dans  l’union  de  deux  cœurs  dignes  l’un 
de  l’autre  , & tout  ce  qui  ne  la  détruit 
pas , ne  peut  être  un  malheur  confidera- 
blej  je  croîs  même  être  redevable  de  la 
vivacité  de  vos  fentimens  aux  perfecu- 
tîons  que  me  fait  foufftir  depuis  long-  . 
tems  la  bizarrerie  de  ma  mere.  Vous 
m’aimiez  moins  quand  vous  aviez  la 
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liberté  de  me  le  dire  avant  quMIe  vou- 
lût forcer  mes  inclinations  en  faveur  de 
vôtre  Rival,  L'amour  qui  a voulu  me 
vanger  & punir  vôtre  orgueil  , vous  a 
rendu  plus  fenfible  àmefure  que  manié- 
ré m'a  rendue  plus  captive»  la  connoif-, 
lance  que  j'ai  de  cet  effet , que  je  regar- 
de fans  envie.  Je  fuis  prefquc  perfuadée 
<jue  vous  cefïèriez  de  m'aimer , li  je  cefi 
fois  d'être  malheureufe.  Gardez-vous 
•'  bien  de  m'ôter  cette 'opinion  j dans  l'étac 
où  je  fuis>eîlc  adoucit  beaucoup  les  maux 
que  je  fouffre  , n'y  ayant  point  à prefent 
d'autre  rcmede  , & bien  loin  d'alterer 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  , elle  ne  fait 
que  l'augmenter  de  jour  en  jour. 


De  la  même  an  même ^ fur  le  même  fu jet,  & 
\ ^ elle  n* attribué  fa  jaloufe  qu* aux  chagrins 
de  fa  maladie,  & lui  marque  qu^  elle  en 
efi fi  outrée  qu'elle  ne  veut  faim  fe  donner 
la  peine  de  lui  faire  voir  qu'elle  efi  in* 
jufie. 


Ah  cruel  & infenfible  que  vous  êtes, 
faut- il  que  vous  me  fafïlez  paroîtré 
la  plus  injurieufe  jalpufie  que  l'on  puif- 
fe  témoigner  à une  fille  délicate.  Sont- 
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ce  là  les  fermens  que  nous  nous  fommes 
faits  de  ne  nous  fôupçonncr  jamais  d'in- 
fidelké  apres  toutes  les  marques  d'eftime 
& d'amitié  que  nous  nous  Tommes  don- 
nées. Cependant  vous  avez  la  lâcheté 
de  m'accufer  de  manquer  à tous  ces  ferr- 
mens  en  faveur  de  vôtre  Rkal.  Si  je 
l'aime  pourquoi  entretiens-je  une  cor- 
refpondance  avec  yous  qui  trouble  tout 
mon  repos  , apres  routes  les  deffenccs 
que  ma  mere  m’en  a faites.  Je  fuis  fi  ou- 
trée de  vos  indignes  foupçons  que  je  ne 
veux  point  me  donner  la  peine  de  vous 
faire  voir  côbien  ils  fbntnnjuftes*,je  veux 
que  vous  doutiez  encore  quelquesjours 
de  ma  fidelité  pour  vous  punir  de  ne  la 
pas  connoître  auflî  cxatîite  (ju'elle  l'eft? 
Ah  Dieux  mes  dernieres  Lettres,que  vous 
dites  avoir  releucs  avec  tant  d'attention, 
n'ont-elles  pû  vous  faire  voir  que  les  in- 
quiétudes que  j’ay  eues  pour  vôtre  vie 
ont  été  fans  mélangé  , & que  dans  ces 
terribles  momens , je  n'ai  penfé  à rien 
moins  qu'à  la  feureté  de  mes  Lettres, 
mais  dois  - je  encore  craindre  quelque 
ebofe  pour  vôtre  fanté  î Grands  Dieux, 
tremblerai,  je  toujours  pour  une  vie  qui 
m’eft mille  fois  pluschcre  que  la  miéne, 
fi  vous  vous  portiez  bien, je  vous  verrois 
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ün  quart-d'hcure  aujourd'hui  au  Palais 
Roîal  ) ou  je  vous  aflurerois  que  je  vous 
aime  plus  que  je  ne  vous  ay  jaimais  ai- 
mé 9 malgré  vos  cruels  foupçons , Je  les 
attribue  aux  chagrins  de.  votre  maladie j 
je  vois  bien  que  vous  ne  connoilTcz  pas 
encore  tout  ce  que  je  fuis  capable  de 
faire  pour  ce  que  j*aime  ; mais  j'efpere 
que  vous  le  uurez  mieux  un  jour , il 
n*eft  rien  impoffible  à Patqour. 

HPjM  MW  MM  CijM  l!«  CW  M»3 

"Dt  la  meme  an  même  ,/ur  les  foubçons  ja^ 
loux  qu'il  a de  ce  qu'elle  en  aime 
•plus  un  autre  que  lut. 

^ L 

Quelles  preuves  plus  convaincantes 
de  mon  amour  puis-je  vous  dôner. 
Mon  Cher  9 contre  les  plus  injurieux 
foupçons  du  monde9  après  nôtre  dernier 
- entretien?  En  croirez-vous  mieux  quatre 
lignes  de  ma  main?  Vous  qui  ne  pouvez 
douter  des  rigueurs  que  ma  mere  me  faic 
fouffrir  tous  les  jours  à vôtre  fujet,  vous 
ne  devriez  plus  être  tounffenté,que  de  la 
peine  que  vous  devriez  avoir  d'ignorer 
ce  que  vous  valez  & la  force  de  l'idée 
que  vous  lailTez  de  vous , puis  que  vous 
avez  alTez  de  foible  pour  vous  imagine  1; 
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que  je  puilTe  fouffrir  un  autre  que  vous» 
apres  toutes  les  ptoteftations  fi  finceres 
de  vôtre  amour  à qui  feul  je  me  rens. 
* Adieu. 

Le  la  même  au  même,  fur  Jes  Souhçons  ja^^ 
[loux  avec  des  redoublemens  de  pajjion 
• pour  lui, 

VOus  êtes  le  feul  Amant  au  monde 
qui  ait  jamais  elfs^é  de  rafieurér  les 
craintes  d"une  Maîtrefie , par  une  lettre 
comme  celle  que  je  rcceus  hier  de  vous; 
le  fille  dont  vous  vous  fervez  pour  me 
dire  que  vous  m'aimez  , efi  une  preuve 
claire  que  vous  ne  m'aimez  plus,  & les 
fentimens  qu'il  me  fait  entrevoir  dans 
votre  cœur,  me  canfent  bien  moins  de 
fnrprife , que  je  n'en  ai  de  moi  même. 
Je.  me  trouve  trop  de  tendreife  pour  un 
ingrat , apres  lui  avoir  donné  ma  foi,  & 
je  ne  puis  foutfrir  la  foiblelfe  que  j’ai  de 
vous  en  donner  encore  des  marques  : 
neanmoins  mon  cœur  efi  fi  fort  à vous, 
que  rien  ne  le  peut  détourner  d'un  pen- 
chant qui  lui  efi  fi  naturel,  je  ne  connoîs 
que  trop  le  pouvoir  que  vous  avez  fur 
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luî,&  à vous  dire  le  vrai , le  dépit  où 
je  fuis  , n'cft  pas  une  des  moindres  mar- 
ques que  vous  ayez  obfervées  dans 
mon  amour,  ^aî  toûjours  été  pour  vous 
tendre  , fidelle  de  patiente  dans  les  per- 
fccutions  les  plusjgrandes  que  m'ait  fait 
ma  mere  : je  fuis  a prefent  jaloufc  fans 
emportement , & mécontenté  fans  colè- 
re , que  puis- je  faire  de  plus  fi  cela  ne 
peut  vous  toucher  , & quel  meilleur 
moyen  de  gagner  votre  cœur  ? feroit  il 
bien  polïible  ingrat  qu'une  autre  l'eut 
mieux  trouvé  ? Ah  cette  penfée  me 
tourmente  au  point  de  me  faire  perdre 
l'cfprit,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  dé- 
truire , en  me  donnant  de  tems  en  rems 
des  preuves  qui  me  fafient  connoître 
que  vous  approuvez  autant  mon  amour 
que  j'ai  de  plalfir  à yous  aimer. 

f nTH  riTMi  ÜM  rifn  twn  ritn  TTîTVt  TttToI  TÆll  MM 

Zejîr  ardent  de  voir  fon  Amant^tè"  fouhçons 
jaloux  fur  ce  qu*elle  la  frie  de  faire  fem^ 
yiam  d'en  aimer  une  autre  pour  modérer 
les  rigeurs  de  [a  mere, 

JE  ne  puis  vous  exprimer  fuffifamment 
le  chagrin  que  j'ai  de  pe  pouvoir  adou- 
cir par  vôtre  prefence  tous,  les  chagrins 
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que  me  caufent  la  bizairerie  de  ma  mere 
& les  afliduités  de  vôtre  rival , elles 
partent  l'imagination  3 (I  je  ne  mecom- 
ptois  pour  beaucoupj  j'agiroisd'une  ma- 
niéré qui  leur  feroit  bien  voir  que  je  les 
compte  pour  rien,  ou  plûrôts  fi  je  faifois 
comme  ma  mere  le  voudroit  > je  ne  fon- 
gerois  plus  du  tout  k vous  voir  , j'en  ai 
^'ailleurs  mille  raifons  j mais  il  n'y  en  a 
point  qui  tienne  contre  une  paflion  bien 
vive.  Je  ne  fuis  point  contente  de  vous, 
vôtre  abfence  celle  de  ma  rivale  en 
même  tems  blefient  mon  imagination, 
& me  donnent  une  jajoufie  fi  grande 
que  je  commence  à partager  l'opinion 
du  public  ; vous  pourriez  b>icn  avoir 
pourte  la  feinte  jufqu’à  la  verirë,  & m'a- 
voir plus  obey  en  faifant  femblant  de 
l'aimer , que  je  ne  fouhaittôis  de  l’ctre. 
Il  ne  feroit  pas  mal  à.  propos  de  m'en 
defabufer  autant  que  vous  le  pourriez  fi 
vous  vouliez  être  toujours  feur  de  mon 
amour. 


I 
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Elle  fe  plaint  agréablement  a fan  Amant 
de'  ce  cfH*elle  ne  peut  le  haïr  tout  înfidelle 
qi^  il  fait , en  lui  difant  cju\il  n*y  a cjue  lui 
d Amant  au  monde  ejui  puijfe  s'ojfenfer 
delajaloufie  de  fa  J\dahrejfe, 

JE  viens  d*e  recevoir  une  lettre  de  vous 
qui  détruit  entièrement  mes.  refolu- 
tionsj  & qui  me  met  en  état  d'ôtre  plus 
que  jamais  le  jouet  de  Tamour  & de  vos 
injuftices,  vous  avez  un  iî  piiilTant  alTen- 
dant  fur  mon  cœur  depuis  que  nous 
nous^fbmmcs  jurés  fidelité  que  marai- 
fon  s'oppofe  toujours  en  vain  à Tes  mou- 
vemens.  Je  ne  puis  tenir  contre  vos 
foiimiffions  feintes  ou  véritables,  & j*aî 
beau  connoitrcfde  quelle  confequence  il 
eft  de  foutenir  fa  fiereté  , je  n'en  puis 
conierver  pour  vous  j tant  je  vous  aime* 
'Bons  Dieux  , que  vous  me  faîtes  de 
plaifir  de  m'ôter  ma  colere , je  ne  (avois- 
plus  que  faire  , & je  ne.  fuis  point  née 
pour  vous  gronder.  Je  ne  fai  cothment 
m y prendre,  & meme  dans  lemomènc 
que  j ai  plus  de  fujet  de  le  faire,  vous 
êtes  le  (cul  Amant  au  monde  qui  puilTe 
s'offencer  de  la  jaloufie  de  fa  Maîtreife, 
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puisqu'elle  eft  la  plus  grande  preuve, 
d’araour , mais  ne  parlons  plus  de  rien> 
on  doit  faire  de  bonne  grâce  ce  'qu*on 
a promis  , je  vou?  pardonne  de  bon 
cœur  5 & comme  le  pardon  que  je  vous 
accorde  remet  les  chofes  dans  une  éga- 
lité de  rendrefle  entre  nous  , je  vous  prie 
Mon  cher.  Amant  , de  me  pardonner 
au{R  les  chagrins  que  je  vous’  ai  caufés!. 
Je  ne  faurois  vous  en  avoir  donné  d'auf- 
fi  fenfîblts  quç  ceux  que  me  donne  vô- 
tre maladie  ; Topinion  qu'il  me  femble 
pourtant  que  ce  font  eux  qui  vous 
Tont  caufée,  me  met  au  defefpoif . Vous 
n'avez  déjà  point  trop  de  tendrelTe  pour 
moi,  vous  n'en  aurez  bien-tôt  point  du 
tout  fi  vous  continuez  de  me  regarder 
comme  une  pcrfonnc  qui  vous  accable 
de  maux  , & qui  augmente  par  la  bizar- 
rerie de  Tes  fentimens,  les  malheurs  quo 
vous  caufî  la  fortune  j ne  fongez  donc 
à rien  plus  à prefent  , qu'à  vous 
mieux  porter,  afin  qu'aufli-tôt  que  j’au- 
rai achevé  de  détruire  dans  l'efprit  de 
ma  mere  , l'eftime  qu'elle  a pour  vôtre 
Rival  qui  m^ccable  toujours  de  fes 
vifites,  nous  foyons  tout  à fait  unis  cn- 
/cmble. 
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JEIU  fe  plaint  encore  k fon  Amant  àe  c* 
cju*il  la  foliclte  de  l’abandonner  jufqHa 
ce  elle  Colt  venue  a bout  de  la  jaloujie 
de  fon  rtvA  , pour  mieux  remédier  aux 
tourment  cju’elle  enfeuffre  en  fe  rendant 
fa  mere  plus  favorable, 

SErîons  nous  fi  malheureux  tous  deux 
que  vous  ne  pufliez  trouver  de  meil- 
leur remede  pour  prévenir  les  nouveaux 
malheurs  que  la  jaloufie  de  vôtre  rival 
me  prépare,  que  celui  de  m'abandonner 
jufqü'à  ce  que  j’aye  détruit  dans  refprit 
de  ma  mere  les  bons  fentimens  qu'elle  a 
J)our  lui  ; ah  je  périrai  fi  je  n'en  puis  for- 
tir  que  par  cette  voye.  Les  nouveaux 
tourmens  où  je  vai  être  expofée,  feront 
fu  r moi  le  même  effet  qu'ont  déjà  fait 
ceux  que  j'ai  foOfferrs.  A la  vérité,  je  ne 
vous  en  aimerai  qu'avec  plus  d’ardeur. 
Un  cœur  véritablement  touche,  ne  cede 
point  aux  difficultés , & un  Amant  qui 
ne  ceffe  point  d'être  aimable  , doit  tou- 
jours être  aimé;  foyez  donc  perfuadé 
Mon  cher  Enfant,  que  rien  ne  dé- 
truira l'amour  que  j'ai  pour  vous , puis 
que  vous  êtes  feur  de  mon  cœur. 
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Pour  quoi  renoncer  aux  douceurs  de 
Pefpecancc.  La  jalouiîe  avec  toute  fa  vi-  J 
gilance  a>  t - elle  pu  jufqu'à  prefent 
m’ôter  les  moyens  de  vous  voir  , il  y a 
deux  ans  que  ma  mere  y travaille  , ÔC 
- il  n*y  a que  deux  jours  que  nous  nous 
fommes  jure  une  fidelité  éternelle  i Ah 
Mon  CHER  Amant  , il  ne  Faut  que 
s'aimer  route  fa  vie  pour  être  alTeuré 
d'être  toujours  heureux.Nos  plaifirs  mê- 
me ne  font  peut-être  point  éloignez; 
car  J'ai  une  fermeté  qui  me  fera  furmon- 
ter  toutes  les  difficultez,  Sc  une  tendrelfe 
■qui  ne  cedera  plus  à l'inutile  complai- 
fance  que  ma  mere  me  force  d'avoir 
pour  vôtre  rival  3 il  me  femble  que  voüs 
devez  être  touché  de  me  voir  tant  de 
courage  dans  le  fort  du  péril  même.Que 
:fera-ce  quand  il  fera  palfé  : gardez-vous 
; bien  dé  vous  affliger  : vousn'êtes  point 
en  état  de  le  faire  fans  danger  , penfez 
à vôtre  fanté  , Mon  cher  Enfant, 
comme  je  vous  en  ai  déjà  prié,  & n'ayez 
d'autre  foin  que  de  la  rétablir , vôtre 
maladie  eft  pour  moi  le  plus  prelfant 
de  tous  les  malheurs  , guerilfez  vous, 

& lailfez'  faire  le  refte  à l'amour  qui 
n’abandonne  point  deux  Amans  , fi 
dignes  de  fçs  faveurs  j efperez  toujouçs 
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fi  vous  voulczîtoùjours  ne  plairej&  je  ne 
ferai  jamais  à d’autre  qu’à  vous. 

W» 

Elle  lui  reproche  fort  inégalité'  a l’aimer, 
& voudrolt  pour  le  jujlifier  o/u'e  fon  in-- 
différence  pût  eire  attribuée  k un  excez 
d’amour  pour  elle^  malgré  fes  foubçons 
jaloux, 

Ah  plu  a Dieu  , Monsieur  , que 
les  mêmes  chofes  qui  conviennent 
a l'indifference  pulfent  auffi  être  attri  - 
‘buées  à un  excez  d’amour  , pour  faire 
‘que ce  qui  fc  palTa  avant-hier  entre  nous, 
n’eut  pas  penfé  me  faire  mourir  de  hon- 
te > & de  dépit.  C’eft  en  vain  que  je 
m’efforce  de  me  flater  j je  ne  puis  me 
deffendre  de  certains  foubçons  qui 
troublent  entièrement  mon  repos  : l*a- 
mour  que  vous  dîtes  avoir  pour  mois 
devoir- il  paroître  fi  languiffant  devant 
ceux  qui  s’intereffent  à deftruire  vôtre 
Rival  dans  l’efprit  de  ma  mere.  Ah 
Monfieur  vos  vivacitez  font  dans  vôtre 
tête,  & non  pas  dans  vôtre  coeur.  Vous 
avez  trop  d’efprît  quand  il  n’eft  plus 
permis  d’en  faire  paroître,  & vous  ri* ai- 


1^4  Lettres  ftirlajaloujie, 
mez  pas  enfin  comme  on  aime  qtiand  , 
amour. eft  violent.  "Je  vous  aime  fans 
que  les  difficultcz  de  vôtre  paflion  puif- 
fcnt  affoiblir  la  mienne,  elle  ne  fouffrira 
d'atteinne,  quelque  reproche  que  vous 
me  donniez  lieu  de  vous  faire  , & la 
peiTevcrance  dont  je  me  fais  un  point 
d'honneur  , vous  ramènera  incennble- 
ment  à vôtre  devoir. 

]Elîe  lui  marque  qt^eîle  fe  vengera  (t  agrea^ 
blement  de  la  jaloujîe  qu^il  a conceÜe 
- mal  a ffrepos  , qu^elle  lui  înfptrera  un 
amour  incroyable  , la  première  fois  qu*ilf 
fh  verront. 

OUyCuER  Amant  » je  prêtons  mé 
vanger  de  vôtre  ridicule  jaloufîe* 
j'en  jure  par  l'amour, que  vous  ne  croyez 
pas  que  j'aye  pour  vous , je  vous  ferai 
voir  qu'on  ne  m'offenfe  point  impuné- 
ment , je  vous  donnerai  tant  d’amour, 
la  première  fois  que  nous  nous  verrons, 
que  vous  ne  ferez  plus  capable  de  m’ac- 
eufer  de  la  moindre  complaifance  pour 
un  autre  que  pour  vous  , je  veux  vous 
punir  le  plus  agréablement  du  monde, 
des  anciennes  froideurs  que  vous  avez 


Lettres  fur  la  jaîoujie. 
avez  eues  pour  moi  , & pour  vous 
infpîrer  plus  d'ardeur,  & plus  de  de- 
firs  que  n'en  ont  eu  tous  les  Amans  en- 
i fcmble,  je  ne  croirai  pas  dans  la  fuite 
ce  que  vous  me  direz  de  vôtre  amour, 
neanmoins  je  ne  puis  m'imaginer  ce 
I qui  peut  vous  avoir  mlpire  cette  ndi- 
I cule  jaloufie  d'ont  vous  me  parlez  y en 
prenc-on  dans  les  momcns  que  nous 
palTons  tous  les  jours  enfemble , vous 
Îcrîez  l’Amant  dru  monde  le  plus  à 
plaindre  5 car  ce  feroit  fe  faire  un  mal  k 
crédit  qui  feroit  fans  remede,  aimez 
• toujours  conftamment  ,8c  mon  amour 
fera  toujours  inviolable. 

«« -e» 

la  même  au  même , contre  fes  foupçons 
de  jaloujîe  mal  fondée. 

DItcs-moi  ferieufemcntjMoN  Coeuil, 
fur  quoi  vous  prétendez  fonder  les 
foupçons  de  la  jaloufie  qui  vous  occupe 
fi  fort  ? Eft-ce  que  je  vous  ai  jamais  rien 
mandé  de  ce  prétendu  Amant  ? Cette 
exactitude  à vous  rendre  ordinairement 
conte  des  moindres  chofes  que  je  fais, 
ne  prouve-t-elle  pas  que  je  ne  fuis  occu- 
' péc  que  de  vous , pouvez-vous  me  dire 
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que  j*aî  peut-  être  des  fentimens  fecrets 
pour  lui  que  je  ne  démêle  pas  bien  en- 
core ? Une  fille  qui  aime  depuis  deux 
ans , malgré  la  bizarrerie  d"une  merc, 
n"eft  pas  neuve  en  amour,  & les  mou- 
yemens  d'une  pafîion  n'échappent  pas  à' 
fa  connoifTance.  En  vérité  vous  ne  vous’ 
faites  pas  une  jufte  idée  de  tout  ce  que  je 
fouffie  , fl  vous  le  connoiffiez  bien  , & 
que  vous  m'aimafïiez  tendrement , vous 
me  fouhaiteriez  plus  de  diflipation  que 
je  n'en  ai  , mais  vous  n'êtes  pas  capable 
de  tant  de  delicateffe  , & vous  comparez 
trop  hardiment  ce  que  vous  faites  pour  '' 
moi  à ce  que  je  fouffre  pour  vous.  Ce- 
pendant il  me  femble  que  vous  ne  de- 
vriez pas  avoir  tant  de  peine  à me  cedec 
l'avantage  de  favoir  mieux  aimer  que 
vous.  Helas  que  je  l’acheté  cher,&  qu'il 
me  coûte  de  douloureux  momens  & 
que  je  ferois  heùreufe  fi  vous  pouviez  les 
reffentir  aufïi  vivement  que  moi  pen- 
dant quelque  tems  , vous  en  jugeriez 
bien  mieux  que  vous  ne  faites , vous  me 
rendriez  entièrement  juftice , en  voyant 
que  rien  n'eft  à comparer  à ce  que  jt  fens 
pour  vous.  ' 


entretien 


PAR  LETTRES 

SUR  L'AMOUR, 

Entre  un  jeune  Seigneur  étranger 
& Monfîeur  M.  Gentil- 
homme François. 


jivts  Ah  Gentil-  homme  François, 

'Amitié'  dont  vous  m'ho-p 
notez  5 Monsieur  , m'oblige 
de  me  plaindre  de  vous  à voûs- 
même  , de  ce  qu^aprês  avoir 


été  près  de  Ex  mois  dans  cette  ville  , je 
n’ai  pù  favoir  à quoi  vous  pafTcz  le  rems. 
Ce  n’eft.  pas  que  je  ne  fois  perfuadc  que 
vous  n'ayez  toûjours  de  tres-belles  occu- 
pations , fur  tout  de  fortes  inclinations 
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pour  les  Mu  Tes.  Je  ne  blâme  pas  cette 
inclination  , elle  eft  noble  : mais  prenez 
garde  qu'elle  n'eft  point  incompatible 
avec  l'amour.  Je  fai  par  experiencç  que 
l'amour  ne  veut  point  qu'on  le  méptrlèî 
il  .fait  s'en  vanger  d’une  maniéré  cruelle; 
j ai  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mau- 
vais , fi  je  vous  donnois  cet  avis  dans 
un  païs  dont  vous  ne  connoiffez  pas 
toutes  les  routes , & où  il  eft  nece (Taire 
que  vous  ayez  des  amis  j je  fuis  le  vôtre 
afiuréiiicnt,  M. 


Sur  le  même  fujet  an  Capitaine, 

IL  y a déjà  près  de  fix  mois  , Mon- 
sieur , que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir^en  cette  Ville  j cependant  j.e.^n’al 
point  encore  pu  pénétrer  dans  vos  fenti- 
mens.  D'où  vient  que  vous  êtes  fi  caché, 
je  fai  bien  que  vous  donnez  une  partie 
de  vos  inclinations  aux  belles  Lettres, 
que  vous  êtes  un  Nourri  (Ton  que  les  Ma- 
fes  êlevent  pour  faire  paroi tre  avec 
pompe  &avec  éclat  fur  le  Parna(Te:Mais, 
Monsieur,  j'oferai  bien  vous  dire,  fans 
choquer  cette  noble  inclination,  qu'elle 
n'eft  point  incompatible  avec  celle  de 

Tamour 


fur  t Amour, 

. l*amour.  Si  vous  êtes  dans  un  âge  où 
les  Mufcs  animent  vôtre  cœur  d'une 
genereufe  ardeur  : Vous  êtes  aufH  dans 
celui  où  l'on  commence  à reffentir  les 
atteintes  des  fléchés  de  Cupidon.  Quel- 
que  merire  qu'ayent  les  Mufes, elles  ne 
doivent  pas  /cules  occuper  toutes  vos 
heures , l'Amour  prétend  avoir  le  droit 
de  leur  en  dérober  qu:  Ique-nnes  j vous 
. êtes  dans  un  lieu  où  il  règne  tiranni- 
.quement.  Prenez  garde  que  la  refiftance 
que  vous  ferez  à lui  accorder  ce  qu'il 
demande,  ne  l'aigrifle  contre  vous,  & ne 
le  porte  à fe*  venger  enfuite  plus  impi- 
toyablement. Comme  j'ai  reflèntî  la  for- 
ce de  lès  coups  pour  avoir  marché  Tons 
jfes  Erendars,  j'ai  crû  qu’il  étoitde  mon 
devoir  de  vous  donner  cet  Avis  dans  un 
païs  où  vous  ne  paflez  encore  qu'/«- 
cognitOySc  où  vous  ne  pouvez  pas  enco- 
re bîfti  connoître  fès  routes.  Errun  mot, 
j’ai  crû  que  c'étoit  par  là  que  je  devois 
commencer  à vous  faire  connoître  que 
je  fuis  véritablement, 

Mo  K s I E U R, 

• * “ * ■ ■ ■ ' • 

Vôtre,  &c. 


• f 
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Lettre  de  juflîficatîon  du  Gentil  - homme 
François , au  fit  jet  de  ces  deux  avis, 

SI  j’ai  voulu  fonder  vôtre  coeur.  Mon- 
sieur, croyez  que  je  n’ai  jamais  eu  le 
deffein  de  vous  détourner  de  vos  affaires 
ni  dcsMufesije  les  aime  trop  moi-même, 
^ elles  ont  trop  d’agréemcnt,pour  vous 
en  donner  du  dégoût  -,  mais  Je  ne  vous 
ai  parlé  de  l’amour,  que  parce  que  c’eft 
une  paffion  qui  a toujours  mérité  l’atta- 
chement des  grands  Hommes.  Seioît-il 
poflible  , que  vous  qui  marchez  fur 
leurs  traces,  vous  fuffiez  plus  infcnûble 
qu’eux. 


Réponfe  du  jeune  Seigneur»  % .■ 

JS^O  N s I E U R , 

L’honneur  de  vôtre . /connoifTan ce, 
faifant  la  plus  grande  partie  du  conten- 
tement que  je  reffens  ici  î la  bonté  que 
vous  veuez  d’avoit  en  vous  enquerant  ü 


si:i 
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honêtetîient  de  m(m  étatprcfentjne  peut 
l'agumenter  de  beaucoup.Vous avez 
une  curioftte  bien  genereufe,  de  vouloir 
pénétrer  dans  les  fentimensde  mon  amc, 
pour  me  les  rendre  d'autant  plus  profi- 
tables par  l'avis  que  vous  me  donnez  do 
lapuîfiance  & de  la  domination  que  Cu- 
pidon  a en  ce  lieu.  Je  vous  en  fuis  infi- 
niment obligé,  MoNsiiuR.  , & com- 
me Ton  régné  cft  tirannique,  j'uferai  d'u- 
ne plus  grande  précaution  pour  m'eu' 
garantir  , outre  que  je  n'ai  pas  fujet  de 
craindre  qu'il  s'attache  à la  défaite  d’un 
étranger  inconnu  pendant  qu'il  trouve- 
ra en  cette  Ville  des  cœurs  dont  Ucon- 

?[uête  lui  fera  de  beaucoup  plus  glorieu- 
e & plus  facile.  Il  y îroit  même  de  fa 
gloire  , de  m'engager  fans  me  foulâger 
en  même  rems , en  me  donnant  un  ob- 
jet difpofé  à recevoir  mes  adorations, 
LaifTcz-moi  donc , s'il  vous  plaît,  m'en- 
tretenir paifiblement  avec  mes  affaires  & 
mes  Mufes,  & puis  qu'une  perfonne  aufli 
éclairée  que  vous  fur  ce  chapitre , m’aC- 
iÂire  que  mes  foins  n'y  feront  pas  in- 
fruétueux  / je  vais  m'y  appliquer  pour 
diminuer  un  peu  la  peur  que  j'ai  toû- 
• jours  eue  de  n'y  pouvoir  reUfïlr.  Cepen- 

H Z 
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daat  je  vous  fiippUe.  de  me • continiiët 
toujours  l’honneur  de  vôtre  amitié  , 6c 
de  me  croire  > 


MoNS  lEUR  , 


• . v;  ■; 


Vôtre,  &c. 


Réfonfe  du  GentîVhomrne  François, 

O N s I E U R 5 

Si  j’ai  voulu  prendre  la  liberté  de  pé- 
nétrer dans  les  fentimens  de  vôtre  ame, 
ce  n’étoit  point  pour  vous  détourner  de 
l’attachemét  à vos  affaires,  & aux  Mufes. 
Cette  occupation  eft  trop  noble,  & j’ai 
trop  de  vénération  pour  elle  , pour  être 
capable  de  concevoir  un  pareil  delTcin  j 
mais  comme  vous  ères  dans  un  âge',  où 
je  fai  que  vous  ne  pouvez  pas  leur  don- 
ner toutes  vos  heures  , j’ai  crû  que  vous 
ne.pourriez  mieux  employer  celles  que 
vous  leur  dérobez,  qu’en  les  donnant  à 
une  paffion  qui  jivfqu’ici  a mérité  l’atta- 
chement des  plus  grands  Hommes.  Les 
Hercules , les  Ce  fars , ôc  les  Alexandres  -■ 
n’ont. point,  dédaigné  de  marcher  fous 
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fes  Etendars,  ce  qui  m*a  facilement  per- 
fuadé  que  vous  ne  feriez  pas  plus  infeii- 
fible  qu’eux.  Vous,  Mo  ns  1 e u r,  qui 
marchez  fur  leurs  traces,  non  feulemeiit 
par  vôtre  nailTance  , mais  encore  par  les 
nobles  fentimens  que,  j’ai  toujours  rir 
connus  en  vous.  Ne  vous  flattez  point 
que  cette  paflion  vous  épargne , fous 
prétexté  que  la  conquête  de  vôtre  ccciir 
n’eli  pas  confiderable.  C’eft  par  çett'e 
raifon  que  je  crois  que  vous  eh  ferez  U 
moins  exemt;  vôtre  mérité  pourra  faire 
fon  effet,  comme  celui  de  nos  Belles 
pourra  faire  le  fîen,&  qu^nd  cela  ne 
feroit  point,  vous  favez  que  l’amour  ne 
fait  point  de  différence  des  conditions, 
que  comme  il  efl:  aveugle  il  adreffe  éga- 
lement la  pointe  de  fes  traits  aux  Prin- 
ces, & aux  Bergers  , ils  ne  font  pas  plus 
émoucez  pour  les  uns  que  pour  les  au- 
tres. Ne  craignez  point  qu’il  vous  eu 
fafïe  reffentir  la  violence, fans  vousdôncr 
un  objet  àqui  vous puifïiez  vous  en  plain- 
dre : Quand  on  ne  lauroit  pas  qu’il  lance 
toujours  à même  tems  deux  fléchés  en. 
dîfferens  endroits , vôtre  mérité  vous 
devroit  affurer  contre  cette  crainte,aufli 
bien  que  le  fentiment  de. 

Monsieur  Vôtre,  &c. 

H J 
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. Jié^onft  du  \eune  Stlgmw, 

M OUSIEUR, 

Vous  avez  trop  <îe  bonté  pottr  vos 
Amis  , outre  l'honneur  de  vôtre  bien- 
veillance 5 vous  tâchez  encore  à les  ren- 
capables  , & à leur  infpircr  les  dou- 
cèiirs  d'une  paflîort  auflî  noble  que  cel- 
le de  l'Amour.  Il  cft  vrai  que  de  tout 
tems  elle  a été  eftîmée  la  plus  pro- 
pre de  toutes  pour  faire*  des  honn^te^ 
gens  , de  ceux  qui  fe  rangent  fous  fes; 
Etendars..Sl  je  polTedois  eii. effet  routes 
les  belles  'qualîtez*  que  vous  me  don^ 
«ez  dans  vôtre  Lettre  , j'aurois  peut- 
être  moins  de  peine  k y réufîir  maii 
je  m'en  trouve  bien  dépourvu  , & je 
ne  confidcie  vos  louanges  , que  comme 
un  but  que  vous  me  propofez  pour  ta-' 
cher  d'y  parvenit  Quand  par  vôtre  en- 
tremîfc  . & un  entretien  auffi  profitabJè 
que  le  vôtre  , j'en  aurai  aquis  une  par- 
tie 5 nous  verrons  , Monsieur  , de 
quelle  façon  l’Aniout  nous  traittera  ; je 
n'ai  garde  de  lui  venir  offrir  un  cœur 
qui  n'cft  pas  encore  bien  informé  de  fes 
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maximes.  Enfin  , s’il  me  regarde  jamais 
favorablement , je  n’en  aurai  l’obliga- 
tion qu’à  vous  ) & ce  me  fera  un  nou- 
veau fujet  d’augmenter  la  palfioh  avec 
laquelle  je  fuis  fans  cela  > 

M O s 1EUH> 

Vôtre,  Ôcc. 

Mépütifi  du  GeMîlhommf  FrétnŸoU. 
M OKSIEUltj 

Vous  VOUS  faites  tort,  & à moi  aufÏÏ, 
quand  vous  dites  que  vous  m’aurez  de 
l’obli^tion  , pour  les  favorables  traite- 
mens  que  vous  recevrez  de  rAmotir, 
C’eft  vous  abaiiTct  extrêmement  qitc  de 
nous  vouloir  perfuader  que  vous  avez 
befoin  d’un  fecours  étranger  ,pout  re- 
cevoir des  faveurs  de  quelqu’un  > & c’eft 
fe  moquer  de  moi , que  de  dire  que  je 
fufle  capable  de  réuflir  où  auroir  échoué 
un  mérité  comme  le  vôtre , foutenu  par 
une  haute  naiftance  > & par  un  genîe 
aufli  fubtil  aufli  bien  cultivé  que  le 
vôtre.  Ne  vous  flattez  point  de  mon 
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fcconrs  , qnoi  qu^'au  bcfoin  il  vous*  fàz 
tres-aquis  , quelque  mérité  Sc  Queiqas 
pouvoir  que  j’eufle  3 il  vous  feroit  tres- 
iniuilc  , l'Amour  ne  fc  paye  pas  d'un 
encens  étranger  9 il  tire  du  fein 
.même  de  ceux  qu’il  engage  -,  les  ar- 
mes qui  lui  font  neceflàires  pour  la  con- 
quête de  fes  faveursjles  conl'eils  les  plus 
judicieux,&Jes  avis  les  plus  finceres  , ns 
peuvent  rien  dans  de  pareilles  occafions. 
Vous  ravëz'qu’il  rie  /e  gbüverne  pas  par 
la  raifon,  & que  comme  c'eftun  enfant, 
& un  aveugle  , il  fait  routes  chofes  in- 
confîderemcnr.  C'eft  à vousjMoms  iz  ubj 
de  faire  le  premier  pas'Vc'eft  à vous  de 
cKoj fi r l'objet  que  vous  rcconnoîcrez  le 
plus  cligne  de  vos  vœux  , vous,  n’avea 
befoin'  d'autre  aide  en  cela  que  de  celle 
de  vos  yeux  j fervez-vous  de  leur  péné- 
tration & de  l'inclination  nacurellé  que 
vous  avez  aux  grandes  chofes,  je.  fuis 
perfuadé  qu’ils  ne  vous  laUferont  pas 
taiic  un  mauvais  chotix  > îk  vous  devess 
croire  que  vous  vous  en  prévaudrez. par 
vôtre  mérité  (èul , fans  vous  mettre  en 
peine  d'en  emprunter.  Ce  fera  à cet  ajr 
doux  & infinuant,  à vôtre  aifée  &'agreU" 
ble  coiiverfation,  à vôtre  emprclTemenr, 
à vos  aüiduitez  , que  vous  devrez 
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toutes  les  faveurs  que  vous  en  obtien- 
dcez>  &non  point  à , 


Monsiiur> 


Vôtre , &c. 


Réponff  du  j,eune  Seigneur, 

VOUS  dîtes , Monsieur  , que  je 
vous  fais  tort , lors  que  je  veux 
profiter  de  l'honneur  de  vôtre  entretien 
& de  vôtre  converfatîon  , vous  vous  en 
faîtes  bien  plus  vous-même  que  non  pas 
moi  i avec  toutes  les  belles  qualirez  que 
vous  potfedez  *,  celle  de  vous  connoîrre 
félon  vôtre  mérité  vous  manque  ; bien 
loin  de  me  moquer  de  vous  , je  ne  dis 
que  tout  ce  que  le  monde  avoiie  avec 
mioi  ,mais  je  voî  que  vous  prenez  plai- 
fir  à vous  railler  toûjours  de  moi  , ejj, 
m'attribuant  des  choies  que  je  conuois 
beaucoup  aU'delTus  de  ce  que  je  poiirral 
jamais  mériter.  C’eft  à moi , dites-vous, 
de  choifir  un  objet  digne  de  mes  vœux, 
c'eftune  chofe  dont  je  viendrons  peut- 
être  facilement  bout , puis  qu'il  ne 
faut  pas  beaaicoup  de  perfeftions  pour 

H $ 
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les  tncrîter  .*  mais  de  faire  que  mes  vœu^c 
&mon  adoration  foîcnt  dignes  d'être 
prefcntez  \ l'objet  que  je  choifirai  c'eft 
là  où  tout  (îépourvù  d'efpcrance  > je  me 
trouverai  embarqué  dans  un  état  pea 
agréable.  Quelque  aveugle  que  foit  l'A- 
mour’, quelque  peu  de  confideration. 
qu’il  ait,  je  ne  le  croi  pas  pourtant  allez 
injufte  pour  me  favorifer  comme  uii 
téméraire  dans  un  entreprife  de  cette 
nature  : Enfin  , fi  j’étois  aulïî  habile  à 
toucher  une  beauté , que  je  fuis  clair- 
voyant à la  reconnoître  & à l'admîrer, 
vous  me  verriez  peut-être  plus  heureux 
& plus  capable  de  vous  témoigner  par 
toute  forte  de  ferviccs  , combien  j.e  fuis,. 

Monsieur, 

Votre,  &c.  î- 


Sjponfe  Gentilhomme  Vran^ois, 

QUels  remercîmens  vous  pour- 
rai je  rendre  ,Moksieurj  if 
ne  vous  fuÉfit  pas  de  m'honorer  de 
Vôtre  amitié  , de  fouffrir  que  je  pijen- 
.nc  la  liberté  de  m'entretenir  librement 
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âvec  -VOUS  , vous  y joîgtici  encore 
les  fbuhaîts  à*ètre  en  étac  de  me  rendre 
fervioe.  Prenez  garde  , M o n s i i u n, 
que  vos  bienfaits  ne  prodniféiït  uiteffec 
tout  contraire  y & que  penfant  gagner 
l'amitié  d'itn  hontiêté  Homme  , vous 
n'aquetiez  celle  d'tin  ingrat.  Si  vous 
continuez  à m'obligée  y cciâ  ne  vous 
poiirra  pas  .manquer  , je  ne  poutrai 
jamais  m'aquiter  ; les  fetvictfs  que  je 
vous  rendrai  , n'cg.aleront  jamais  vos 
bontez,  & je  me  trouverai  par  ce  moyen 
toujours  dans  l'ingratitude.  Epargnez- 
mc.i  cette  conrufion  , fi  vous  me  voulez 
faire  du  bien , faites  que  je  le  reçoive 
tout  entier  : Otez  - en  i'inqûietude  & 
l'amertume  que  me  pourroit  doiirrer  un 
remords  de  confcience  , ou  l’atrurancé 
de  ne  l'avoir  pas  mérité.  Vous  favez 
comme  moi  que  rien  n'eft  plus  outra- 
geant aux  âmes  genereufes  que  de  fe 
voir  combler  de  bienfaits  & d'hon« 
rieurs,  & de  favoir  au  fonds  que  toutesr 
ces  faveurs  , ne  font  point  pour  les  in- 
grats. Si  je  reçois  une  grâce  de  vous,  je 
veux  l'avoir  achettée  auparavant,  & fi  je- 
yousôte  par  là  le  moyen  d'exercer  cet- 
te generofité  naturelle  dont  vous  êtes 
doué  , je  m'ôterai  aui&  le  chagrin  d’êcru 
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infolvabîe  à vos  bontez.  Votre  Lettre 
m"en  témoigne  tant , que  je  prévois  que 
quelque  peine  que  cela  vous  falle  , vous 
ne  ferez  pas  fâché  qu'à  Tavenir  je  prenne 
ce  milieu  , & qu’avant  que  je  reçoive 
aucune  grâce  de  vous  , je  vous  aye 
.témoigné  par  mes  foins  , & par  mes 
effets,  que  je  fuis  véritablement , 

Monsieur,  • . 

. . ' ' '? 

Vôtre,  8fc. 


Reponfe  du  jeune  Seigneur, 

C'Eft  vousabaifTer  trop,  Monsieür,’ 
c'eft  vous  déguifer  fous  un  per- 
fonnage  tout  different  du  vôtre,  que  de 
dire,que  faute  de  mérité,  vous  nefaurjez 
vous  aquirter  de  l'amitié  que  l'on  vous 
porte.  Quelque  peu  que  vous  en  ayez, 
vous  en  poifedez  aflez  pour  vous  aque- 
rir  l'eftime  de  tous  ceux  qui  on  l'hon- 
neur de  vous  fréquenter.- “J'en  ai  fait  l'é- 
preuve,dés  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
connoître  , je  vous  ai  donné  toute  la 
mienne.  J'ai  voulu  par  là  rendre  à vô- 
tre ♦ mérité  l'hommage  que  lui  doi- 
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■vent  tous  ceux  qui  le  connoifTent: 
Vous  craignez  donc  fans  fiijct  de  paflci: 
pour  ingrat  , vous  favez  que  ramitid 
le  paye  par  l'amitié  même  , vous  eu 
avez  un  fi  grand  fonds , & vous  m’eu 
avez  tant  témoigné  j’ufqu'ici,  que  je  me 
crois  payé  avec  ufure  de  celle  que  j'ai 
pour  vous  3 & de  tout  ce  aue  je  pourrai 
jamais  faire  pour  vôtre  fervice.  Vous 
dites  que  pourvu  que  vous  ne  paroilîiez 
.pas  ingrat  , il  vous  importe  peu 
de  m'ôter  le  moyen  de  vous  rendre  ce 
que  je  vous  dois;  c’eft  fe  vouloir  dé- 
' charger  civilement  d'une  faute  fur  les 
bras  d'autrui , & me  rendre  en  effet  ce 
qu'un  excez  de  civilité  vous  fait  dire  de 
vous.  Apés  cela , jugez  fi  j’ai  tort  de 
fouhaitcr  l'occafion  de  vous  pouvoir 
rendre  mes  fervices  : au  lieu  de  m*en 
déclire  , je  le  fouhaite  plus  que  jamais, 
& je  fuis  inviolablement , 

Monsieur,  , r. 


Vôtre,  &c. 

i 
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ReŸ^nfe  dn  Gentil-homme  François, 

N'Etoîs  - je  pas  , Monsieur  , bien 
fincere  , quand  je  vous  dï*rois  que 
vous  donniez  vôtre  amitié  à un  ingrat, 
qui  ne  la  mérité  pas  : je  m^étois  engagé.^ 
de  vous  accompagner  vendredi  au  jeu  de  . 
Paume  , Ôc  hier  au  foir  à la  promenade; 
cependant  j'ai  manque  à l*un,&  à Tautre^ 
u'cft  - ce  pas  juftifiet  par  de  honteu* 
exemples  une  vérité  qui  ne  m'eft  pas  . 
avantageufe  ? Toutes  les  fois  que  je  peia* 
fe  à cela  , je  voudrpis , que  vous  euffiei 
parlé  juibîaquahd  vous  avez  dit  que  mon  . 
meritp  eft  connu  de  tout  le  monde  > je  ! 
ferpts  délivré  de  la  confufîon  que  m'a 
donné  mon  manque  de  parole.  Ne  di-  . 
tes  donc  pas  que  je  vous  ai  témoigné  de 
l'amitié  : ce  n'eft  pas  en  avoir  beaucoup, 
que  de  manquer  S ce  qu'on  doit  & à ce 
qu'on  a promis  ; ainil  IV^oN sieur,  vous 
voilà  dégagé  de  l’excès  de  celle  que  vous 
avez  pour  moi  ; neanmoins  je  ne  puis" 
vous  difïîmuler  que  je  ne  croirois  ja- 
mais pouvoir  laver  ma  faute  , ii  je  ne 
favois  que  le  tems  que  vous  avez  em«," 
ployé  aux  heures  que  je  deveiis  p^er  • 


) 


é 
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avec  vous  , a coulé  beaucoup  pKis  dou^r 
cernent  qu*il  n’auroit  fait , fi  j"y  eufie 
*cté.  Les  plaifirs  que  vous  avez  goûté 
pendant  ces  heureux  momens  , vous  au- 
ront fans  doute  fait  oublier  que  je  me 
devoîs  promener  avec  vous  , l'entretien 
d'une  aufli  aimable  perfonne  , que  vous 
meniez  hier  au  foir,  vaut  bien  celui  que 
vous  auriez  pu- goûter  dans  une  conver- 
fation  aufli  fterile  que  la  mienne  •,  en  un 
mot  quelque  doux  que  foit  le  plaifir  d'ê- 
tre prez  d'un  ami  fincerc  , l'on  contente 
mieux  Ton  defîr  auprès  d'une  belle  qu'on 
aime.  Ces  confiderations  me  permet- 
tent encore  de  me  flatter  que  vous  me 
pardonnerez  > & que  vous  ne  rejetterez 
pas  entièrement  les  nouvelles  afl'uran- 
ces  que  je  vous  donne  de  mes  refpeétSi 
Sc  de  la  paffîon  avec  laquelle  je  fuis. 

Monsieur, 

Vôtre,  &c. 


Re'Ÿ^nfe  du  jeune  Seigneur» 

E croî  que  vous  êtes  fincere , M o n- 
s I E u R , mais  je  croi  auffi  qae  vous 
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ères  trop  . {crapuleux  pour  un  ami  : quel- 
que amitié  que  vous  m’ayez  toujours  té- 
nioîgnce  , je  vois  pourtant  que  vous 
doutez  de  la  fincerité  de  la  mienne*, vous 
croyez  que  je  me  puis  fcandalifer  des' 
chofes  par  lefquclles  vous  voulez  vous 
faire  paifer  pour  ingrat  j vous  deviez  ju- 
ger de  celle  des  autres  par  la  vôtre  : & 
quoique  j’agiffe  affez  librement  avec  , 
vous  J pour  vous  obliger  d’en  faire  de 
même  , je  vois  pourtant  que  pour  n’écre 
pas  venu  au  jeu  de  Paume  avec  moîjou 
pour  n’avoir  pu  vous  trouver  à la  pro- 
menade i vous  prétendez  me  faire  des 
excufes.  Si  je  voulois  vous  imiter  je  ne  fî- 
nirois  jamais  à vous  faire  des  excu- 
fes  des  incommoditez  que  je  vous 
caufe  , en  vous  entraînant  tantôt  à la 
Campagne  pour  deux  ou  trois  jours, 
tantôt  en  vous  obligeant  de  quitter  tout 
pour  vous  promener  avec  moijavcc  mon 
maigre  entretien  *,  mais  je  fuis  ttop  bon 
ami , ou  trop  ingénu , il  faut  ou  que  les 
fentimens  du  premier  me  perfuadent  que 
toutes  CCS  ceremonies  ne  lonî^  gueres  ne- 
celfaires  entre  des  amis  fînceres  , ou  que 
ma  franchife  naturelle  me  falle  palfcr  par 
delTiis  ce  que  la  civilité  ordonne.  Qiioi- 
qu’il  en  foie  , il  faut  que  je  vous  dife, 
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que  les  cxcufcs.cle,  votre  puerentiu  man- 
quement de  parole  four  b’ en  Icgeres  , (î  , 
,1a  faurc  que  vous  dites  avoir  commife 
étoit  comrpe  vous  la  dépeignez  , elle  ne* 
ffroient  que  rougmenrer.  Vous  favez, 
combien  je  joue  mal  mon  p.erfonnage,; 
quand  il  s^agit  d’entretenir  les  Dames 
de  galanterie  & de  douceurs  , vous  faites, 
çounoîccc  que  vous  avez  tort  , lors  que- 
vous  çipyez  que  je  me  plais  mieux  dans, 
leur,  compagnie  que  dans  la  vôtre  , 6c 
qu^  une  beauté  rend  mon  amc  plus  con- 
tente qu’un  ami  comme  vous.  Ne  venez' 
donc  plus  me.  parler  d’ingratitude , vous 
n,en  commetrez  aucune  à.  mon  égard; 
aii  contraire  vous  m’engagez  de  plus  en 
plus  par  vos  civilitez , à vous  être  obli- 
gé toute  ma  vie  , & à ctre  toujours. 


Monsibur,  * 

■ I ' \ 

- Vôtre,  &c. 


-■'i 

\jRéponfe  4u  GemW homme  François» 

VOus  auriez  tort , Mq,m sieur  , de 
vous  aceufer  d’ingenuiré  , & ce  fe- 
roit  vous,  en  f^ire  un  trcs-confiderable. 
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de  douter  de  la  finccriré  de  votre  amitié* 
après  les  aflaranccs  c^uc  vous  m*en  don- 
nez tous  les  jours  tant  de  bouche  que'r^ 
par  écrit  * mais  plus  Tavantage  eft  grand 
d'avoir  des  amis  comme  vous , plus  on  ; 
a peur  de  les  perdre.  Il  s’en  trouve  fi 
peu  de  véritables  de  vôtre  caraélere  , 
qu’on  ne  peut  regarder  le  bien  de  leur 
affection , que  comme  une  de  ces  chofes» 
dont  la  perte  ne  reçoit  point  de  confo- 
lation.  Jugez  > Monsibur  * de  l’état 
où  me  peut  réduire  vôtre  amitié  ; toutes 
les  fois  qjie  j’y  penfe  , elle  me  fait  un 
plaifir  inconcevable  i mais  lors  que  je 
viens  à penfer  auffi , que  ce  bien  ne  fera 
pas  de  durée  , que  vous  n’étes  en  cette  - 
ville  * que  pour  peu  de  jours  , que  dan# 
peudemomens,  une  abfence  éternelle  • 
vous  emportera,  avec  le  fou  venir  de  vos 
proteftarionsjil  ne  fe  peut  que  je  ne  tom-  . 
be  d’une  extrémité  en  l’autre  > & que  » 
d’un  extreme  plaifir  je  ne  m’abandonne-  r 
au  dernier  dcfefpoir.  Je  vous  protefte 
que  cela  ne  manqueroît  point , fi  je  ne 
- me  ralTuroîs  par  les  proreftations  que 
vous  me  faites,  de  la  durée  de  cette  ami-  . 
tic  , 6c  quoique  l’idée  de  vous  perdre 
foît  quelque  chofe  de  bien  affreux  , j’en 
adoucis  auunt  que  je  puis  l’amertume 


l. 
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par  la  croyance  que  j’ai  que  vous  êtes 
ferme  dans  vôtre  parole  , & |qa*encore 
qu’une  longue  cfpace  de  Terre, & de  Mer 
nous  fepare,vous  vous  fouviendrez  toû-J 
jours  que  vous  aurez . lai fle  à Paris  un 
homme,  qui  vous  honore  infiniment,  & 
qui  fait  gloire  d’êtte , 


MOKSIIUR, 


Vôtre,  &cw 


/iRéponfe  du  jeune  Seigneur. 

VOUS  me  rendez  juftice,  Mousiïui^» 
par  les  fentiraens  que  vous  avez  de 
la  iSsrmeté  de  mon  amitié  , & j'en  ten- 
droîs  bien  peu  à l'honneur  de  la  vôtre 
fi  elle  ne  m'obligeoit  d’en  avoir  de  pa- 
reils pour  vous.  Je  fai  ce  que  je  dois  à 
une  perronrie  de  vôtre  mérité  » qui 
toujours  eu  tant  d'eftîme  & d^amitic 
pour  moi , & qui  témoigne  prendre  tant 
d'interet  à tout  ce  qui  me  touche? 
mais  je  fai  auffi  que  vous  ne  me  de- 
vez rien  j il  y a bien  de  la  différence, 
Mo  N s I EUR  , de  mon  amitié  à la  vôtre; 
la  mienne  voi^s  eft  toute  àquife,j'ai  tou- 


igg  .lEntretten 

tes  fortes  de  raifonsdevouslaconrervej, 
niais  il  n'en  eft  pas  de  meme  de  la  vo- 
tre. je  n’ai  rien  fait  pour  vous  obliger, 

& vous  u’agiiTez  que  par  une  pure  gene- 
rofité  : vous  m’avez  témoigné  la  vôtre, 
par  des  preuves  effentielles  & convain- 
cantes, & la  mienne  ne  confifte  jufqu  à 
prefent  qu’en  des  proteftations  : atout 

cela  étoit  un  manque  de  vouloir  autant 

que  de  pouvoir,5c  fi  je  vous  connoilioîs 
moins  rempli  de  bonté  pour  moi,je  croi- 
rois  que  le  tems  & l’abfence  effaceroient 
facilement  une  amitié  , dont  vous  n a- 
vez  pour  gage  que  des  paroles 
afTurances  nouvellement  reiterees  dans 
vôtre  lettre  , jointes  à tant  d autres , me, 
garanti (Tent  de  cette  crainte,  & me 
fuadent  que  ni  la  diftance  de  lieu  , ni  la 
longueur  de  tems  , ne  vous  fera  jamais 
oublier  une  perfonne  q^l 

^"Monsieur, 

Vôtre,  &c.  . ■ 


Répon/e  du  Gentil* homme  François . ; -i 

L a bonté  & la  patience  que  vous 
m’attribuez , Monsieur  , font  des 
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d'honnêtes  reproches  de  mon  peu  d'exa- 
âitiido  5 & de  mon  defaut  d'experien- 
cc  5 ce  font  de  fpecicux  moyens  dont 
vous  vous  fervez  pour  me  faire  connoî- 
tre  mon  devoir,  je  ne  puis  m'empécher 
d'admirer  vôtre  adroite  maniere,de^w/r- 
ner  la  médaillé , & de  me  louer  d’une 
chofe  que  je  de  vois  faire,  comme  fi  je 
l'eufie  faite  : je  vois  bieii  que  , comme 
vous  avez  un  efprit  cxrraordinairejvous 
avez  porte  fa  pénétration  jufqu'à  mes 
intentions  ; vous  avez  connu  fans  dou- 
te que  fi  l'effet  y manqiioit , le  deffeîn 
y étoit  tout  enticrjmais  je  n'entens  point 
un  deffein  d'exeufer  vos  défauts  pré- 
tendus , & d'avoir  de  l'indulgence  pour 
vous  J c'eft  la  moindre  de  mes  penfées, 
parce  que  je  fuis  fortement  perfuadé , 
qu'un  pareil  delfein  me  feroit  entière- 
ment inutile  , celui  que  vous  pouvez  y 
avoir  reconnu  , n'eft  autre  que  de  p oü- 
voir  m'aquitter  plus  dignement , des  of- 
fres de  fer  vices  que  vous  me  faites  à 
tous  momens , c'eft  pour  cela  feulement 
que  je  fouhaitterois  les  pouvoir  méri- 
ter , & avoir  quelque  chofe  d'extraor- 
dinaire , je  vous  en  ferois  part  de  bon 
cœur  en  reconnoiifance.Jc  ferois  fort  aî- 
fe  de  m'éviter  paj:  là  des  reproches  consi- 
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me  les  vôtres,  & de  vous  témoigner  pat 

cet  endroit,  que  je  fuis  véritablement. 

Monsieur,  ' , 

Vôtie,&c. 


Réponfe  du  jeune  Seîgnew, 

VOus  expliquez  bien  mal  les  fen- 
timens  de  vos  amis  , Monsieur, 
vous  êtes  ingénieux  à vous  touifmentec 
vous  même , & les  autres  : vous  prenez 
plaifir  à vous  faire  des  chiracres  & des 
ferupules  des  verîtez  les  plus  évidentes, 
& à vous  juftifier  par’ là  , que  les  efprits 
les  plus  clairvoyans  peavent  aller  quel- 
quefois trop  avant , en  voulant  poufler 
leur  pénétration  jufqu'aux  chofes,où  elle 
cft  entieremét  inutile.Bien  loin  de  m'ê-^ 
tre  voulu  fervir  du  peu  d'efprit,6c  du  peu 
de  difeernement  que  j'ai  , pour  pénétrer 
dans  .vos  intentions , il  femble  que  vous 
ayez  pris  plaidr  à montrer  toute  la  force 
du  vôtre,  par  les  fupplications  que  vous 
faites. De  la  façon  que  vous  tournez  les 
chofes , je  ne  fai  quel  eft  le  dclfein  de 
.m'obliger  dont  vous  parlez  , vous  en 
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avez  exécuté  de  trop  généreux  en  ma 
faveur , pour  qu^il  vous  puifTe  encore 
refter  aucune  intention,  que  vous  n'ayez 
fait  paroître  par  les  effets.  Sans  m'amu- 
fer  de  vouloir  peçetrer  dans  celle  que 

■ vous  pouvez  avoir  pour  l’avenir  ,jenc 
m'occuperai  déformais  qu’à  vous  faire 
paroître  celle  que  j'ai  pour  vôtre  fervi- 
ce  a pnifque  je  me  vois  incapable  de  la 
pouvoir  mettre  en  œuvre  : la  feule  cho- 
ie dont  je  vous  fupplîe,  MoNsiEUR,c'ell 
de  ne  vouloir  pas  donner  de  furcroît  au 
remords  que  j'aî  de  mon  impuiflfance, 
par  des  proteftations  inutiles.  Si  je  ne 
profite  pas  du  bien  de  vôtre  entretien, 
toute  la  faute  en  eft  de  mon  côté,  vous 
avez  tout  faitaôc  il  ne  vous  refte  plus  rien 
.à  faire  pour  moi , que  de  croire  que  la 
paifion  d’en  vouloir  faire  autant , m'o- 
bligera loûiours  d'eftre  très- ver itable- 

, ment , 

Moksjsur, 

Vôtre,  &€• 

■ ; 

i 
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I 


DES  LETTRES 


SUR  TOUTES  Sortes 

DE  MATIERES. 


long-tems  qu'on  n'a  eu  auçun  commer- 
ce dcXetrrcs  j mais  il  faut  prendre  garde 


1 t 


INSTRUCTION 

F A M 1 L I E R E 


N commence  ordinaire- 
ment par  des  Lettres  de 
civilité,  & on  prend  occa- 
fion  de  les  écrire  à des 
perfonnes  de  quelque  qua- 
qu'elles  foient  , avec  qui  il  y a 
-tems  ou'on  n'a  eu  aucun  commer- 


J ^6  InJîru5Hon  familière 
de  n'y^arler  d'aucune  affairc:car  autre- 
ment elles  chaiigeroient  de  nature  , fai-  J 
faut  voir  qu'il  n'y  a que  la  feule  civilité 
& honnêteté  , qui  nous  fait  rompre  le 
filence. 

Vous  remarquerez  que  j comme  il  y 
a autant  de  fortes  d'occafions  que  de 
fujets  d'honnêteté  , j'ai  crû  qu'il  étoit 
necelTaire  pour  y garder  l'ordre  , & tirerj 
d'embarras  ceux  qui  s’y  trouveront  à 
caufe  de  cette  divcifité  , d'en  rapporter 
ici  toutes  les  efpeces  , en  difant  qu'il 
y en  a fimplement  de  civilité  j comme 
font  les 

lettres 

I.  Ve  complmens , ■ ' . 

II.  De  compllmens  entre  perfonnes  qid  ne 
fe  connotjfent  que  de  réputation, . 

III.  Four  faire  connoijfarice. 

IV.  première  feparation  apres  avoir  fait 

connoijfance.  \ 

V.  Quand  on  efi  arrivé  dans  le  lieu  ou  Port 
doit fejourner. 

XI.  De  devoir. 

Vil.  pour  cfftir  fes  ferviees^  dr  fon  poH^ 
voir  dans  une  affaire  prejfante. 

VI II.  Pour  continuer  un  commerfe.de. 
Lettres 

IX.  Pour 


féliciter  quelqu*un  fur  quoi  que. 


four  faire  5 des  Lettres.  ipy 

X.  Pour  féliciter  fur  Pél'evatîon  a quelque 
charge. 

X I . Pour  féliciter  fur  un  Mariage. 

XII.  Pour  féliciter  fur  la  naijfance  d*en» 
fans. 

X.III.  Pour  féliciter  de  quelque  fuccef- 
fion. 

X IV . Pour  féliciter  fur  le  gain  d'un  pro^ 
cez. 

X V.  Réponfe  aux  Lettres  de  congratula^ 

. tion. 

XVI,  De  con/olation. 

XV  1 1.  Sur  la  maladie  d'un  ami.  > 

X V 1 1 1.  Sur  la  perte  d'autres  enfans  que 
des^funiquesj  Cr  d'autres  parens  , efre. 

XI  X.  Sur  la  mort  d'une  perfanne.  décre^ 
pïtè  i ^ajfée  de  vieillejfe  , ou  d'une 

. longue  ^ fàçheuje  maladie,  y fans 
aucune  efpftrance^e  retour. 

XX.  Sur  la  perte  de  biens. 

X X l.  Sur  la  perte  de  procez»  . 

XXII.  Reponfes  aux  Lettres  de  confa- 
lation.  * 

X X 1 1 1.  Pour  faire  toutes  fortes  de  priè- 
res, 

XXIV.  Pour  faire  unepriere, 

XXV.  De  prîere  pour  obliger  de  folllciter 
un  procez  en  nôtre  faveur, 

XXVI.  De  priere  pour  engager  un  ami 

1 } 


Injf ru  ffi on  familière 
k nous  rendre  fervice , & nous  protéger 
en  quelque  ^aire  qui  nous  ef  éirrivee, 
XXV  II.  De  priere  pour  obtenir  quelque 
grâce  de  quelqu'un  ^ ou  pour  demander 
quelque  emploi, 

X X V 1 1 1.  De  reeommandaHon  pour  notes 
ou  pour  un  autre, 

XXIX.  De  remereiment  pour  répondre 
a celles  de  prières  de  recommandation  > 
&c, 

XXX  Vour  donner  confeil  quand  on  U 
demande, 

XXXI.  Si  on  donne  confitl  quand  on  ne 
le  demande  point, 

XXXII.  Pour  bien  écrire  des  nauv elles’, 
XXX III.  lettres  familières, 
XXXIV.  Pour  avertir  d'une  faute,  ^ 
XXXV.  De  plainte,  ‘ . 

XXXVI.  De  reproche, 

XXXVII.  D'exotife,  ' - ' 

% XKV IL  Do Jupjication,  ; 


four’ frire  des  Lettres.  159 
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I. 


M-* 


LETTRES 

Ptf  complmâtJSu 


N commence  k lier  un  commer-r 
ce  de  Lettres^  ou  pour  faire  ami-‘ 
tic  y ou  pour  l’entretenir  par  celles-là» 
comme  les  premières  que  Ton  s’écrit,ou 
pour  li«r  commerce  d’amitié  avec  quel- 
qu’un qu’on  ne  connoît  que  de  répu- 
tation pour  faire  connoilTance»  ou  apres 
la  connoilTance  , ou  après  la  première 
feparation  » ou  après  le  départ»  quand 
ou  eft  arrivé  dans  le  lieu  ou  on  veut 
féjourner^  On  peut  quelquefois  mêle»: 
ces  dernieres  Lettres  de  complimcns  Sc 
d’affaires , quand  elles  s’écrivent  entre 
jserfonnes  à qui  il  eft  furvenu  , où  qui 
font  fur  le  point  d’avoir  quelque  chofe 
à démêler  enfcmble. 
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II. 


De  eompltmens  entre  -perfonnes  ^uî  ne  Je 
comeîffent  ^ue  de  reputatten. 


C Elles.  là  auflî-bîen  que  la  plupart 
des  Lettres  de  complimcns  ne  fe 
font  qu^en  termes  generaux  , à moins 
xjue  quelque  raifon  particulière  n'oblige’^: 
de  s^écrire  ; car  à lors  on  quitte  le  gene- 
ral pour  venir  au  particulier  , & au  de- 
tail des;  fu  jets  qu'on  à. 


II I. 


(■ 


Totn^  faire  conmîjfance. 


» • 

^ V 


ALleguez  premièrement  les  ràîTons 
qui  vous  obligent  de  rechercher 
fa  connoilEince  5 difeourant  des  vertus 
qu'il  poflede  , favoir  de  fa  courtoifie, 
de  Ton  courage  , do  fa  fience  , &c.  le 
louant  fî  adroitement  que  vous  ne  paf- 
iîcz  pas, pour  un  flatteur.  Apres  dites 
que  s'il  vous  reçoit  au  nombre  de  fes 
amis , il  cohnoîtra  que  vous  n'en  dtes 
pas  indigne  ; & concluez  que  fi  ce  bon- 
heur vous  arrive  , vous  vous  eflbrçerez 


f6ur  faire  des  Lettres,  lo  r 

d'entretenir  ion  amitié  par  toutes  fortes 
de  moyens  } de  fortes  qu'il  ne  fera  point 
fâché  de  vous  faire  cet  honneur. 

VI . 

Dans  la  première  feparation  après  avoir 
fait  connoijfance, 

CEs  Lettres  qui  ne  s'écrivent  ordi- 
nairement que  d'égal  à égal,  ou  à 
un  ami  , ne  doivent  contenir  ordinai- 
renicnt , & fi\r  tout  à la  fin  , que  l'alTu- 
rance  des  proteftations  d’affeétion  , & 
d'amitié  , des  fouhaits  de  trouver  de 
favorables  occafions  de  la  pouvoir  té- 
moigner en  effet  ; qu'elle  Toit  récipro- 
que & inviolable  de'  part  & d'autre, 
ajoutant  quelquefois  les  particularitez 
du  voyage  , les  nouvelles  du  lieu  ou 
l'on  eft.  De  plus  , comme  chacun  a fes 
maniérés  toutes  particulières  d'écrire, 
& que  les  amis  fur  tout  ne  doivent  rien 
avoir  de  refervé  , il  eft  difficile  , pour 
ne  pas  dire  Impoflible , de  limiter  au 
jufte  la  maniéré  dont  ils  fe  doivent  écri- 
re en  certains  fujets , fi  ce  n'eft , comme 
j'ai  déjà  dit  cy-defTus  en  general.  ^ ^ 
Si'on  écrit  à un  Supérieur  , on  finit 

I y 
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par  des  marques  de  refpeft  , & à un  în- 
ferieur  3 ou  à un  égal  par  quelque  ci- 
vilité. 

V.  ' ■ 


Quanà  w efi  arrivé  dans  U lieu  ou  Vèn 
doit  féjourner, 

La  cinquième  & U derniere  érpccc 
de  Lettres  de  complimens  efl:  celle 
qui  s'écrit  quand  on  eft  arrivé  dans  le 
lieu  où  l’on  doit  féjourner  j & comme 
on  ne  les  écrit  ordinairement  qu’à  des 
pcrfonnes  qu’on  eftime  & qu’on  honore^ 
& de  qui  on  a intérêt  de  conferver  la 
bienveillance,  elles  ne  doivent  contenir 
qu’une  nouvelle  alTeurance  de  con- 
tinuation de  refpeèts,  l’heureufe  arrivée 
dans  le  lieu  où  on  eft , la  priere  d’être 
Gonfervé  dans  le  fouvenir,  & d’être  ho- 
noré de  quelque  commandemen  , & le 
détail  du  voyage  , & s’il  a été  long  , gc 
s’il  eft  arrivé  quelque  chofc  de  fâcheux 
ou  de  remarquable.  Il  eft  vrai  que  ce 
long  détail  ne  fe  fait  le  plus  fouvenc 
qu’aux  plus  proches  parens  , & aux 
perfonncs'  de  qui  on  dépend  , ou  à d’in-: 
rimes  amis  3 parce  que  comme  ils  ont 
raifon  de  prendre  prt  au  voyage  , ils 


'<  four  faire  des  Lettres.  lo^ 
font  bien  ailes  d’en  favoir  les  particula- 
rirez  , & les  circonftances  i Bt  à Bégard 
des  premiers  cydeflus  , outre  qu*on  en 
ufe,  comme  j’ai  déjà  dit  , on  leur 
fait  quelquefois  exeufe  d’êtfC  parti 
fans  prendre  congé  d’eux. 


VI. 


Ve  devoir. 


CEtte  forte  de  Lettres  cft  d’autant 
plus  neceffaire  entre  amis,  qu’ellè 
contient  une  communication  récipro- 
que de  d^plaifirSjOu  un  témoignage  de  la 
part  que  nous  prenons  à tout  ce  qui  les 
touche  de  quelque  façon  que  ce  foit, 
comme  d’autres  nous-mêmes.  Ces  inte- 
tets  fe  font  voir. 

Premièrement , par  des  Letres  d’offre 
dé  fervices  & de  fècours  dans  une  affaire 
prelTante , & de  continuation  de  com- 
merce de  Lettres,  & par  celle  de  congra- 
tulation fur  ce  qui  peut  être  arrivé  de 
bon  ; comme  fur  leur  mariage , fur  la 
iiaifTance  d'un  fils  , dont  le  plaifir  eft 
ordinairement  plus  grand  que  de  celle 
d’une  fille  ; de  l’élévation  à quelqiie 
charge  , de  quelque  fuccefEon  ^aYanca- 
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geufe,  du  gain  d*un  procez  , & enfin  de 
quelque  bonheur  que  ce  foit.  Vous  fini- 
rez par  une  lettre  qui  réponde  à la  joye 
que  vous  caufe  le  fujec  pour  lequel 
vous  écrivezj 

En  fécond  lieu  » on  témoigne  la  fen- 
fibîlité  qu*on  a pour  ce  qui  afflige  les 
amis  par  des  Lettres  de  confolation  fur 
la  perte  de  quelque  charge  , dc|i>iens, 
de  procès  -,  fur  les  maladies , fur  là  mort 
des  parens,  & amis,  & autres  accidens 
fâcheux.  Il  faut  neanmoins  remarquer 
que  bien  que  ces  deux  efpcces  ne  fbient 
pas  difFerentes  dans  leur  genre  qui  eft 
Pintcrêt  , ou  la  fenfibilite  réciproque, 
elles  font  pourtant  bien  contraires  , par- 
ce que  la  première  fait  voir  par  fou 
abondance  qu'elle  vient  d'une  joye  ex- 
trême i & la  fécondé  d'une  trifteffe,  dont 
la  grandeur  peut  empêcher  , ou  exeufer 
qu'on  ne  fe  ferve  de  termes  afTcz  ex- 
prefififs,  quoique  dans  l'une '&  dans  l'aur 
tre  il  y ait  quelquefois  des  exceptions 
comme  des  trifteffes  éloqnemes  ; par 
exemple,  celles  de  confolation  des  ma- 
ladies , dont  il  peut  venir  un  bien  , & 
des  joyes  cachées  , .comme  celles  d'un 
bonheur  incfperé. 


y^  r^fourfuire  des  Lettres,  205 

' ,rr<'  ,:  - ^ VI  r. 

J^our  offrir /es  fervices  ^ fon  pouvoir  dans 
me  affaire  preffante^ 

Epargnez  la  honte  à6  vos  amis  5 3c 
prévenez  leurs  prières.  Commencez 
. par  un  témoignage  de  la  douleur  qui 
, - vous  accable  à caufe  du  péril , ou  de  la 
. necelïlté  de  vôtre  ami , & que  vous  euC- 
fiez  defiré  lui  faire  paroîrrc  vôtre  affe- 
.,-r  élion  dans  une  meilleure  rencontre; 
mais  que  puis  qu'il  eft  réduit  dans  l'é- 
tat d'avoir  befoin  de  Tes  amis , vous  dc- 
,,  (irez  lui  montrer  que  vous  en  êtes  du 
, nombre,  que  véritablement  il  en  a de 
plus  riches  & de  plus  puilTans  , mais  ' 
non  pas  de  plus  fideles  , qu’il  n'a  feule- 
ment qu'à  dire  en  quoi  , & comment 
» . , vous  le  pourrez  fervir;  & que  dans  cette 
occafion  il  fe  doit  fervir  librement  de 
vos  biens , & de  vôtre  autorité. 

■ i --'  ^ 

• i.  • ' 

»... 

k"- 
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VIII.  . ■ . ■ 

Vour  continner  un  commerce  àe  Lettres» 

ÎL  faut  alTurec  vôtre  ami,  que  vous  ; / 
n*ave2  jamais  de  contentement  plus. 
fenfible  , que  quand  vous  Tentrerenez  - 
par  Lettres  j que  vous  defîrez  favoir  l’é-  « 
tat  de  fa  fanté  j & s’il  a eu  autant  de 
bonheur  en  fe s affaires  que  vous  lui  en  ^ 
defîrez  J que  vous  languiifez  dans  l’im-  , 

: patience  de  le  re  voip  , que  vous  le  priez-  ^ 
devons  écrire  fouvent , qu’il  ne  vous 
peut  faire  une  faveur  plus  grande , que 
vous  l’obligerez  à vous  aceufer  plutôt  > 
d’importunité  que  de  pareffe  j & con- 
cluez par  la  - réfolution  que  vous  avez  .. 
de  conferver  inviolablemcnt  cette  amii  , 
tié  , que  le  tems,  ni  la  diftance  des  lieux 
ne  la  pourront  altérer  ; que  vous  la  fe- 
rez paroître  par  des  effets  plutôt  que  par 
des  paroles,  lors  qu’il  lui  plaira  en  tirer 
des  preuves  , & que  vous  lui  foiihaitez 
toutes  fortes  de  profperitez.  .. 


■ , “ pour  faire  des  Lettres,  loj 

IX. 

Tour  fdtcîter  quel^nun  fur  quoi» 
que  ce  foit, 

IL  fout  commencer  par  un  témoigna- 
ge de  vôtre  amitié  > qui  vous  obli- 
ge de  foire  éclater  le  contentement  que 
le  bonheur  de  vôtre  ami  produit  en  vô- 
tre ame  y que  vous  y prenez  autant  de 
part  que  s’il  vous  etoit  arrivé.  Et  (î 
c’eft  par  un  bonheur  incfperé't  concluez 
par  un  fonhait  que  la  joye  qu*il  eh  a , 
foit  de  durée  , qu’il  en  iouilfe  paifible- 
ment  ^que  cette  bonne  fortune  foit  con- 
fiante , Ôe  qu’elle  le  favori fe  toujours 
pour  la  fatisfoélion  publique^  & pour  la 
lîeniie  particulièrement. 

X. 

Tour  féliciter  fur  V élévation  a quelque 
charge. 

VOus  témoignerez  à vôtre  ami  la 
joye  que  vous  en  avez  j qui  cft  d au- 
tant plus  grande  > que  tout  le  monde  fe 
ré  jouit  avec  vous  de  ce  que  la  charge  eft 
fl  bien  ieniplie>  de  ce  qu’elle  ne  pouvoix 
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tomber  en  de  meilleurs  mains  j que  la. 
fortune  rit  aux  gens  de  bien,  & qûe  c'-eft 
le  bien  de  l’Etat,  que  de  trouver  fi  à pro- 
pos des  hommes  fi  dignes  & fi  capables 
de  remplir  de  fi  belles  charges.  Témoig- 
nez de  plus  à vôtre  ami  que  vous  avez/, 
tres-gande  raifoii  d’en  avoir  une  jbyç 
particulière,  parce  que  ce  grand  honneuc . 
rendra  fon  nom  immortel  , aufli  bien^ 
que  celui  de  fa  famille , qui  en  doit  être . 
d’autant  plus  glorieufe  , que  cette  char-f^ 
*ge  ne  lui  eft  pas  arrivée  par  hazard  , 
par  une  faveur  aveugle  , puis  que  l’on 
devoir  cette  belle  reconnoilTance  à fon: 
mérite.'.Souhaitez  enfin  que  la  prfaniere. 
dont  il  l’exercera  à l’avenir , réponde  à , 
la  haute  eftime  que  fes  aétions  palTées 
vous  ont  fait  concevoir  de  lui  comme  à 
tout  le  monde  j & aux  efperances  qu’el- 
les vous  en  ont  toujours  données. 

XI. 


I "t 

Tour  féliciter  fur  un  Mariage» 


M Arquez  à vôtre  ami  les  fouhaits  , 
que  vous  faîtes  qu’il  jouîlTc  d’une^ 
parfaite  union,  accompagnée  de  longues 
années,  ôc  d’une  heureufe  lignée. 


four  faire  des  Lewes,  i«j> 

> ■ • ; T..  ■ 

' ' . *'*  ' '■jcc  ‘ 

1 : xii.  i 

I.- 

^ Tour  féliciter  fur  la  natjfanee  etenfons,  ^ 

VOus  commencerez  par  des  fouhaift 
quMl  plaife  à Dieu  de  les  bénit , ôC 
I repandé  fur  eux  fei  grâces , & Tes  bene- 
didtions  j en  forte  qu'aprês  avoir  été  éle- 
vez èn  fa  crainte  , ils  foient  un  jour  ac- 
complis dans  la  vertu  & dans  les  (iences, 

& dignes  fucccflèurs  de  leur  pere  ; Et  fî’ 
leurs  Ayeuls  ont  été  gens  de  remarques 
£buhàitcz-leur  qu*îls  marchent  fur  leurs 
traces,qu^ils  foient  de  dignes  fuccelTeurs 
de  leurs  vertus^ôede  leur  reputatio  njCom- 
tne  ils  le  feront  de  leurs  biens  de  leur 
honneur, 

xm. 

I Tour  ftlîciter fur  ijjuelijttefuccejjion» 

TEmoignez  que  vous  êtes  bien  aife 
que  la  fortune  air  recompenfé  fon 
mérite  , & que  ne  lui  étant  pas  aveugle 
en'  cette  occafion  comme  à beaucoup 
d^autres  , elle  n^avoit  pâ  faire  un  meil- 
leur choix  pour  cette  fucceffion  ; & 
qu"enco;:e.  qu’il  eût  déjà  alTcz  de  bienss  , 
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Bnc  pcrfonne  qui  en  fait  un  (î  bon  ufag# 
que  |lui  de,  toutes  les  façons , n*en  a ja« 
mais  trop  , & finirez  en  louhaitant , que 
coiiime  ils  lui  font  très -légitimement 
cchûs  fans  peine  & fans  trouble  , ils  leÿ 
polfede  & en  jouïlle  de  même  pendant 
plufieurs  années  , apres  lefquelles  ils 
tombent  à des  gens:  qui  en  /oient  aufll 
digues  que  lui. 


XI  Y. 


Tour  feîicker  fur  k»  gain  d'un  prûceJz, 


VOus  témoignerez  que,  comrne.il 
étoit  jufte  , vous  vous  en  réjouïlîê!& 
avec  Iuî,en  lui  fouhaitanc  le  même  avan- 
tage pour  tous  les  autres  ’^qu'il  a à pre- 
fent,  & qu'il  peut  encore  avoir  à l'ave- 
nir , d'autant  que  les  procez  lui  font. un 
aufli  grand  bonheur  & plaifîr,parce  qu'il 
les  fait  ménager  & conduire  par  une  pru- 
dence toute  extraordinaire  , qu'ils  font 
un  fujet  d'aiïlif^îon  aux  autres  5 & vous 
lui  marquerez  ^our  conclufion,que,bien 
que  fa  caufe  fut  bonne  , comme  on  dit 
ordinairement  que  hon  droit  a befoin. 
d'aide,  parce  que  la  Juftice  n'en  a le  plus 
fouvent  que  le  nom  , vpus  en  attribuez 
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. ' f our  faire  àei Lettres.  ut 
ü-.autnnt  le  gain  à fon  mérité  , à Ta  vigi- 
lance , 6<:  à fes  grandes  pourfuites  > 

' Tenuité  de  fa  caufe. 

^ XV. 

aux  Littres  de 

ELles  contiennent  ordinairement  des 
rcmercimens,  avec  des  alTurances  que 
vous  n*en  attendiez  pas  moins  de  Vhon- 
nêtetc  d'iin  fî  bon  ami  > après  les  preu- 
ves‘fîconfiderables  d'une  véritable  ami- 
. tié  , qu’il  vous  avoit  toujours  fait  paroî- 
■ ^re  dans  toutes  les  occafions  , proteftant 
Tque  quelque  grande  que  Toit  la  joye  de 
la  bonne  fortune  qui  lui  eft  arrivée,  ell« 
Yic  vous  préoccupera^jamais  jufqu’au 
^oint  de  vous  faire  oumicr  , ou  d’empe- 
cher  que  vous  ne  reconnoi0iez  , quand 
les  occafions  s’én  prefenteront , la  bonté 
& rhonnêteté  que  vôtre  ami  vous  a té-, 
moignees  j que  le  changement  d’état  & 

' de  condition  , quelque  grand  qu’il  foit, 
ne  changera  jamais  vôtre  inclination. 

" Après  vous  conclurez  par  des  fouhaits 
de  trouver  des  occafions  de  le  lui  pou- 
''  voir  mieux  témoigner  en  effet , que  pat 
-.'des  paroles , quoique  finceres. 


Réport/e 
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XVI.  " 

‘ ' I.  . ''>■  *t  ' \ 

. . lie  confoUtîon*  ^ ^ 

* * * -s  ^ 

VOus  vous  en  fervircz  > comme  j’aL 
dëja  dit , pour  témoigner  à votée 
àmi  vôtre  fenfibilité  fur  les  difgraces&  » 
afflivlions  qu'il  a reçues  ; comme  i.1 
y en  a de  differentes  façons , les  pertes  de  ') 
* pere  &:  de  mere  , de  mari  & de  femme, 
d'cnfans  , de  frere  & de  fdeur  *,  de  biens, 

.&  d'autres  fâcheux  accidens  j vos  confo- 
lations  doivent  être  differentes , & çqn-  > 
formes  aux  fujets  pour  lefqucls  vous  les  ' 
écrivez  , & pourtant  fuccinétes  , quoi- 
que toujours  fur  le  ton  plaintif  ; â moins 
que  voüs  ’n'ayer  à cdnfoler- une  p^rfon-';>  ' 
ne  qui  ne  veut  rccevpir  aucune  confola- 
rion  3 Ôc  dojit  la  douleur  efl  fi  grande, 
qu’elle  peut  être  capable  de  la  jetrer  f ' 
.dans  le  deferpoir , fi  vous  ne  tâchez  pas  ^ 
de  l'en  rcdrei  par  quelques  douces  con-;. 
foladons  , par  lefquelles  vous  comnien-> 
cerez  ordinairement  vôtre  Lettre,  endi-  ’> 
faut  que  vous  prenez  part  à Ton  affU- 
dion  y & vous  vous  étendrez  fur  tout  ce 
que  vous  jugerez  de  plus  capable  de  le^:,  i 
toucher  , & de  difliper  fes  inquiétudes^^ 
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; & la  mélancolie  que  Ton  affiiétion  lui 
caufe  : Ainfi  vous  devez  en  adoucilTant 
& flatam  fa  douleur,  vous  affliger  avec 
lui , ^ l'approuver , afin  de  le  faire  reve- 
nir peu  à peu  à lui , rant  par  de  bonnes 
' raifons  , que  par  des  exemples  de  ceux 
qui  en  avoient  de  plus  grandes  que  les 
iiennes , & qui  pourtant  les  ont  fuppor- 
tées  conftamroent.  Vous  tâcherez  donc 
de  le  confoler^  ou  par  les  confiderations 
^•'mondaines  les  plus  fortes  que  vous  pour- 
irez  alléguer  pour  le  toucher  , ou  par  les 
principales  qui  fe  tirent  ordinairement 
"du  Ciel , ou  au  pis  aller  , du  tems  qui  efi: 

' le  plus  fouvent  le  meilleur  remede  à ces 
fortes  de  niaux  , & à la  confiderâtioti 
qu'on  ne  doit  point  murmurer  contre  la 
Providence  divine.  Vous  ne  vous  fervi- 
l'cz  ordinairement  gucres  de  ces  maxi- 
mes ou  maniérés  de  confolations  , que 
pour  les  perfonnesqui  font  extrêmement 
pénétrées  de  douleur  , comme  pourroit 
être  un  mari  qui  perd  une  femme  , pour 
laquelle  il  auroit  eu  une  grande  tendref- 
-,  une  jeune  femme  dans  le  même  état 
chargée  d'enfans  , qui  auroit  perdu  un 
époux  qu'elle  auroit  aimé  beaucoup , un 
pere  du  une  mere  qui  ont  perdu  un 
enfant  unique , ep  i^uiils  avoient  mis 
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toutes  leurs  efperances } ou  pour  là  perte  ■ ^ 
d*«n  pcre  , ou  d"une  mere  , ou  de  quel-*"^ 
ques  grands  amis.  | Ces  fortcs.de  ç#n(b-  ' 
latîons  font  pour  tons  ceux  qui  font  fen-  •’ 
lîblement  touchez  d’autres  pertes  confi-  ' 
dtrables  qu’ils  ont  faites,  5c  qui  peuvent  < 
être  fi  grandes , qu’il  y va  de  leur  ruine, 
ou  au  pis  aller  , pour  ceux  que  l’on  fup- 
pofele^voir  être , quand  même  ils  ne 
le  feroieV  pa-s  *,  parce  qu’en  pareilles  9c- 
cafions  , q'uoique  les  douleurs  ne  foient  ^ 
pas  véritables  , la  plupart  font  bien  aifès" 
de  fauver  les  apparences.  , 

i S’il  ne  s’agit  que  de  confoler  fur  des  “7 
maladies  > des  pertes  d’autres  enfans  que  7 ': 
d’uniques,  de  frere, de  fœur,  d’oncle,  & ’ ‘ 
de  tante,  ou  de  quelque  autre  parent  que  . 
ce  foit,  ou  d’amis  à l’ordinaire,  de  biens,  * 
de  procez  ^ qui  ne  touchent  pas  fi  fenfî- 
• blement;  il  ne  faut  pas  y apporter  tant  de  * - 
miftere  , dautant  que  vous  n’avez  qu’à  ‘ 
témoigner  Amplement  vôtre  fenfibiliré  ^ ' 
fur  les  nouvelles  que  vous  en  aurez  ap-  ' 
. prifes , la  part  que  vous  prenez  à fa  dou- 
: leur  que  vous  en  relTentez  ; que  quelque  ' 

' grande  qu’elle  fôit , on  ne  doit  point  (è  ' 
laîrter  abbattre,que  plus  le  mal  eîl  grandi 
plus  on  doit  tâcher  de  le  furmonter  par  '■  f 
ïa  force  de  fou  erprit , qu’on  doit  favoiïf 
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par  Vexperience  <jti*on^a  des  ehofes  de 
ce  monde , quelle  en  eft  rinconftance  & 
la  viciflitudcj  quenoiis  ne  devons  point 
nous  y attacher  non  plus  qu!à  tput  ce 
qui  en  eft. 


/i  ' 
•<  ». 


X V 1 1. 


/ Sur  la  maladie  d’un  ami, 

VOus  plaindrez  vôtre  ami  des  dou- 
leurs qu'il  fouffre  , en  lui  reprefen- 
tant  que  quelques  erandes  quf elles  puiC* 
fentêtre,  il  doit  les  recevoir,  de  la  part 
de  Dieu,  qui  ne  fait  rien  que  pour  nôtre 
bien,  & puis  vous  l'exhorterez  à les  fup- 
porter  patiemment , comme  un  avertif- 
leraent  que  Dieu  lui  donne,  pour  retour- 
ner Z lui , de  ne  point  par  confequenü 
murmurer  contre  lui,mais  de  fe  reugner 
entièrement  à fa  volonté  , de  fe  eonfer- 
veren  prenant , fans  aucune  repugnan- 
ce,les  remedes  ncceffaires  qu'on  lui  don- 
ne pour  fa  guerifon  , quelques  amers 
qu'ils  puiflTent  être  : qu’il  plaife  à Dieu 
de  les  bénir  , & de  les  rendre  falutaires. 
Vous  lui  témoignerez  que  vous  fouhai- 
tez  que  fa  maladie  foit  courte  , que  fe» 
douleurs  s'appaifent , & que  Dieu  retire 


InfirnEHon  f ami  Itéré 
fes  fléaux  de  de  lîus.  lui  , & lui  fafle  la  i 
grâce  de  ne  lui  pas  plus  donner  de  mal 
qu’il  n'en  peut  fupporter  , 6c  enfin  qu'il 
le  foulage. 


xvm. 


Sftr  U perte  à' attires  enfans  que  d’umques,  „ 
d* autres  par ens y 

• . A ^ 

SI  c’eft  pour  la  perte  d^autres  enfans 
que  des  uniques,  de  frere,  de  fœur,  6c 
autres  parens,  ou  de  communs  amis,dont 
la  perte  n’a  pas  befoin  de  fi  grandes  con— 
{blations,que  de  ceux  de  ci-defTus  \ vous  ; 
direz  à vôtre  ami , bien  loin  de  murmu- 
rer contre  la  volonté  de  Dieu,  que,'com- 
me  il  ne  nous  a mis  au  monde  que  pour 
mourir  , & après  cette  mort , vivre  éter- 
nellement , il  étoît  en  droit , nous  ayant 
donné  nos  enfans,  de  nous  les  Gter,qu’îl 
nous  en  redonne  d’autres  quand  il  lui 
plaît , qui  nous  font  fou  vent  plus  agréai 
blés  que  ceux-là , que  des  pierres , Dieu  . 
peut  fufeiter  des  enfans  à Abraham. 

Vous  reprefenterez  de  plus,que  quand* 
les  enfans  naiffent , nous  ne  favons  pas 
quel  fort  ils  auront , que  fi  nous  le  fa- 
vions,  nous  les  étouferions  fouveiit  pour 

leur 


pour  faire  des  Lettres,  iij 
' leur  éviter  les  defaftrcs  dont  ils  font  me- 
nacez , que  ceux  qui  meurent  d&  bonne 
heure  font  bienheureux, puis  qu*ils  meu- 
rent au  Seigneur  , & font  délivrez  des 
peines  de  ce  monde,  où  nous  ne  fommes 
que  comme  des  voyageurs  , dont  les  uns 
font  le  chemin  plus  long  , & les  autres 
plus  court  J que  le  défunt  n’a  fait  que 
nous  marquer  le  cbemîn,  & nous  devan- 
cer de  quelques  heures , en  comparaifon 
de  l’éternité  j puis  que  tous  les  pas  que 
noiis  faifons  nous  conduifent  à la  mort, 
qu’étant  l’inftrument  de  la  jufticc  de 
Dieu, elle  ne  pardonne  ù perfonne',qu*au- 
jourd’hui  ^’a  été  à,  lui , & à nous  peut- 
être  demain.  Enfin , vous  reprefenterez, 
que  fil’on«’attrifte  de  cette  vie  mortelle, 
on  fe  doit  réjouir  en  même-rems  de  Pim. 
mortelle,que  Dieu  a partagée  a^'ec  le  dé- 
funt i la  mort  n’étant  pas  proprement  1^ 
fin  de  la  vie  , mais  bien  le  commence- 
ment d'une  meilleure  j que  Dieu  n’a  eu 
qu’un  fils  qu’il  n’a  pas  épargné  , tout 
Dieu  qu’il  fût  aufli  *,  ôf  que  le  déAinc  a 
franchi  le  pas  fi  conftamment,&  fi  chré- 
tiennement que  fa  mort  a répondu 
vie , que  nous  devons  tous  fouhiîter  par 
confequent  de  pafier  le  dernier  moment 
auui  doucement,  Sc  aulïi  tranquillej^^j^^ 
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que  lui  > qu’il  eft  forti  de  cette  vallée  de 
miferes , & que  nous  y reftons  j d'où  on 
peut  dire  avec  Saint  Bernard  , qu'il  faut 
lailTer  pleurer  les  morts  à ceux  qui  ne 
croyent  pas  la  Réfurredtion  j & avec 
Drexellius  qu'on  ne  doit  point  répandre 
de  larmes  pour  ceux  qui  font  portés  par 
les  Anges  dans  le  Ciel , mais  plûtôt  pour 
ceux  tjui  font  précipités  par  le  démon 
dans  les  enfers.  Vous  pouvez  alléguer 
d'autres  confolations  tirées  de  l’Ecritu- 
re i & pour  finir  , vous  marquerez  à ce- 
lui à qui  vous  écrivez , que  s'il  a per- 
du un  parent  » il  a en  vous  un  véritable 
ami. 

XIX.  , 

Sur  la  perte  d'une  perfonne  décrépite  ^ caf- 
fée  de  vieillejfe  > ou  d'une  longue  ^ fâm 
cheufe  maladie  3 & fans  aucune  efperanct 
de  retour» 

IL  vous  fêta  facile  de  reprefenter  à vô- 
tre ami  quefon  grand  âge  fuivi  des  in- 
commoditez  d'une  vieillelTe  ordinaire- 
ment chancelante  , & la  longueur  de  (a 
maladicde  dévoient  apparemment  avoir 
difpofé  depuis  long-tems  à fortir  de  ce 
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,,  rr,  . - 

surfaire  des  Lettres,  iip 
monde  , qu"il  avoir  fait  fon  cours  , & 
qu’il  n’avoir  pas  dû  regretter  la  vie  non 
feulement  pour  avoir  fi  dignement  acbe- 
vê  fa  carrière,  pour  avoir  vécu  en  bonne 
odeur  parmi  tous  les  honnêtes- gens  qui 
avoient  rhonneur  de  le  connoîcre,mai€ 
encore  pour  avoir  laifle  de  dignes  fuc* 
celTcurs  de  fes  vertus  , & de  fon  meritej 
enfin  qu’il  ne  pouvoir  être  immortel  en 
ce  monde  , qu’en  ce  qu’il  s’étoir  acquis 
une  réputation  immortelle,  & une  mé- 
moire digne  d’être  refpcftée  de  tous  ceux 
qui  le  conntMlfoient,  & eftimée  ou  louée 
dans  tous  les  fiecles  à venir  , qu’il  ne 
mourra  jamais  dans  leur  fouvenir 
non  plus  que  dans  le  nôtre  ; que  c’eft  là 
QÛ  nous  le  ferons  revivre  pendant  nôtre 
vie  non  feulement  pour  le  regretter, 
puis  que  félon  les  apparences  il  eft  bien 
heureux , mais  pour  nous  former  une 
idée  de  fa  vie  & de  fa  conduite  qui  gui- 
de & conduife  la  nôtre,  afin  de  n’êtrc  pas 
■fi  furprîs  par  la  mort  qu'on  l’eft  ordinai- 
rement , aufll  bien  les  vieux  que  les  jeu- 
nes qui  n’ont  pas  également  toutes  les 
rares  vertus  du  défunt. 
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■ XX. 

* • • 

Sur  la  perte  des  biens, 

VOUS  reprefenterez  que  tous  les  biens 
de  ce  monde  font  periirables  j qu*il 
n*y  a que  ceux  de  rEcernité  qui  foienc 
éternels  & ne  finilTent  jamais , & que 
nous  qui  ne  fommes  faits  que  pour  le 
Ciel  5 nous  ne  devons  pas  tant  nous  af- 
fliger ici- bas , que  Dieu  ne  nous  a en- 
voie ces  affligions  que  pour  nous  éprou- 
ver,8e  nous  apprendre  que  nous  ne  Tom- 
mes que  des  voyageurs  en  ce  mondcjqui 
ne  devons  pas  nous  appuyer  fur  les  bras 
de  la  chair  qui  eft  fi  fragile  , mais  fur 
ceux  de  l'Efprit  j que  Dieu  châtie  & af- 
flige ordinairement  ceux  qu"il  aime  com- 
me un  bon  Pere  j que  les  richefles  & les 
véritables  tréfors  apres  lefquels  nous  de- 
vons foupirer  , font  ceux  d"en-haut,  qui 
ne  font  point  fujets  à la  viciflitude  des 
tems  5 & que  ceux-là  font  feuls  perma- 
nans,&  font  nôtre  fouverain  bien,  qu'ils 
ne  lui  manqueront  pas  , s'il  mène  toû-r 
jours  une  vie  exemplaire  , comme  il  fair, 
que  quelque  grande  que  foit  la  perte, 
elle  n'eft  jamais  fi  grande  qu'on  ne  la 
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pour  faire  des  Lettres.  m 
puifTe  fupportcr,  quand  on  s'arme  com- 
me lui  de  patience  appuyée  de  l^efprit 
du  mérité  au  point  qu'il  en  a , parce  que 
fa  vertu  eft  le  plus  feur  guide  pour  fiib- 
fifter  5 en  lui  reprefentant  que  les  gran- 
des richelTes  font  le  plus  fouvent  la  per- 
te des  grandes  âmes , à caufe  du  mé- 
chant ufage  qu'on  en  fait  ordinaire- 
ment, De  plus  5 qu'il  n'ift  point  dans 
un  âge  h avancé  , qu'il  ne  puilTe  encore 
a quérir  de  grands  biens  , que  quand  mê- 
me cela  (croit , il  faudroit  faire  de  ne- 
ceffité  vertu,  & fc  confoler  de  tout , ■ & 
fe  foûmettre  â la  divine  Providence , 

' qui  pour  peu  de  confiance  que  nous 
ayons  en  elle  , ne  nous  abandonne  ja- 
mais , puis  que  par  un  effet  de  fa  grâce, 
elle  ne  nous  humilie  le  plus  fouvent 
que  pour  nous  élever  , ne  nous  afflige 
^ que  pour  nous. confoler,  &c. 

XXL 

? 

; Sttr  la  perte^  à* un  Procès. 

VOUS  reprefenterez  à vôtre  ami  qu'il 
devoit  d'autant  plus  s'y  attendre, 
qu’il  eft  plus  naturel  aux  hommes  de 
fe  porter  au  mal  qu'au  bien  qu'ils  abaa- 

, . ^ } 
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donnent  le  plus  fouvent , étant  corrom- 
jpns  par  les  prefens  ; vous  le  eonfolércz 
de  plus  , de  ce  que  n'étant  qu^in  )Hge- 
menr  des  hommes,  fans  jugement  le  plus 
fouvent , dont  les  connoilïlinees  bor- 
nées de  la  nature  corrompue  les  empê- 
chent fouvenr  de  fe  porter  à ce  qui  eft 
jutti;;  qae  Dieu  fera  fa  recompenfe,  qu’il 
en  tirera  vengeance  , & qu’il  n’en  fera 
p«is  de  même  pour  lui  envers  ce  Juge 
fouverain. 

De  plus  , vous  alléguerez  qu’aprês 
avoir  fait  tout  ce  qu’il  a pu  & dû  , en 
foire  qu’il  ne  (e  pût  imputer  aucune 
négligence  ou  manquem*2nt  à foutenir 
une  nfFaîre  qu’il  auroic  pu  gagner,  il 
doit  lai  (Ter  faire  le  refte  à la  deftinée  , & 
le  reprefenter  que  , puis  qu’elle  ne  lui  a 
pas  été  favorable  , il  ne  doit  point  mur- 
murer contre  la  Providence  divine  ^ qui' 
fait  pour  quelle'  fin  elle  cqnduit  toutes 
chofes.  Pour  conclufion , s’il  a d’autres 
Procésjvous  lui  en  fouhairerés  une  meil- 
leure ilfuc,  & s’il  n’en  a point,  que  Dieu 
le  preferve  à l’avenir  de  pareils  fléaux  & 
cfpece  de  maledi(3:ions  , de  cette  pefte 
des  honnêtes  gens  , lui  conferve  les., 
autres  biens  -,  & fur  tout  fa  fanté  , Sc 
Celle  de  là  famille , comme  le  plus  pre- 
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deux  trcfor  & bijou  <ju*on  puilTe  avoir 
en  ce  monde. 

XXII. 

Rêponfe  aux  Lettres  de  confolatton, 

VOus  la  ferez  ordinairement  plus 
courte  que  les  autres  » pour  mar- 
quer que  la  douleur  eft  fî  grande  qu'elle 
ne  vous  lailTe  pas  le  tems  de  répondre 
comme  vous  voudriez , de  plus  elle  ne 
fe  doit  faire  que  quelque  tems  après,  par- 
ce qu’on  doit  avoir  auparavant  le  tems 
de  refpirer  & d’elTuyer  fes  larmes  , elle 
contient  des  remercîmens  de  la  part 
qu’on  prend  à l’affli<3:ion  qu’on  a,&  des 
demandes  pour  la  continuation  de  Ta- 
mitiéj&pourlc  fouvenir,  & pour  làpro- 
teélion. 

XXIII. 

^ ' ' K» 

■» 

'w 

Tour  faire  tome  forte  de  prières,  * 

^ ^ ’ 

\ 

Comme  il  y a autant  de  lettres  pure-^ 
ment  de  civilité  > qu’il  y a d’occa- 
Êons  d’honnêteté  3 comme  j’ai  dit  dés 

K 4 # 
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Jecommencement  j il  y a aufll  autant  de 
differentes  efpeccs  de  lettres  de  prières, 
que  nous  pouvons  demander  de  diffe- 
rentes fortes  de  fervices  , le fqu elles  let- 
tres n'étant  pas  moins  de  civilité  que  les 
autres  , fe  traittent  prefquede  la  même 
manière.  Nous  comprenons  donc  fous  ce 
titre  toutes  celles  où  nous  demandons, 
quelque  grnee  j quelque  bienfait  , ou 
quclqu  frrvice  particulier  pour  nous, 
ou  p(  jv  nos  amis. 

Si  c'eft  poux  emprunter  quelque  ebofè, 
qu'on  nous  fèrve  dans  quelque  affaire, 
qu'on  follicite  pour  nous  le  jugement 
d'un  procez,  qu'on  nous  protégé,  &c. 

En  fécond  lien, pour  ce  qui  regarde  les 
lettres  de  prières  pour  nos  amis  ou  autres' 
gens  que  nous,  voulons  favorifer  , on 
les  appelle  plus  juftement  lettres  de  re- 
commandation , & il  y en  a aufll  d'au- 
tant de  fortes  que  des  lettres  prece- 
dentes. Mais  il  faut  obferver  dans  ces 
deux  fortes  de  lettres  , qu'elles  doivent 
s'écrire  avec  plus  de  foufmiflîon,que  les 
autres  premières  efpeces  de  civilité,  par- 
ce que  quand  on  prétend  quelque  grâ- 
ce , nous  ne  l'obtenons  jamais  que  par 
la  fourni flion  , qui  a tant  de  force  » 
que  , fl  elle  domte  les  Lions  & les 
^ QVttics  anirtiaux  les  plus  farouches  > ello 
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domte  Ics-hommes  à plusforte-raifon,«|^iii 
font  nos  amis  , & d’autres  nous  mêmes. 

Ces  lettres  d^  recommandation  ne 
different]  de  celles  de  prières  > qù"cn  ce 
que  nous  devons  les  écrire  un  peu  plus 
librement,  & qu*on  y ajoûte  , que , fi  on 
rend  fervice  à noftre  ami , nous  le  met- 
. tons  fur  noftre  conte,  & le  reconnoî- 
trons  en  pareilles  occaflons  , comme  fl 
on  nous4e  rendoit  à nous  mêmes. 

Vous  remarquerez  que  toutes  ces  let-» 
très  de  prières  & de  recommandation, 
doivent  commencer  généralement,  on 
par  la  confiance  qu’on  a,  ou  par  des  ex- 
eufes  de  la  liberté  qu’on  prend,  félon  les 
gens  à qui  on  écrit , & les  appi^er  fur 
l’amitié  , ou  fur  les  offres  de  fervices 
qu’on  nous  auroit  faits  , & finir  par  des 
proteftations  qu’on  en  ufera  de  même 
dans  toutes  les  occaflons  qui  fè  prefente- 
ront  de  rendre  la  pareille,  hc  qu’on  en  td- 
moignera  toujours  d’éternelles  recon- 
noiftances  •,  & afin  de  fe  bien  aquiterde 
ces  deux  fortes  de  lettres  , je  fais  voir 
le  plus  fuccinftement  qu’il  eft  pofïible 
la  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre  pat 
la  fuite  de  ce  difeours. 
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XXIV. 

» . 

Pour  faire  une  priere.  . 

SI  c'eft  un  de  vos  amis  , commencez 
par  la  confiance  que  vous  avez  en 
fon  amitié  y dont  les  proteftatipns  qu*il 
vous  enafifouvenc  reïteices,  vî>us  font 
prendre  la  liberté  de  le  prier  de  &c.  ne 
pouvant  mieux  faire  que  de  vous  adreffee 
à lui , à caufe  de  l*entiere  connoi (Tance 
que  vous  avez  de  fa  franchife  , & de 
fon  honnêreté , fans  lefquelles  vous  ne 
Tauriez  jamais  ofé  entreprendre  , vous 
lui  reprefenterez  déplus  la  facilité  de 
la  chofe  dont  vous  le  priez  y & que  par 
confequent  vous  efperez  ceîte  grâce  de 
lui  5 façhant  qu*il  peut  vous  l'accorder  , 
& dautant  que  vous  lui  rendrez  la^ 
chofe  en  même  état  qu'il  vous  la  don- 
nera , & avec  exaélitude  ; o.u  l'argent 
qu'il  vous  prêtera  dans  le  teins  que  vous 
lui  promettrez  , & s'il  eft  necelTaire, 
facilitez  lui  les  moyens  par  lefquels  il 
vous  pourra  fervir  , & concluez  par  la 
promelTe  de  rcconnoître  la  faveur  qu'il 
vous  fev:aa&  qu’en  revanche  dans  toutes 
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les  occafions  ou  vous  pourrez  lui  rendre, 
quelque  autre  fervice  > vous  en  ufere* 
de  même  pour  lui , & lui  témoignerez 
en  effet  vôtre  reconnoilTancei  qu'il  vous 
fera  plaifîr  d’en  ufer  aufli  librement  en 
vôtre  endroit , & qu'autrement  vous 
croiriez  l’avpir  importuné. 

Si  vous  n'étes  pas  tout-à-fait  afïèuré 
de  fa  bienveillance  , vous  vous  excu- 
(crez  premièrement  de  h,  liberté  que 
vous  prenez  d'importuner  une  peiTonne 
à qui  vous  n'avez  jamais  rendu  de  fer- 
vice  important , que  toutefois  vous  ne 
craignez  pas  le  refus  , parce  que  vous 
fav-cz  bien  qu'il  fait  gloire  d'obliger  tout 
le  monde  , & qu'il  a accordé  des  de- 
mandes plus  confiderablcs  à des  per- 
fonnes  qu'il  eftiraoit  moins  en  appa- 
rence. 

Si  vous  en  avez  déjà  reçu  quelque 
grâce  3 dites-lui , que  vous  dclîrez  lui 
être  encore  plus  obligé. 

Enfuite  faites  lui  voir  que  vos  prières 
ibnt  juftes  Ôc  honnêtes  , qu'elles  vous 
font  utiles  , &c  qu'il  peut  vous  accorder 
facilement  vôtre  demande.  Si  la  chofç 
preffe,  tachez  de  l'émouvoir  k compaf- 
îion,  lui  di faut  que  lui  feul  peut  vous 
tirer  de  la  mifere  où  vous  êtes  ^ lui  pro- 
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mettant  que  vous  lui  en  ferez  éternel-  ' 
lement  redevable,& que  {îles  forces  vous 
manquent , vous  en  conferverez  beureu- 
fement  la  mémoire , & qu^enfin  vous  de- 
vrez qu*il  foit  (i  heureux,  qu’il  n’ait  ja- 
mais befoin  de  reconnoilTance  effedtive. 

XXV. 

) 

Defriere  four  obliger  un  ami  a feîlicitet 
un  Procès  en  notre  faveur, 

VOus  reprefenterez  à vôtre  ami 
que  l’*entiere  connoifTance  que  vous 
avez  de  l’amitié  qu’il  a pour  vous , de 
fon  crédit,  & de  fa  generofiré,  vous  font 
voir  que  fi  vous  ne  l’employiez  pas  dans 
vôtre  affaire,  il  auroit  lieu  d’erre  fâché 
contre  vous  , ôe  que  par  confequent 
vous  ne  croyez  pas  prendre  trop  de  li- 
berté de  le  prier  de  vous  favorifer  de  Tes 
bonnes  *&  puilfantes  follîcitations  au- 
près de  fes  amis , qui  font  en  fi  grand 
nombre , que  vous  ne  doutez  pas  que 
vous  ne  gaigniez  vôtre  Procès  outre 
que  vous  êtes  perfuadé  que  vôtre  caufe 
cft  jufte  , ce  qui  vous  fait  efperer  qu’il 
s’y  employera  avec  plus  de  chaleur. 
Néanruoins  que  vous  êtes  fâché  delui 
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donner  cette  peine.  Mais  que  vous  ne 
vous  pouvez  difpenfer  en  pareilles  occa- 
iîons  d^em ployer  vos  amis , fachant  que 
vôtre  partie  adverfe  en  a de  lî  puilfans, 
qu*elle  remuera  airurcmcnt  Ciel  & 
Terre  pour.tâcher  de  détruire  & renver- 
fcr  votre  bon  droit , & que  c'eft  ce  qui 
vous  oblige  de  le  prier  de  vous  accorder 
cette  graccjcomme  une  des  plus  confide- 
rablcs  qu'il  vous  puifTe  faire,  en  l’aflfeu- 
rant  pour  conclufion  que  lî  le  bonheur  Sc 
la  fortune  vous  donnoicnt  jamais  les  oc- 
cafions  de  lui  en  témoigner  vôtre  recon- 
noilTance  effective,  vous  lui  feriez  voir 
malgré  lui , tout  delînterelTé  qu'il  fojr, 
que  vous  n'en  êtes  pas  ingrat. 

Comme  un  fujet  a quelquefois  du  rapport, 
a un  autre , vous  pouvez  encore puîfer  quel- 
que chofe  dans  le  nombre  fur  le  gain 
d" un  Procès, 

XXVI. 

\ 

De  prier e pour  engager  un  ami  à nous  rendre 
fervice , (fr  nous  protéger  dans  quelque 
affaire  qui  nous  efl  arrivée,. 

VOUS  témoignerez  à vôtre  ami  qwe 
La  grande  pcrfecuiion  qu'mon  vous 


13  O:  InJlruEtion  furntliere 

fait,  vous  force  à implorer  fon  afn^ance» 
& à recourir  à fa  protection , comme  au 
meilleur  afilc  qui  vous  puilTe  garantir 
des  maux  dont  on  vous  menaco  , que 
toutes  les  bontpz  & témoignages  de 
bien-veillance  quMl  vous  a touiours  fait 
paroîrre,  vous  font  efperer  qu’il  ne  vous 
abandonnera  pas  dans  une  affaire  où  il  y 
va  non  feulement  de  tout  vôtre'  bien, 
mais  aulTi  de  vôtre  honneur,  qui  vous  éft 
plus  cher  que^  toutes  chofes  au  monde, 
lui  rcpre Tentant  bien  que  , quand  vous 
n’auriez  pas  lieu  d’attendre  cette  grâce 
de  fon  amitié  fur  laquelle  vous  avez 
toûjours  fait  un  fi  grand  fond,  vous  l’ef- 
pereriez  toûjours  de  fa  generofité , qui 
l’obligeroit  infailliblement  à foûtenir  Sc 
à défendre  l’innocence  opprimée,  ou  au 
pis  aller,  que  la  charité  Chrétienne  fe- 
roit  qu’il  feroir  touché  de  compaflîon 
pour  les  maux  qu*on  vous  fait  fouffrir 
tres-înjuftement  : Enfin,  dansl’affeuran- 
ce  que  vous  avez  qu’il  ne  vous  delaiffera 
pas , dites  lui,  qu’un  de  vos  plus  grands 
chagrins  eft  que  vous  apprenhendez  de 
n’être  pas  un  jour  affez  heureux  pour 
être  en  état  de  lui  en  témoigner  vôtre 
reconnoi (Tance  effective  -,  mais  que  fi  la 
fortune  vous  favorifoit  jufqu’à  ce  point 


pour  faire  des  Lettres,  231 
vous  mettriez  tout  en  ufagc  pour  lui 
faire  connoître  jufqu'à  quel  degré  il 
vous  a obligé  , & qu'enfin  il  ne  fauroic 
avok  de  fa  vie  un  plus  beau,  & un  plus 
noble  fujet  d*obliger  , ni  de  mieux  em- 
ployer le  pouvoir  qu‘il  a de  faire  du  bien 
qu"en  cette  rencontrcj  ôcc. 


XXVII. 


ÏXe  priere  pour  obtenir  ^uel<jue  grâce  de 
quelqu'un  , ou  pour  demander 
quelque  Emploi, 


VOus  direz  à vôtre  ami  qu*aprês 
avoir  fl  fouvent  fouhaité  d'avoir 
les  occafîons  de  vous  rendre  Tes  fervices> 
vous  ne  doutez  point  qu'il  ne  vous 
reïrere  ces  offres  de  fer  vices  dans  la  con- 
jonâ:ure  prelTante  que  vous  fouhaitc- 
rie*  avoir  éfé  aflez  heureux  > afin  de  les 
mieux  mériter  , d'avoir  été  le  premier  k 
lui  rendre  les  vôtres-,  mais  en  attendant, 
puifque  l'oecafion  fè  prefentc  d'être  le 
premier  à recevoir  les  flens,  vous  efperez 
que  la  bonne  volonté  que  vous  avez  pour 
Jui , qui  eft  ordinairement  réputée  pour 
V effet  parmi  Tes  honnêtes  gens  , Tera  un 
motif  affts  puiffant  pour  vous  faire  ol>î 
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tenir  ce  que  vous  demandez.  DepliK 
que  vous  n’en  agiffez  de  la  forte  qui 
condition  qu’il  en  ufetade  même  à vo- 
tre égard  dans  toutes  lesoccafions  qui  le 
prefenteront  de  lui  rendre  fetvice  , & 
au’én&n  vous  n’agitiez  pas  fi  librement, 
fl  l’amitié  qui  eft  entre  vous  deux , & la 
grande  honnêteté.ne  vous  faifoient  elpe- 
let  qu’il  ne  dédaigneroit  pas  de  vous 
faite  l’honneur  de  fe  fervit  teciptoque- 
roenr  de  vous  en  pareilles  occauons.  ^ 

XXVIH. 

ILeccmmtinàation  four  nous , ou  four  un 

autre, 

f 

Voyez  premieretnent  ce  que  j'en  ai 
dit  en  peu  de  mots  ^ la  fin  du  nom- 
bre Z5.  &:  puis  vous  cxpoferez  à votre 
ami  les  raiforts  que  vous  avez  de  recom- 
mander cette  perfonncj  & vous  direz 
qu'elle  eft  de  vos  parens,ou  de  vosamis> 
qu'elle  vous  eft  chere>  que  vous  lui  êtes 
trop  obligé,  ou  aux  fiens  ,que  vous  vous 
intereflez  autant  \ fes  affaires  qu'aux  vo- 
trs  propres.  On  y a joute  auffi  le  plus 
fouvent  des  confiderations  tirees  de  la 
peufonne  qu'on  recommande,  par  exetn^ 
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pie  fi  elle  aquelque  mérité  d^elle  même; 
Vous  direz  que  vous  cfperèz  cette  grâce 
de  lui, non  feulement  à caufede  l'amitié 
qu'il  a pour  vous  ; mais  encore  , à caufe 
du  plaifir  qu'il  fe  fera  d'obliger  un  hon- 
nête homme  qui  eft  par  confequent 
digne  de  vôtre  recommandation,  àcaufe 
de  fa  vertu  & dé  fes  belles  qualitez,  qu'il 
n'en  fera  pas  ingrat  non  plus  que  vous, 
fon  mérité  étant  fi  connu  i que  vôtre 
ami  ne  fera  pas  anflî  fâché  d'avx)ir  eu  fa 
connoiifance,  & de  la  commencer  par  les 
fervices  qu'il  lui  rendra  ; ou  bien,  fi  c'eft 
pour  quelqu'un  qu'on  opprime  , qu'il 
fera  bien  aife  d'exercer  fa  charité  fur  cet 
affligé,  en  reprefentant  à vôtre  ami  qu'il 
fera  lui- même  touché  de  la  même  com- 
pallîon  que  vous.  Enfin  , pricz-le  fur 
tous  les  plaifirs  qu’il  vous  puifie  faire, 
flue  vôtre  recômandation  ne  foit  pas  inu- 
tile,l’a  (Te  ur  an  t que  vous  ne  craignez  pas 
d'être  refuféparles  raifons  deci-de(Tus, 
mais  au  contraire  que  vous  efperez  plus 
de  faveur  de  fon  amitié  que  vous  n'en 
demandez  , & fur  tout  de  la  generofité 
Baturelle  qui  le  porte  ordinairement  à 
confoler  les  affligez  , & à afifilter  les  in-. 
nocens  qu'on  accable. 
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XXIX. 


'De  temereimefit  -pour  répondre  à celles  de 
prières  , de  reoemmandatlons  ô'c, 

ELles  s^^ctivent  apres  quelque  bien- 
fait ou  quelque  laveur  rcceuc  , pour 
en  témoigner  nôtre  reconnoiffance  : il 
faut  remarquer  qu*elles  ne  fc  divifent 
pas  comme  les  Lettres  de  prières  en  ge- 
neral , dautant  que  bien  que  les  grâces 
qu’on  demande  > & les  bienfaits  & les 
faveurs  qu’on  reçoit,  foient  de  differen- 
tes cfpcces , les  remercîmens  *ne  le  font 
pas  5 & on  fe  fert  toûjours  des  memes 
termes  à caiife  de  la  conformité , de  la 
joye,  Sc  des  reffentîmens  qu’on  en  a,  qui 
font  égaux  en  toutes  fortes  de  fervîces, 
& qui  ne  peuvent  au  pis  aller  différée» 
entre-eux  que  du  plus  au  moins  , &de- 

Ïdus  dautant  que  le  commencement  de 
a reconnoiffance  confifte  à bien  connoî- 
tre  la  grandeur  du  fervice  qu’on  a receu, 
pour  s’en  revancher  dignement  dans  les 
occafions. 

Vous  commencerez  par  de  grands  re- 
tnercîmens , & par  le  fouvenir  du  bien 
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fait  ou  de  la  faveur  receuc  , par  tous  les 
endroits  où  on  la  peut  rendre  confidera- 
ble  : Enfuite  augmcntcz-la  pour  faire 
voir  que  vous  en  connoilTcz  la  prix,  eiv 
ajoûtant  que  vous  n^en  étiez  pas  digne,- 
& témoignant  vôtre  impuilTance  de  ne 
vous  en  pouvoir  revancher,5c  une  ferme 
refolution  de  le  faite  fi  vous  en  trouvez 
les  moyens  \ qu^cn  cela  comme  en  tefute 
autre  ohofe,  vôtre  defir  furpalfe  toujours 
vôtre  pouvoir  , &que  vos  fouhaits  fe- 
ront toujours  pins  grands  que  vos  effets, 
que  cette  impui (Tance  ne  vous  rebutera 
pourtant  point  s’il  lui  plaît  de  vous  cm- 
.pioyer  en  quelque  chofe  , que  vous 
lui  rendrez  d’aufïi  grand  cœur  qu*il 
vous  a fervi  obligeamment. 


point  en  lui , parce  que  le  connoilTant 
fl  genereux  , vous  n*en  attendiez  pas 
moins  de  Ton  inclination  naturelle  à fai- 
re du  bien  également  k tout  le  monde, 
que  de  la  manière  defintereffée  avec  la- 
quelle il  agit , il  femble  qu'il  vous  ait 
rendu  fes  fervices  autant  pour  fa  propre 
farisfadion  que  pour  la  vôtre  , que  vous 
n*en  êtes  pas  moins  reconnoilTant , & 
que  ce  qui  vous  empêche  de  goûter  toute 
1a  facisfadion  que  doit  caufer  un  pareil 


maniéré  d'obliger  ne  vous 
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fcrvîccjc’eft  l'impatience  que  votis  avez 
de  vous  en  rcvancher  , non  que  vous 
croyez  vous  aquiter  envers  lui  , parce 
que  rien  ne  feroit  capable  de  payer  un 
pareil  fervice  j mais  feulement  pour  lui 
témoigner  à tout  le  moins  par  quelques 
effets  qu’il  n’a  pas  obligé  un  ingrat,  que. 
vous  auriez  fouhaitté  qu'ils  eulfent  de- 
van<^  vos  paroles , qu’il  aurolt  reconnu 
par-là  5 que  s’il  fait  obliger  , vous  êtes 
reconnoiffant,  qu’il  lui  fied  bien  de  ren- 
dre des  fer  vices  5 parce  qu’il  ne  les  fait 
pas  trop  acheter  à force  de  prieres,qu’il 
fert  doublement  en  les  rendant  de  la  for- 
te, que  par  cette  maniéré  fes  bienfaits 
furpalTcnt . de  bieh  loin  la-grandeur  de 
vos  remercimens  j que  vous  n’aurez 
point  de  repos  jufqii’à  ce  que  vous 
ayez  trouvé  le  moyen  de  lui  témoigner 
en  effet  combien  vous  en  êtes  recon- 
noilfant. 

Déplus  fi  vous  avez  écé  allez  heureux  . 
de  lui  avoir  rendu  autrefois  quelque 
petit  fervice,vous  lui  témoignerez  qu’il 
la  payé  au  centuple , & tres-à  propos 
dans  un  tems  ou  vous  étiez  abandonné 
de  tout  le  monde  j que  vous  feriez  fâché 
qu’il  fût  en  état  d’avoir  befoin  de  recon- 
noilfancc  j mais  que  fi  cela  arrivoit  par  . 
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tnàlheur  , vous  lui  témoignerez  par 
tous  les  moyens  imaginables  à quel 
point  vous  lui  êtes  oblige  , que  vous  en 
confervez  religieufement  la  mémoire, 
& que  vous  n'atrendez  que  l'occafion  de 
lui  donner  des  marques  de  vôtre  relTen- 
timent,  que  vous  le  priez  de  ne  vous  pas 
épargner  quand  elles  fe  prefenreront,  & 
de  vous  honorer  de  fes  chers  comman- 
demens  , lui  perfuadant  qu’il  aura  tou- 
jours en  vous  une  perfonne  qui  luieft 
entièrement  aquife  , & que  nul  ne  peut 
être  plus  que  vous  fon  ferviteur.  Enfin 
comme  on  commerce  ces  fortes  de  Let- 
tres par  les  remcrcimens,on  les  doit  finir 
de  la  manière  que  j’ai  dite  à la  fin  du 
nombre  1 3 . 

XXX. 

Tot4r  donner  eonfeil  quand  on  le  demande, 

IL  faut  commencer  par  un&  exeufe  du 
peu  de  fuffifance  que  vous  avez,  nean- 
moins puis  que  vôtre  Ami  vous  fait 
l’honneur  de  vous  demander  vôtre  con- 
feil  , vous  ne  devez  pas  le  lui  refufer. 
Après,  dites-lui  ce  qu’il  vous  femble  de 
l’affaire  qu’il  vous  propofe , &c  le  confir- 


htJlruEiion  fofisUtere 
mea  par  les  raifons  dè  l'honnêteté  > de 
l’utilité  s & du  plaifir  » & que  tout  Toit 
conforme  à fon  état  & à fa  condition ;car 
fi  ç’eft  un  homme  vertueux , il  fc  laiffera. 
toucher  par  les  confiderations  de  l’hon- 
neur; un  jeune  homme  par  la  volupté» 
les  vieillards , & les  avares  par  l’efpe- 
rance  du  profit  ; & vous  conclurez  en 
fouhaitant  qûe  fon  deffcin  réulfifle  avec 
bonheur. 

XXXI. 

Si  on  donne  confeil  <jttand  on  ne  le  deman- 
de foint, 

EXcufez-vous  de  ce  que  vous  donnez 
confeil  à vôtre  Ami  fans  qu’il  vous 
en  ait  prié,  & lui  dites  que  vôtre  a.mitié 
vous  y poulfe  ; que  vous  ne  doutez  pas 
de  fa  prudence  : mais  que  connoifiànc 
l’importance  de  cette  entreprife  , vous 
croyez  lui  faire  plaifi*r  de  lui  en  dire  vos 
fentimens  , que  vous  n’agiriez  pas  avec 
tant  de  liberté  pour  un  autre  que  vous 
Orneriez  moins  ; mais  que  vous  êtes  af- 
fiiré  que  vôtre  franchife  ne  lui  déplaira 
pas  , puis  qu’elle  vient  d’un  cœur  qui 
efi  tout  à lui.  Donnez'lui  vôtre  avis» 
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& le  fortifiez  de  bonnes  raifons. 

Si  Vous  écrivez  à une  perfonne  plus 
qualifiée  & plus  illuftre  que  vousarcmefr 
tez  tout  à fa  difcrction  , afin  qu'elle  fuir 
ve  tel  confeil  qu'il  lui  plaira  ; & dites 
qu’en  lui  propbfant  vos  penfées,  vous  ne 
prétendez  pas  lui  rien  preferire , mais 
feulement  afin  que  fa  prudence  les  con- 
féré avec  les  fiennes,  & concluez  comme 
ci-delfus. 

XXXII. 

four  bien  écrire -des  nouvelles, 

C'Eft  la  coutume  de  commencer  ces 
fortes  de  Lettres  par  quelques  com- 
plimens  de  quelque  façon  que  vous  le 
jugiez  à propos  , félon  la  perfonne  à qui 
vous  écrive Za  & puis  faites  un  récit  des 
chofes  comme  elles  font  arrivées  5 n’y 
ajoûtant.  ni  n’en  diminuant  rien  pour 
mieux  faire  valoir  ce  que  vous  écrivez, 
& fur  tout  rien  qui  puifiè  nuire  à vôtre 
amis  ni  à vous-mêmej  ce  qui  arrive  fort 
fouvent,  depeur  que  vôtre  Lettre  tom^ 
bant  en  d’autres  mains,  vous  ne  vous  eii 
repentiez,  & puis  vous  finirez  par  quel- 
ques proteftations  d’amitié  &de  fcrvice, 
félon  la  maniéré  donc  vous  aurez  com^ 
mencé. 


In^ruBion  fan(Uîere 
XXXIII. 


lettres  FAMILIERES, 

VOici  la  dernierc  forte  de  Lettres 
qu'on  peut  encore  appéller  de  civi- 
lité, pour  laquelle  il  n'y  a prefque  point 
de  réglés  certaines  que  la  vraye  amitiéj 
dautant  que  ce  font  celles  là,  qui  s’é- 
crivent entre  amis  familicrs,&  qui  n'ont 
rien  de  refervé  les  uns  pour  les  autres^ 
c'eft  pourquoi  elles  s’écrivent  ordinairer 
ment  fans  aucun  artifice , & la  fînccrité 
& les  fentiniens  du  cœur , y doivent 
avoir  plus  de  part , que  l’Art , qu'on  en 
peut  bannir  entièrement  j car  comme 
on  ne  doit  rien  avoir  de  refervé  pour  un 
un  ami,  on  doit  pàroître  devant  lui  tout 
à découvert  dans  les  Lettres  .qu'on  lui 
écrit,  en  évitant  autant , qu'on  le  peut 
les  termes  de  civilité,quoique  ces  Lettres 
en  ayent  auiïi  la  qualité , & ceux  d'affe- 
ôion , de  flaterie  ou  de  complimens  re- 
cherchés, qui  font  le  plus  fouvent  moins 
un  effet  du  cœur  & de  la  volonté  que 
celui  de  l’étude  confomméc  , & que 
de  dire  en  beaux  termes  le  contraire  de 
ce  qu’on  penfe  -,  aufli  faut- il  avoiier 
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iqu'ourre  q^e  ce  beau  difcoius&  ces  ter- 
mes recherchés  gênent  & fatiguent  les 
amis  , ils  font  plutôt  le  caraâerc  d'im 
homme  difïlmulé,qui  s*cft  étudié  à trom- 
per adroitement , que  celui  d'un  homme 
îîneere  , dont  l'amitié  fe  fait  mieux 
voir  par  des  effets  que  par  des  piroles} 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  prefqte  don- 
ner, comme  j'ai  déjà  dit  ci-ddfus , de 
réglé  ceîtainc^our  ces  fortes  de  Lettres, 
dautant  que  chacun  y doit  fuivre  fa  paC* 
fîon  , fans  détour  S>C  fans  affectation  , & 
mander  non  feulement  les  chofes  qu'il 
croit  être  capables  de  donner  du  plaifir  à 
foii  amîj  mais  auill  celles  qui  lui  en  peu- 
vent faire  à lui  même  , le  premier  plaifir 
devant  être  celui  d’écrire  fimplement  6c 
franchement  ; toutefois  pour  ne  pas 
fembler  refter  dans  ma  carrière,  én ne 
donnant  pas  quelque  ordre  k celles-ci; 
auffi  bien  qu'aux  precedentes  de  civilité 
6c  à leurs  efpeces  , qui  fe  pourroient  en- 
core mieux  écrire  entre  amis  familiers, 
qu'  'entre  d'autres  perfonnes  j je  les  ré- 
duis à cinq  efpeces  particulières , qui 
femblcnt  mieux  convcuii:  a ce  titre, 
qu'à  touC'autre  *,  fàvoir. 


*i4i  înfiru6tionfamHier0-^  î 

I.  Tour  av^tîr  d*  une  faute;,  ^ J 

X.  De  plaintes.  • ‘ . 

3 , De  reproches,  h 

4.  D'excufe.  • f. 

^ . De  juJHfication,  ^ 

. -• 

XXXIV. 

avertir  d* une  faute, 

% 

• ( 

IL  faut  ufcr  d'artifice  & d'adrctïe  en* 
vers  vôtre  ami,  louant  fes  bonnes  qua- 
litex  jdifant  qu'il  n'y  a rien  au  monde 
qiii  foit  abfolumcnt  parfait,  que  Téislac 
de  fes  vertus  fe  ternit  par  les  vices  aux- 
quels il  fe  lai  (Te  emporter  , que  fi  vous 
ne  l'aimiez  paflionnement , vous  ne  lui 
parleriez  pas  avec  tant  de  franchi  fe,  mais 
que  vôtre  amitié  vous  défend  de  difli- 
muler  les  mauvais  bruits  qui  courent; 
de  lui,  & qui  vous  mettent  en  colere, 
que  vous  efperez  qu'il  fe  fervira  de  la 
même  liberté  en  pareille  rencontre  , 6c 
qu'il  vous  obligera  beaucoup  auffi  de  ne 
vous  point  flatter , & que  c'eft  une  mar- 
que certaine  d'une  véritable  affeéHon.  . 
Attribuez  cette  “faute  k fon  âge , ou  î 
aux  compagnies  qu'il  frequente  i conf,  | 
cluez  en  lui  f^fant  voir  le  Êcuit,  & Thcwi- 
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pQUf  faire  Letffes.  i^y 
jieur  qu'il  remportera  s'il  change  de  yie, 
qu’il  fera  aime  de  Dieu  , cltinfc  de  gen^, 
de  bien,  qu'il  vous  rcmercîra  quelque 
jour  des  rai  Tons  que  vous  lui  écrivez , & 
que  vous  priez  la  divine  bonté  pour  cf 
généreux  delTein. 

Si  vous  avez  de  l'autorité  fur  celui 
que  vous  avertilîezj  ces  fortes  de  lettrei' 
ne  font  plus  de  civilité,  car  vous  lui  fai-* 
tes  voir  par  des  termes  abfolus  qu'il  ter- 
snit  fa  réputation  \ en  fuite  vousd'exhor- 
tez  de  quitter  le  vice,en  lui  reprefentant 
fon  énormité , & de  le  reparer  par  dô^ 
belles  ôc  de  genereufes  aélrions.  ’ 


xxxr. 


De  plaimes. 


ELles  font  ordinairement  , ou  pour,. 

nous  plaindre  de  la  froideur  d'un 
ami,  de  fon  fîlence,  d'une  longue  abfea- 
ce,  ou  de  quelque  faute  que  ce  foit. 

Vous  y ferez  voir^k  vôtre  ami,  comme 
dans  les  precedentes , que  vous  n'au- 
riez'jamais  attendu  cela  de  lui , que  fa 
maniéré  d'agir  ne  répond  aucunement  k 
fes  paroles,  & aux  témoignages  d^ffe- 
âion  qu'il  vous  avoit  donnez. 

Si  la  faute  cft.  grande , dîrcsjlui  qu'il 
• L Z 


144  Injlru5Hon  familier^ 
n^eft  pas  (i  fincere  qu’il  vous  l’avoit  you- 
*lu  perfuader  , que  l’amitié  ne  leconfec- 
ve,  & ne  s’entretient  pas  delà  fortejqu’il 
témoignoit  fouhaiter  que  vôtre  amitié 
fût  inviolable  , mais  qiie  cependant  il  a 
été. le  premier  à la  vieleir  &à  en  rompre 
les  facrés  rrœudss  & les  alTuranccs  réci- 
proques que  vous  vous  en  étiez  don- 
nées J dites-lui  de  plus  , qu’il  y a lorig- 
tems  que  vous  difïimulcz  avec  patience 
des  chofes  dont  vous  pourriez  vous 
plaindre  avec  juftice  , mais  que  , puis 
qu’il  continue  , & qu’il  peut  faire  pire 
à l’aveniri  vous  ne  devez  plus  garder  de 
mefures  avec  lui  *,  neanmoins  que  vous 
avez  mieux  aimé  lui  en  parler  qu’à 
d’autres , & que  vous  le  faites  le  juge 
& Paibitrede  l’injure  qu’il  vous  a faite, 
ü fa  paflion  lui  permet  encore  le  raifôn- 
nement  j que  vous  ne  lui  avez  jamais 
donné  fujet  de  vous  offenfer , que  vous 
l’avez  toujours  traité  en  ami,  qu'il  vous 
faffe  raifon  de  cette  injure,  & qu’à  cette 
condition  vous  l’oublirez  , & continue- 
'lez  de.  le  tenir  au  nombre  de  vos  amis. 

Vous  pouvez  encore  finir  de  cette  ma- 
niéré J en  difant  que  vous  n’en  voulez 
de  même  ; qu’encore  que  ce- 
vous  dût  avoir  refroidi , vôtre 
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.amitié  eft . trop  forte  pour  n^êtré  pas  à 
l’épreuve  de  tout  cela  , qu'il  a beau 
faire,  que  vous  êtes  trop  inviolable  ^aiis 
vôtre  parole, trop  attaché  à vôtre 
choix,  pour  n'être  pas  toûjours  le  mê^- 
me  à Ton  égard  , étant  pcrfuadé  qu’il 
.n’en  a voulu  ufcu  de  la  forte  que  pour 
vous  éprouver  , & que  vous  êtes  bien 
Æife  de  lui  avoir  pu  témoigner  p'att-là, 
que  vous  êtes  tout  à lui. 

Si  vous  ne  voulez  pas  rompre  avec 
votre  ami  , & que  l’offenfe  foit  petite* 
dites-lu-i  que  vous  avez  regret  de  ce 
qu’il  a choqué  les  loix  de  l’amitié  , qüe 
vous  le  croyez  trop  honnête  homme 
pour  avoir  voulu  vous  offenfer  fans 
fujet , & que  fans  doute  c’eft  par  la  pcr- 
fuafîon  de  vos  ennemis  j que  vous  êtes 
prêt  d’oublier  cette  injure  , s’il  vous  té- 
moigne du  repentit , & qu’aprês  cela  il 
vous  trouvera  aufli  prêt  à le  fervir,  que 
vous  l’avez  toujours  été. 

Si  c’cft  pour  plainte  de  mêdifance  de 
. qnelques  paroles  dites  inconfideremerit 
contre  vous,  vous  pouvez  dire  que  vous 
. le  priez  à l’avenir  de  ne  pas  traiter  fi 
rudement  fes  amis  , & de  leur  faire  plus 
. de^grace,  & de  les  épargner  dans  les  rail- 
ieries , que  vous  voulez  bien  croire  que 

L } 
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Ce  qu’on  vous  en  a die  n’cft  qu’une  Tup^ 
fofitionj  qu’un  faux  bruit , ou  quelque 
parole  que  quelqu’un  a voulu  femer  pour 
mettre  la  divifion  , &*  rompre  l’etroitc 
Union  & la  bonne  intelligence  qui  droit 
entre  vous  deux,  que  pour  cela  vous  re- 
courez à la  fource,  & l’avez  voulu  aver- 
tir le  premier , pour  favoir  de  fa  propre 
bouche  fi  la  chofe  cft  comme  on  voué 
l’a  dite  5 que  vous  le  reconnoiîTez  affeiz 
fincere  &r  a(fez  vôtre  ami , pour  ne  lui 
tien  ddguiferlà-delTus. 

Enfin  comme  ces  plaintes  ont  prefqife 
du  raport  les  unes  aux  autres,  vous  vous 
fcrvirez  le  plus- îi- propos  que  vous  pout- 
,rez , des  fentimtns  que  J’y  ai  expofés.  ‘ 

XXXVI. 

De  reproche,  ' ' 

VOus  vous  plaindrez  à vôtre  atnî, 
de  ce  q[u’il  fait  contre  lô  devoir  de 
l’amitid.  Ces  lettres  fc  diviferit  en  fiitt- 
ples  Lettres. 

1 . De  reproches, 

1.  De  plainte. 

Par  celles  de  reproches  vous  aceuferez 
iûnplement  vôtre  ami,  d’avoir  fait  quel» 
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que  chofe  contre  la  parole  qu'il  vous 
•avoir  donnée  , & contre  les  proteftations 
qu'il  vous  avoir  (aires  de  fon  amitié. 

Vous  les  remplirez  de  ces  termesjqu'aî- 
près  ce  qu'il  vous  avoir  promis,  & les 
proteftations  qu'il  vous  avoir  faites,vous 
ne  l’auriez  jamais  crû  capable  de  ce  dont 
vous  l'accu  fez  , que  fon  procédé  ne  ré- 
pond pas  aux  efperances  qu'il  vous  avoir 
données^  que  ce  n'eft  pas  là  la  maniéré 
dont  il  devoir  feconnoître  vôtre  amitié, 
& vous^.donner  des  preuves  de  la  (îenne; 
que  vous  ne  l'auriez  jamais  recotinu  à 
cette  façon  d'agir , fi  vous  n'aviez  été 
infiniment  perfuadé  par  des  gens  irrepror 
chables , que  c'eft  lui. 

Dans  cette  afiurance,  vous  pouvez  lui 
reprefenter  les  fervices  dont  vous  auriez 
tâché  de  l*obliger,en  lui  difant  que  c'eft 
avec  un  fenfible  regret  que  vous  êtes 
contraint  de  lui  faire  des  reproches,  tk. 
même  contre  vôtre  naturel.  Prenez  fa 
confience  à témoin  de  cette  vérité,  & lui 
faites  voir  J'énormité  de  fon  ingratitû- 
de  , comme  étant  le  plus  grand  de  tous 
les  vices  , & combien  il  eft  indigue  d'un 
honnête  homme  *,  que  vous  êtes  au  de- 
fefpoir  d'avoir  femé  dans  une  terre  iii- 
gratc , de  ne  recevoir  d’e  lui  cil  rc- 
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corapcnfe  que  . des  injures  comme  dfun 
ennemi. 

Vous  lui  direz  pour  conclufîon  que, 
comme  ileft  plus  glorieux  de  pardonner 
que  de  Te  venger  , Ton  procédé  ne  vous 
portera,  au  pis  aller,qu'à  avoir  à Tavenir 
un  peu  plus  de  refroidiflement •&  de  re- 
ferve  pour  lui , & à tâcher  de  faire  un 
. meilleur  choix , que  celui  que  vous  avez 
fair,&  en  un  mot  de  fuivre  mieux  le  pré- 
cepte quV/  faut  connonxe  avant  ^ue  d' ai- 
mevi  que  vous  priez  Dieu  qu’il  lui  don- 
ne un  repentir  de  fa  faute,que  vous  vou- 
lez.oublier  comme  un  bon  Chrétien. 

Si  vous  voulez/ pour  ne  le  pas  tout-à- 
fait  accabler  , ignorer  fa  faute  , vous  lui 
témoignerez  que  tomme  qui  bien  aime 
tard  oublie  , vous  tâchez  encore  de  vous 
. llarer  en  jugeant  d'autrui  par  vous  meme, 
8c  par  conieqnent  de  fon  amitié  par  la 
vôtre  J qu’il  n’cft  point  capable  de  ce 
qu’on  lui  veut  imputer  , que  quelque 
bruit  qu’il  en  foie  , bu  quelque  chofe 
qu’on. vous  aitditeqpour  preuve  que  vous 
favez  aimer  à toute  outrance  , vous  ne 
changerez  jamais  la  refolution  que  vous 
avez  prife  de  le  fervir  dans  toutes  les  oc- 
cafîons. 

Enfin  fi  vous  ne  pouvez  vous  difpen* 

' ' ' / 
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fer  de  lui  donner  un  peu  à connoître  que 
vous  ne  doutez  pas  de  ce  dont  vous  l'ac- 
cufezjvous  finirez  par  des  alTurances  que 
vous  n^en  auriez  jamais  agi  de  la  forte  à 
fon  égard  ^ que  3 quelque  interet  ou  fol- 
licitation  qu'on  vous  eût  faite  contre  vô- 
tre amitié  , rien  n'auroit  été  capable  de 
vous  en  faire  relâcher  , ny  de  vous.diC- 
penfer  de  ce  que  l'on  doit  à un  ami. 

V.  XXVII. 

'■  D’exeufi, 

f .*■ 

VOUS  devez  commencer  par  un  fin- 
cere  aveu  de  vôtre  faute,  & puis  en 
demander  exeufe  à vôtre  ami  en  protêt 
tant  que , comme  il  n'y  a perfonne  au' 
monde  qui  ne  peche  quelquefois,  ôc  que 
vous  n'étes  pas  par  confequent  exempr 
des  infirmités  de  la  nature  ce  n'eftquc 
malgré  vous,  ou  par  une  necelïlté  ind.if-‘ 
pei^able  que  cela  vous  eft  arrivé  , <^ie- 
C'eft  la  premiere'fois  que  vous  avez  man- 
qué à vôtre  devoir. 

Si  vous  n'avez  point  d'autre  exeufe,- 
vous  avouerez  ingénument  vôtre  faute' 
en  difant  que  vous  en  avez  un  regret  ex- 
trême , que  vous  vous  croyez  indigner 

L f 
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d*en  recevoir  le.pardon  , à moins  que 
ne  foit  par  un  effet  de  fa  bonté  ôc  de  fon. 
honnêccré } que  vous  le  priez  d’ôublier 
votre  faute , dautant  plus  que  tout  hom- 
me eft  fautif, & principalement  ceux  qui, 
comme  vous  , le  fient  un  peu  trop  fur  la 
bonté  & fur  l’indulgence  de  leurs  AmîS', 
l’affurant  que  déformais  vous  prendrez 
garde  de  fi  prés  aux  chofes, que  vous  nVn 
uferez  plus  de  meme.  Que  s'il  lui  plaît 
de  vous  exeufer  , vous  n’en  abuferez  ja- 
mais. Que  vous  attendez  cet  effet  de  fa 
generofité  , & que  vous  le  conjurez  par 
fon  amitié  , & par  la  vôtre  de  n'avoir 
point  égard  à ce  qui  s'eft  paffé  , mais  au 
repentir  que  vous  en  avez  *,  enfin  que 
vous  le  priez  que  ce  procédé  ne  change 
point  fori  affédion  , comme  vous  lui 
conferverez  à jamais  la  vôtre. 

Si  c'eft  une  perfonne  de  qualité  , im- 
plorez fa  bonté  & fon  indulgence  , lui 
•pr<fpofant  pour  objet  la  bonté  de  Dieu, 
qui  nous  pardonne  lorsqu'il  voit  nôtre 
repentir.  Dites- lui,quc  fi  vous  êtes  alTez 
heureux  pour  qu'il  vous  pardonne  , il 
remportera  beaucoup  de  gloire  de  fa  clé- 
mence , avec  l'amour  de  tout  le  mondey 
& que  vôtre  relfentiment  vous  obligera 
de  publier  par  tout  fa  grâce  & fes  bon- 
tez)  fans  en  abufer. 


\ . pour  faire  des  Lettns,  15  f 

-\:î  . • 

XXXVIII. 

i 

Vâ  jujlifitation, 

IL  faut  les  commencer  ordinairement 
fur  le  ton  plaintif,  en  accufant  vôtre 
malheur  de  ce  qüe  des  médifans  au- 
ioient  voulu  vous  perdre  auprès  de  vô- 
tre Ami,  en  vous  imputarït  une  faute  en 
fon  endrcDÎt  dont  vous  n'avtz  jamais  dté 
capable»  déclamant  contre  la  perfidie  des 
bommes  , qui  font  capables  d^inventex 
des  impofturcs  & des  calomnies  pareilles 
à celles  dont  on  vous  accufe  à tort , 6c 
que  vous  vous  eftimeriez  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  , fi  elles 
vous  étoient  feulement  entrées  dans  la 
penfée , que  vous  connoiffant  aufli  fin- 
cere  que  vous  l'ctes , vous  n* auriez  pâ 
vous  imaginer  qu’il  pût  y ajouter  foi, 
que  ce  font  vos  ennemis  qui  lui  ont  f#t 
ces  contes  ; que  s’il  vous  connoifibit 
bien  , ou  que  s’il  vouloir  vous  rendre  la 
juftice  qu’il  voudroit  qu’on  lui  rendît, 
il  jugeroit  aifément  par  ces  apparences, 
que  vous  n’ctes  pas  capable  de  ce  donc^_ 
on  vous  accufe  j que  fi  vous  n’écîez  pas 
alTuré  de  vôtre  innocence  , vous  n’au- 
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riez  jamais  ofé  prendre  la  hardie fle  de 
lui  écrire  pour  vous  juftificr  j ou  que  fi 
vous  l^aviez  fait , ce  n'auroic  été  que 
pour  lui  avouer  vôtre  faute  j & lui  en 
demander  pardon  , difant , que  vous 
efperez  que  quelque  mauvaife,  irapreC- 
fion  que  vos  ennemis  lui  pourroient 
avoir  donnée  contre  vous*  que  fa  bonté 
& fon  indulgence  vous  auroiént  toû- 
jours  fait  efpcrer  une  grâce  , que  cepen- 
dant vous  n*en  auriez  point  vouluj  par- 
ce que  fi  vous  aviez  fait  ce  dont  on 
vous  accufe  , vous  vous  croiriez  indigne 
de  la  recevoir  : Que  s’il  lui  plaît  de  don- 
ner un  peu  plus  d’audience  à vôtre  ami- 
tié qu’à  ces  impofteurs,qui  lui  débitent 
mille  fuppofitions  , il  verra  que  vôtre 
innocence  parle  d'elle  meme,  & que  par 
toutes  ces  fortesraifonsj  vôtre  juftlfica- 
tion  eft  indubitable  , & d^autant  plus 
encore,  que  fi  vous  étiez  alTez  malheu- 
re^-pour  être  capable  d’une  telle  lâ- 
cheté, vous  faites  trop  d’eftime  de  fon 
amitié pour  avoir  eu  la  moindre  pen- 
fée  de  lui  déplaire  , qu’il  bannifie  Tes 
fonpçons , & vous  croye  toujours  fon 
Ami,  comme  vous  fouhaitez  qu’il  foit 
1«  vôtre* 

Déplus , vous  tâcherez  de  mieux  cta- 


f'T'.  : -li-  - - ^ 

four  faire  des  Lettre  *53 

‘ blir  vôtre  innocence  , par  les  cîrconftan-  ' " 
ces  du  fait  que  vous  jugerez  les  plus  pro- 
’ près  à la  faire  connoître. 

Enfin  , je  n’aurois  jamais  fait  > fi  je 
voulois  faire  ici  le  détail  de  tous  les  ter-  ; 

. mes  de  reproches,  de  plaintes,  d'exeufes 
& de  juftification  , qui  s’écrivent  entre 
Amisj  dautant  que  la  plupart  fe  tirent 
des  conjonétures  des  tems,  des  lieux , ôc 
des  perfonnés  : C’eft  pourquoi  il  faudra 
s’attacher  pour  les  mettre  par  écrit  à 
prédire  l’avenir , & raîfonner  fur  des 
chofes  qui  peut-être  n’arriveront  pas, 

& fur  les  differentes  raifons  que  des 
Amis  peuvent  ^voit  de  s’écrire  ; me 
fuffifant  d’avoir  r’apporté  ici  les  termes 
generaux  dont  ôn  fe  fert  ordinairement 
pour  fervir  d’exemple  en  de  pareilles  oc- 
cafions  , & de  matière  à toutes  forre^  de 
fujets  que  j’ai  ébauchés  , n’ayant  fait 
cette  hflruBion  familière,  que  pour  fervir 
de  guide  à ceux  qui  n’ont  pas  bien  l^ufa- 
ge  des  Lettres , & non  pour  ceux  qui 
l’ont  en  perfeftion. 

Il  y a.  encore  une  autre  forte  de  peti- 
tes Lettres  Galantes,  qu’on  appelle  com- 
• munément  des  Billets  doux  , ou  des 

iHs,  pour  deux  raifous.  , 
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Lapremtere  j parce  tjue  ces  fcjrtes  4e 
Lettres  font  ordînairemeiiL  les  plus 
courtes  qui  fe  fafTent , & 

La  fécondé  que  » comme  on  ne  les 
écrit  qu'à  des  filles  , ou  à dés  femmct . 
qu’on  aime  >le  ftile  en  cft  toû jours  pléio  ^ 
de  tcndrelTe  & de  douceur, 


f in  de  la  troifiéme  Partie, 


QÜATRIE’ME  PARTIE 

Q\Jl  CONTIENT 

lES  TITRES  DONT 
on  qualifie  toutes  fortes  de 
perfonnes  jtant  Ecclefiafti- 
qucs  que  Séculières  j depuis 
' les  plus  grands  Princes , jui> 
quaux  moindres  de  leurs 
fujets , avec  la  maniéré  donc 
on  les  traite  en  parlant  d eux 
& à eux-  mémcSjSC  Torigine 
de  ces  titres. 


AVEC 

trois  MANIERES 

pour  bien  ordonner  les  Lettres^ 
pour  toutes  perfonnes  > depuis  les 
- , plus  grands  Princes  , jufqu'aux 
moindres  de  leurs  fuiets  , 

/ peur  bien  cona;erfer  arvec  eux. 


AT^mt  que  de  parler  delà  differenl 
ce  des  deux  fufcnptions.  S'  de  la 
foufcripsiort , il  ne  fera  pas  mal  à pro^ 
pas  d'apprendre  à bien  mettre  fur  le 
âeffus  des  Lettres  les  titres  ou  qualités 
qui  conviennent  à un  chacun^  ou  quit 
defire  avoir  5 autrement  les  Lettres  ne 
feroient  pas  bien  receues  j ceft  ce  qui 
nia  obligé  en  partie  d'en  faire  le  Tirais 
té  qui  fuit. 


6n'  qualifie  toutes  fortes  de  per- 
- f on fse s jtant  EccîefiaJhqueSyque  Secu- 
f Itérés  y depuis  les  plm'.grands  Prin- 
ces , jufquaux  moindres  de  leurs  Su» 
•avec  la  maniéré  dont  on  lès 
traite  en  parlant  dieux , à"  eux*» 
mêmes,  (jr  t origine  de  ces  Titres, 


$.1. 
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V V PAPE,  r> 

L s'appelle  ordinairement  li 
Saint  Pere  par  excellence , 8c 
quand  on  lui  parle  , on  le  qua- 
lifie de  votre  Sainteté*, 
quand  on  .parle  de  lui , on  dit  sa  Sain<« 
tetb'. 


• V 


Les  Titres  dont  on  qu/ili]te 

5.  II.  . 

l!ks  Cétrdirt/tux  y & du  grAnd  Mahro'  , . 
de  Malthe, 

On  les  traite  d'EMiNiNCB  , ce  ^ui  ïfft 
convient  qu’à  eux. 

^Son  { ^ 

On  les  traite , & toutes*  les  autres  per- 
fbnnes  qualifiées  de  Monse  iôubur»’ 
qui  Te  met  devant  ou  tout  feul  en  tems 
*&  lieu. 

■ • 

f.  III. 

"Des  Areheviquts  , d*  Evê^s, 

■-  ♦ 

Qtiand  on  parle  d’eux  » dans  quelque 
Ouvrage^  comme  dans  des  Thefes  qu’ojçi 
leur  dédie  , &c.  on  les  traite  de  Prince  de 
PE^llfe  en  ces  termes. 

lllufirtffimo  Bcdejfta  Principe 

§.  IV. 

Du  Prtinat  des  Gam^, 

L’Archeveque  de  Lioa  eft  toujours  le 


toutes  fortes  de  fcrfonnes,  é*c. 
Primat  des  Gaules  , & ne  fe  traite  qiiô 
comme  les  autres  Archevêques  j & Évê- 
ques , à moins  qu'il  ne  foit  Prince  d* 
naiflfance  ,car  alors  on  le  traiteroit 
tejfe. 

Il  y a cinq  autres  Primatics  en  Francé^ 
lavoir , Vienne  > Narbonne  > Sens»  Bour* 
deaux  & Bourges  > mais  comme  il  y a dè 
• la  conteftatioii  je  n'en  définirai  ïicn* 

_ V. 

Des  Abbés  j & de  tous  les  Trétres  fsculUrs* 

Ils  li'ônt  point  de  titres  I que  celui  de 
MoMSikUR.  » en  parlant  d'eux  ou  à eux» 
fi  ce  n'eft  qu*on  les  traite  par  honneur  de 
Me  s s IRE  > & pareillement  les  gens  de 
qualité,  tant  d'Epée  que  de  Robe,quand 
on  les  cite  dans  quelque  aéfce  deNotai- 
re,8cc.en  y ajoutant  leur  nom  & leur  fur- 
liom.Ce  meme  titre  fe  donne  aux  Prêtres 
Séculiers  dans  les  ades  paCfez  avec  eux. 

♦ Par  exeinfle, 

Mejjtre  Louis  de  la  ^ottè  Asprb- 
moNt  , Abbé  de  VAbbàye  de  Vaulas^ 
de  l'Ordre  de  S,  Augufiin  , Vîocefe  de 
'■  Quînfert-  '> 


Les  Titre i dont  on  c[uall fie 
Mejjîre  François  Vicomte  d'Aubus»- 
SON  , Duc  de  /üiFEÜiLtADE  » Pair  y 
Aiaréchal  die  France  ^Gouverneur  du  Dati~ 
•ploîné  3 Colonel  des  Gardes  Françot/es  , ^ 
l Chevalier  des  Ordres  du  Roi, 

^Jldejjîre  Jacqiies  Gen  ay  j Prêtre^ natij de 
VJJle  Bouchard, 

Jean  MillïB.an  J Prêtre  delà 
Paroljfe  de  faint  Paul , natif  de  Sau- 

^UR. 

Vous  remarq Itère i qii’on  traite 'tes 
^Ahbés  Commendataîresj  fur  tout  les  Mi- 
tres & CrolTésa  A' lHufirijJîmej  & les  Régu- 
liers de  Reverendijjîmey  qui  eft  une  efpece 
de  fnperlatif  Latin  qui  femble  plus  dire 
que  três-Reverend  dont  on  qualifie  tous 
les  Prieurs,  & Supérieurs , ôc  Supérieures 
des  Ordres  de  Religieux,  & de  Religieu- 
*des , comme  vous  verrez  en  fon  lieu  à la 
fin  de  ce  §. 

§.  VI. 

Ve  tous  les  Ordres  de  Religieux  ^ 

& de  Reîîgieufes, 

Les  honnêtes  gens  les  traitent  plus 


f toutes  fortes  de  ferfonnes  c^c,  léi 
fôuvenr  de  Mefflenrs^  &c  dè  "Bornes , que  • 
de  mon  Pere & de  ma  Mere  ; ç'eft- à-dire  ' 
P'ere  fpirîtHel  (jrc.  cxcépté  les  Ordres  . 

I avifteres.  Chartreux,  Capucins  , Carmes 
i Ddchaulfez  & autres  , n*y  ayant  que  les 
petites  gens  qui  les  traitent  en  general 
I àt  Pere  ySc  àt  Mere-,  neanmoins  quand 
on  leur  écrit,  fur  tour  . aux  Religieux» 

. on  'les  traite  quelquefois  de  Reve-‘ 
rend  Pere  y & les  Dames  de  Reverendo 
J\^ere  ; & dans  la  converfation  ils 
fe  traitent  de  Rieverend  Pere  y & de  Reve*  ' 
rende  Mere  , avec  cette  différence  , que  • 
bien  que  les  Religieux  ne  traitent  les 
Réligiéufcs  que  , les  Reli- 

gieufes  ne  les  traitent  que  de  mon  PerCy 
tn  y Rever  end  félon  les  occur- 

rences. 

'On’qualifie  les  Prieurs  , & Supérieurs 
S)C  Supérieures  , de  tres-Reverends,&  tres^* 

> Reverendes , en  y ajoutant  Pere  ou  Mere^  - 
félon  les  occafions; 

• §.  VIL  , 

Be  la  ja^lfon  de  P Empereur  d' Occident, 

L^EmPEREUR  , & PiMpERATRiCE» 

Jfe  traitent  de  Majejlé  Impériale , ou  de  ' 


léi  Les  titres  dont  on  q^HAÜfie 

Jacrée  MajeJU  j qnand  on  parle  â*eHXp 
^ k eux. 

Les  Fils  de  l'Empereur  à^Altejfe  Royalle 
À caufe  des  Royaumes  de  Hongrie , & de 
Soheme  dom-il  les  fait  Rois  quand  il  lui 
plan. 

5.  VIII. 

D#  la  Maîfon  de  l* Empereur  d‘ Orienta  , 

L'EMpEREURd'ORiiNT  eftcommu- 
nemenc  appelle  \t grand  turc,  ou  le  grand 
Seigneur  pa&  excellence  j & quand  on 
parle  de  lui  ou  à lui,on  le  traite  de.i/^»- 
teffe  : Sa  Cour  s'appelle  la  Porte , parce , 
qu'on  dit  que  perfonne  n'entre  jamais , 
dans  l'Appartement  intérieur  du  Serrail, 
où  font  les  Sultanes,  l’entrée  de  ce  Palais, 
n'etant  permiic  que  dans  l'Appartement 
es^cerîeur. 

$.  IX, 

^ Des  Femmes  du  grand  Seigneur.  1 

Elles  s’appellent  toutes  Sultanes  , & la 
principale  qui  eft  celle  qui  accouche  du 
du  premier  enfant  , la  grande  Std* 

tape^  OU  la  Sultane  Reine, 


Uftfes forus  de  Ttrfonnes  &e,  i6^ 

§.X. 

Vu  granà  Mufti, 

Cr/tttd  Mufti  {îgnifie  grand  Sacrificét» 
Uur  ou  Chef  de  la  Religion  , comme  le 
Pape  cft  parmi  les  Catholiques  Ro- 
inainsj 

§.  XI, 

t 

Vu  grand  Vtjir, 

Celui  qui  commande  toute  l^Armcc* 
& qui  eft  Chef  d.e  toute  la  luftice  , étant 
la  première  pcrfonne  diaprés  le  grand 
Seigneur,  s'appelle  grand  Vijîr, 

' %,  XII. 

» 

* Ve  l*Aga  des  lanijfaîres» 

Celui  qui  commande  les  JanilTaires 
qui  font  comme  le  Régiment  des  Gar- 
des , s'appelle  Aga, 


1 

K 


1 


1^4  'Titfts  dont  m qiulf^e 
5.  -XIII. 

Des  Gouverneurs  Généraux  des  Vrovlnces 
du  grand  Seigneur  (^c. 

-■  Ils  s'appellent  Begllerhets  ou  Bachas, 
& les  Gouverneurs  particuliers  qui  font 
fous  eux  , fe  nomment  Sanglas^  Sc  7Î- 
rnarîots.  . • 

Il  faut  remarquer  que  croient 

<îes  noms  de  commaiideries  ou  autres 
fortes  de  Bénéfices  dont  on  donnoît'  l'u- 
fufruit  à ces  Sanglas 

§.  XIV. 

Des  Amhajfadeurs  Grand  Seigneur^ 

Ils  s'appellent  Chadus  comme  ceux 
du  Roi  de  Siam  s'appellent  JÜandartns^ 
qui  eft  une  qualité  aulfi  confiderable 
^ue  celle  de  Duc. 

. i.  XV.  . ' ' 

Du  Kam  des  Tartares, 

On  appelle  aînfi  leur  Prince  » Sc  cc 
nom  fignific  autant  qu'Empereur. 

S.  XVI. 


t9Utes  fortes  deperfomes  (Src. 

y 

§•  XVI. 

IDh  grand  Dhc  de  Jldojcovîe, 

Il  s’appelle  ainfî  valgâîfement , com- 
me nous  appelions  le  grand  Duc  de  To{l 
cane  ou  de  Florence  qui  eft  le  nom  de  la 
Capirale  de  fon  Pais  qu’on  appelle  Tof- 
cane,  la  différence  qu’il  y a eft,  que 
le  grand  Duc  de  Mofeovie  prend  le  titre 
de  C Z A R , c’eft-  à-dire  de  Cis  ar  j com- 
me quidiroit  EMPEREur  , parce  qu’on 
qualifioit  autrefois  de  ce  nom  , les  Em- 
pereurs Romains. 

AVIS. 

SI  je  parle  du  grand  Duc  de  Mofeovie 
avant  les  Rois  , ce  n’eft  qu’à  caufe 
de  fa  qualité  d’Empereur  de  la  Ruffie 
Blanche. 

S.XVII. 

Des  Adal/ons  Royales, 

On  traite  les  Rois , & les  Reines , de 
M A j E s T tant  en  écrivant  qu’en 
parlant. 


M 


zéS  les  Titres  dont  0»  qualifié 

j E sn‘  & 

en  pluriel  leurs  Majeste’s.  ^ 

§.  XVIII. 

J)e  la  qualité  de  Sire, , 

Elle  vient  des  Maures , qui  fignifie 
Seigneur  , & ne  convient  qu'aux  Rois, 
& on  y peut  ajouter  celle  de  Majesté^ 
félon  les  occurrences , fur  tout  au  com- 
mencement, & à la  fin  d'une  lettre  > & 
en  parlant  kxux. 

Sire,  votre  M A j e s t e*,  & non, 
votre  Ma]este^>  Sire,  ce 
qui  efi:  abftude. 

§.  XIX. 

Des  Reines, 

’ On  les  traite  de  Madame  comme 
les  Rois  de  S i r e , en  parlant  k elles, 
en  y ajoutant  aulïi  vôtre  Majesté* 
félon  les  occafions. 


toutes  fortes  de  ferfonnes  é'c*  %6y 

.$•  XX, 

Tres~ÇhrêtteU, 

Les  Rois  de  France,  ont  lapreroga* 
tive  de  Rois  Très -Chrétiens  , & ce  titre 
leur  eft  venu  des  Empereurs , fur  le  dé- 
clin de  l'Empire , en  reconnoilTance  des 
grands  fervices  qu'ils  ont  rendu  au  fainje 
Siégé  : les  Rois  de  France  étant  dés  çfe 
tems-là , les  plus  grands  de  toute  U* 
Chrétienté.  / 

Clovis  I.  que  Grégoire  de  /'Fours 
appelle  nouveau  Conftantin  , eft  le  pre- 
mier de  nos  Rois  , qui  a porté  le  titre 
de  Très-Chrétien,  Saint  Remi  l'appelle 
de  même  en  fon  Teftament,  & le  Pape 
Hormifdas,  en  l'Epitre  écrite  à ce  grand 
Saint , l'appelle  Luàovicum  ChrifitaniJ/i- 
mum  : lors  que  les  anciens  Papes  écri- 
voient  k nos  Rois  , ils  fe  fervoient  de 
've^rd  Chriflianitas,  Comme  le  Pape 
Pelage  I.  & Grégoire  I.  & même  ils  fe 
fervoient  de  ces  mots  ^ en  écrivant  à 
nos  Reines. 


M t 


lé 8 Les  Titres  dont  on  (^u^lifie 

S.  XXI. 

Fils  aine  de  VEglife, 

Ce  titre  lear  eft  aufli  venu  des  Em- 
pereurs , fur  le  déclin  de  l'Empire  , & 
les  Papes  les  en  ont  toûj ours  qualifiés, 
à caule  des  bons  fervices  qu'ils  ont  au- 
trefois rendus  au  faint  Siégé. 

Clovis  1.  fut  nommé  au  premier 
'Concile  d’Orléans  , CathoUca  Ecclejia 
Flltus  y Ôc  les  Evêques  écrivant  à nos 
Rois  de  la  première  race,  mettoient  ainfi 
leur  infeription  Glorlofo  atqHe  prdcelfo  cfr 
Vniverfalis  fanEiéi  EccleftA  Etlio , îlli  régi 
ille  Efifcepus, 

Le  Roi  des  T^rtarcs  écrivant  k faint 
Louis  , l’appelle  legis  EvangelîcA  Ei^ 
litm. 

§.  XXII. 

J)e  Lieu  adonné. 

Le  Rois  régnant  s’appelle  ainfi , ^ 
caufe  de  fon  heureufe  n ai  (Tance  , accor- 
dée aux  prières  & aux  vœux  des  François. 
Feue  la  Reine  fa  mere  , ayant  été  long- 
teni®  mariée  fans  avoir  d’enfans. 


toutes  fortes  de  perfonnçs 

§.  XXIII. 

Lo'üts  le  Grand, 

On  ?a  furnommc  aînfi  à l’exempîe 
d^Alexandre  , dont  il  a fuivi  & fuit  tou- 
jours par  tout  les  glorieux  veftiges. 

XXIV. 

Catholique, 

Les  Rois  d'Efpagne  portent  ce  beau 
titre  , depuis  que  Ferdinand  en 
fut  honoré  le  premier  , & le  lailfa  à 
Tes  Succeflfeurs  en  Efpagne.  Alexandre 
V I.  Efpagnol,  le  lui  donna  apres  qu'il 
eut  repris  la  ville  de  Grenade  fur  les 
Maures»  au  mois  de  May  1491.  Et  quand 
même  » félon  le  fentiment  de  quelques 
Efpagnols,  les  Rois  d'Efpagne  auroient 
eu  ce  nom  de  Pelade  premier  Roi  de 
Ztcon  , qui  l'obtint  pour  avoir  été  le 
premier  Che f des  Chrétiens , contre  l'e- 
tabliifement  des  Sarrahns  en  Efpagne  : 
il  ne  s'enfuit  pas  que  nos  Rois  n'en 
ayent  été  honnorés  auparavant  j car 
Pelage  vivoit  en  Efpagne  l'an  ji6,^ôc 


on  qualijîe 

faint  Grégoire  le  Grand  > qui  vivait  en 
Éio.  qualifia  Cliildebcrt  de  ce  titre  de 
XlathoH<pie  , l^élevant  par  deflfus  tous 
les  Rois  de  la  Terre  > au  Livre  j . de  fes 
Epîtrcs  , Epître  d^où  Matkieu  Paris  à 
eu  très- grande  raifon  de  Pappellei:  Ttr- 
rtfirium  rex  regum  Philippes  de  Valois 
fut  aufli  furhommc  CéuhoUqtus  par  le^ 
Prcla.s  de  France  en 

i.  XXV. 

J)cfenfeftr  de  la  Foi» 

'Les  Rois  d* Angleterre  ne  polTedent 
aufli  ce  titre  qu'apres  les  Roisde France. 
"Henry  VIII.  Roy  d'Angleterre  , fut  le 
pre#9kr  qui  en  fut  honore  » à caufie  du 
Livre  qu'il  compofa  contre  Luther 5 mais 
Charlemagne  a efté  appelle  long-téms 
auparavant  defenfeur  de  la  Foi.  Theô- 
demar  xi.  Abbé  du  Mont-Calfin  i>îe 
qualifie  ainfî  en  des  Lettres  qui  font  fur 
la  fin  des  Chroniques  du  Mont  - CaâOih» 
A dans  la  Préfacé  de  fes  Capitulaires  > îl 
y a devotus  fanÛt  Ècclejta  dèfenfer  ^ A 
en  quelques  autres  endroirç.  Ce  font  les 
lK)ms  de  fplendeur  , que  nos  Rois  ont 
avant  tons  les  autres  > A qui 


1 


j foufes  fortes  de per/omes,  é'c.  i^r 
: ëtoient  révérés  de  tous  les  Rois  de  là 

I Terre  , & meme  des  Empereurs  -,  Sc  il 
t îi’y  avoir  qu^cux  qui  filTent  battre  de 
^ lamonnoie  d'or  où  leur  portrait,  Sc 
i non  celui  de  rEmpercur; , étoit  gravé  : 
comme  il  fe  voit  dans  des  Antiquités  de 
Clovis,  & de  Childcric  , avant  que  JuG» 
tinien  fût  Empereur  , & les  Empereurs 
» recherchoient  leur  amitié  & leur  bien- 
ï veillance  Comme  TEmpercur  Tibere  , 

I 1 1.  envoya  à Chilperic,  cinquante  pie- 
I ces  d*Or  chacune  du  pois  d’une  livre» 
ayant  d'un  côté  le  Portrait  du  même 
Tibere , avec  cette  infcription  : TOmV. 
Conftantint  perpétua  Augufli  , & au  revers 
un  Chariot  avec  fon  conduAeur,  Sc  cette 
infcription  glorîa  Romanorum» 

§.  XXVI. 

JM^tiiere  de  Jtgner  des  Rats, 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  Rois 
de  France  n'écrivent  jamais  au  bas  de 
quelqu'écrit  que  ce  foit , que  leur  nom 
propre.  Exemple  , LOUIS»  fans  y 
ajouter  le  nombre.  Mais  les  Rois  d'An- 
gleterre y ajoutent  un  R.  pour  le  mot  < 
de  Rex , comme  lames  R.  qui  fignifie 

M 4 


a7i  Lt$  TitYfs  dent  on  quAlifie 
liicques  Jtot.  Au  lieu  d*un  K,  par  laquelle 
lettres  commence  Keen  qui  fignifie  Roi 
en  Anglois , ce  mot  Latin  & François 
ayant  là  plus  de  force  que  LAngloiSr 
Mais  quand  on  raconte  leurs  belles 
a6tionsj  on  fpecifie  leur  nom  de  nombre 
après  leur  nom  propre  pour  les  mieux 
diftingucr. 

Exemple. 

Henri  IV.  Lotiis  XIII.  & Louis  XIV. 
ont  toujours  remporté  de  très  ^ grandes 
%'ilioires  fur  leurs  ennemis. 

Charles  II.  Iacques\  I /,  Rots  d*  An- 
gleterre font  venus  a bout  de  leurs  ennemis  y 

§.  XXVII. 

J)h  Premier  fils  de  France  yfurnommè 
^ Dauphin. 

Le  premier  (ils  de  nos  Rois  s'appel- 
le toujours  Dauphin  depuis  un  certain 
tems  y par  la  rai  Ton  que  vous  pouvez 
voir  dans  THiftoirc  de  France. 

On  le  traite  ordinairement  parlant 
de  lui  » de  Menfieur  le  Dauphin  , ou  de 
JMonféigneur  par  excellence  , comme  le 
}loi  l'a  nommé  depuis  lo.  ouii.  ans. 
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§.  XXVIII. 
iDf  M-adame  la  Dauphine, 

Elle  ne  s’appelle  point  autrement. 

5.XXIX. 

Des  Enfatjs  de  Menfeignenr,  ' 

Ils  ne  s’appellent  que  comme  il  plaît 
au  Roi,  des  noms  des  appanages  qu’il 
leur  donne  en  nailTant , pour  les  mieux  * 
diftinguer.  Par  exemple , les  trois  Fils 
de  Monfcigneur  s’appellent, 

ç de  Bourgogne 
Aionjieur  le  Duc  < d'Anjou 
^ de  Berry 

§.  XXX. 

Des  autres  Vils  ^ Villes  de  Roi  , euf,ls 
& filles  de  Vrance, 

Ils  n’ont  point  auflî  d’autres  noms 
que  ceb^x  des  appanages  qu’il  plaît  au 
Roi  de  leur  donner. 
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§,  XX  XI., 

Tfe  la  premiers  0le  du  È.op. 

Elle  s'appelle  Madame  par  excel- 
lence pour  la  mieux  diftinguet  des  au- 
tres > qu'on  appelle  auffi  du  noni  des 
appanages  que  le  Roi  leur  donne  , com- 
ité Madame  de  &c. 

f.  XXXII. 

Trerogatîves  de  Monfeigneur, 

^ En  parlant  bç  en  écrivant  ^ Mok- 
ÿi  iGNEitR  on  ne  le  traite  jamais  que 
de  vous, f^àVce  que  la  MaJ  este'  éft 
au  delFus  de  lui,  & VjiheJfe  Royale  , au 
dclTous  , quoi  qu'il  foit  le  feul  de  tous 
les  Princes  du  fan  g , qu'on  puiffe  traiter 
à plus  )ufte  raifon  à' Ahejfe  Royaté  , & 
les  autres  Fils  & filles  de  Roi , ce  qui  ne 
fe  pratique  guere  avec  ces  derniers,  qu'en 
écrivant , mais  pour  les  autres  du  fang 
Royal  on  les  en  peut  quelquefois  traiter 
félon  les  occurrences. 


toutes  fine  de  perfinnes , &t.  *75 
§.  XXXIII. 

"Bes  "Princes  , & des  Prîncejfts  qui  peuvent 
traiter  U’ Roi  feulement  de  Monjieur, 

• 

Il  n*y  a que  la  Reine  , Monfcigneuri 
Madame  la  Dauphine  , Monfieur  j5c 
Madame  en  parlant  à fa  MaJestï*»  au- 
trement ils  le  traitent  de  Roi  > comme, 
le  Roi  a dit  ceci 3 cela  &c, 

§.  XXXIV. 

Bu  Prere  puini  du  Roi. 

Il  a pour  appanage  la  Duch^  d^Or- 
leans,  d'ou  on  le  qualifie  de  Duc  d'Or- 
leans , quoiqu’il  s’appelle  Monfieur  pat 
excellence  , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas 
d’autre  Frere  puîné  du  Roi  dernier 
mort , comme  du  tems  de  feu  Monfieur 
le  bue  d’Orléans  frere  de  Louis  XIII. 
Monfieur  Frere  unique  du  Roi,  s’appcl- 
loit  Duc  d’Anjou , aucun  Prince  ne  per- 
dant jamais  fa  qualité  qu’en  mou- 
rant. 
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XXXV. 

de  MadATue. 

On  la  qualifie  de  Madame  la  VHchejfe 
d’Orléans,  quoiqu’elle  s’appelle  Madame 
par  excellence , au  cas  que  le  Roi  n’aic 
point  de  PrincelTe  avant  le  mariage  de 
Monfieur  , car  alors  on  l’appelleroit 
comme  ci-defiits  , la  meme  chofe  fe  pra- 
tiquant avec  les  Princefles  qu'avec  les 
Pripces. 

$.  XXXVI. 

premier  fils  de  MonJîeHr, 

On  devroit  l’appeller  Monfteur  le  Due 
de  Valois  , qui  eft  proprement  Ton  appa- 
nage  *,  mais  on  a jugé  à propos  de  chan- 
ger cette  qualité  en  celle  de  Duc  de 
Chartres  parce  qu’il  femble  qu’elle  ait 
cte  fatale  à plufieurs  Princes. 

Monfieur  le  Duc  de  Chartres  eft  le  der- 
nier Prince  du  fang  Royal  en  ligne  Di- 
recte. 
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§.  XXXVII. 

Do  la  première  Fille  de  Monfienr, 

Comme  le  meme  appanage  de  P^alolf 
croît  auflî  le  (îen,  on  fous-entend  la  qua- 
lité de  Chartres  , parce  qu'on  ne  l'appelle 
ordinairement  que  Jidademoifelle  par  ex- 
cellence, comme  on  appelloit  autrefois 
J\dade?nelf elle'  d'Orléans  d’aprcfent,  fille 
aînée  de  feu  Monficur  le  Duc  d'Orléans, 
frerede  Louis  XIII.de  glorieufe  mémoi- 
re , laquelle  on  ne  peut  plus  diftinguer 
que  par  cet  appanage  qui  feroitdû  à fon 
defaut  à Mademoifelle  de  Valois , fille 
de  Monfieur  , 6c  ainfi  les  autres  Prîncef- 
fes  fe  diftingueroient  par  des  noms  de 
differens  appanages , qu'il  faudroit  nom- 
mer en  parlant  d'elles.  Etant  à remar- 
quer , comme  j'ai  déjà  dit , des  deux  Frè- 
res de  differens  Rois  , que  s'il  y a une 
autre  Fille  d’un  autre  Frcre  de  Roi  3 qui 
foitdéja  revêtue  de  cette  qualité  j elle 
ne  la  perd  point,  à moins  qu'elle  ne  fût 
mariée  *,  quoi  qu'on  la  pût  & dût  diftin- 
guer en  parlant  des  deux  Demoifelles  , par 
le  nom  de  Ton  appanage , comme  Made- 
ttioifelle  d'Orléans , Fille  aînée  de  feu 
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Monfieur  le  Duc  d'Orlcans  \ aînlî  il  n'eii 
eft  pas  tout-à-€ait  de  ces  deux  Demoi/el-* 
les^  comme  des  deux  Frétés  de  Rois. 

§.  XXXVIII. 

Manière  âe  figner  des  Fils , & des 
Freres  de  Roi, 

Ils  mettoient  autrefois  apres  leur  nom 
propre  > leur  Oirnom , cofnme  tout  le 
inonde  fait,mais  à prelènt  cela  ne  fe  pra- 
tique plus , Sc  ils  mettent  en  fa  place  ce- 
lui de  France , dont  ils  prennent  le  noix^ 
comme  Louis  de  France,? hîlîppes  de  Fran» 
cey&e,  d'où  on  dit  qu'ils  font  Fils  de 
France, 

Il  en  faut  excepter  Monfeîgneter  y qui 
ligne,  Lo’üis  Dauphin.  "Neanmoins  quand 
on  fait  mention  dans  l'Hiftoire  des  au- 
tres aufli  bien  que  des  Rois  , ou  lors 
qu'on  les  cite  en  parlant  , on  les  diftin- 
gue  par  leur  furnom,  & par  celui  de  leur 
appanage , s'ils  le  veulent. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  Princes  du 
Sang  , ils  mettent  toujours  leur  furnom, 
comme,  Louis  de  Valois  , de  Bourbon , Fhi^ 
lippes  de  Bourbon, 
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XXXlX. 

Maniéré  de  fignier  des  VrincejfesduSang, 

11  èa  eft  de  même  de  ces  PrinccfTes 
*Filîes,  &:  Soeurs  de  nos  Rois,&  de  celles 
de  la  même  Famille,  & des  autres, 

§.  XL. 

De  Majépêyà* Altejfe^é'  de  Monfeîgneur, 

T)e  ‘la  même  manière  qu*on  ne  traite 
que  les  Rois  de  Majefié,  on  ne  traite  que 
les  Princes  en  general  à^Altejfe , devant 
laquelle  qualité  , on  peut  mettre  Mon- 
feigneur  félon  les  occurrences  , & fur 
tout  au  commencement  & à.  la  fin  d'une 
Lettre  , comme  on  peut  mettre , Sire  de- 
vant Majefté,a.vec  cette  difFerence,qu'en- 
core  que  Sire , ne  convienne  qu'aux  feuls 
Rois  , on  fe  peut  fervir  par  tout , com- 
me on  fait , (de  Mon/eigneur,  pour  toutes 
les  perfonfies  qualifiées  ^ comme  Prin- 
ces , grands  Seigneurs , & Officiers  de  la 
Couronne , Chaheélier,  Secrétaires  d’E- 
tat , premiers  Prefidens  des  Cours  de 
Parlement,  &c. 


i8o  Les  Titres  dont  on  qualifié 
§.  XL  I. 

Dh  premier  Prince  dn  Sang. 

C’eft  toujours  celui  qui  n’^tant  ni  Fils,’ 
ni  Frère  de  Roi , ni  Fils  de  Frere  de  Roi, 
eft  le  plus  proche  de  la  Couronne  immé- 
diatement apres  les  Fils  ée  Frere  de  Roi, 
& il  s'appelle  Monjîeur  le  Prince  par  ex*i 
cellence  -,  par  exemple  , feu  ’Monftenr  le 
Prince.  Ce  n*eft  pas , comme  j'ai  déjà  dit 
de  Monfieur  le  Duc  d'Orléans  & de  Ma- 
dame , &c.  qu'il  n'ait  auiïi  quelque  ap- 
panage  fous-entendu,  dont  on  Icpuifle 
qualifier  , comme  Monfieur  le  Prince  de 
Cc’fidé  i tous  les  Princes  du  Sang  en  ge- 
neral ayant  quelque  appanage. 

§.  XLIL 

I)e  Madame  la  Princejfe. 

Il  en  eft  de  meme  , comme  j'ai  déjà 
dit  de  toutes  les  Princeffes  j que  de  fon 
Epoux  j car  elle  s’appelle  Madame  la 
Princejfe  par  excellence. 
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§.  XLIII. 

Du  Fils  aine  de  ]\4.onfieur  le  Frînce^ 

Il  a la  qualité  de  premier  Duc  de  Fran- 
ce , & il  s'appelle  par  confequent  Mon-- 
Jieur  le  Duc  par  excellence  , & a nonob- 
ftant  pour  appanage  la  Duché  d'An- 
guien  5 dont  on  le  peut  qualifier  félon 
les  occurrences. 

§.  XLIV. 

De  Madame  la  Duchejfe, 

Il  en  eft  auflî  de  même  que  de  Ton 
Epouxjcar  elle  s'appelle  Madame  la  Z>»- 
chejfe  par  excellence. 

§.  XLV. 

Du  fremier  Fils  ^ de  la  première  Fillâ 
du  Roi  d’Bfpa^ne, 

Il  s'appelle  Infam,  & elle  Infante.  i 

§.  XL  VI. 

De  Monfeigneur  le  Duc  de  Savoye. 

On  le  traite  dîAltcf'e  Royale  > à caufe 


1^1  La  Titra  iont  otp  qualifie 
du  Royaume  de  Chypre  , fur  lequel  il  a 
fes  prétendons. 

§.  XLVII. 

t>es  f rinces  Souverains , & de  tous  les 
gnturs  qui  font  confderables  par  leur 
naijfance  , ou  par  leurs  charges. 

Oh  traire  les  Doges  de  Sérénités 
Les  Sénateurs  & les  nobles  Vénitiens 
à" Excellence,  fur  tout  dans  leurs  pais  ; car 
lors  que  le  Doge  de  Genes  , Ôc  quatre  des 
principaux  Sénateurs  de  cette  Républi- 
que croient  en  France  en  1 685 . on  ne  Us 
traittoit  que  de  Mejjieurs. 

§.  XLVJIII. 

Des  EleEleurs  feculiers. 

Ils  fe  traitent  à*jiltejfe  Eje^orale, 

§.  XLÏX. 

t , , 

Des  Ftls  awes  des  EleUeurs, 

Ils  fe  traîttent  ordinairement  en  Alle^ 
magne  de  Cour-Prince  9 & par  tout  ail- 
leurs de  Prince  Ele^oral, 
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L. 

J)H  Gouverneur  des  Vàts^Bas  Efpagnols,^^ 
des  Amhajfadeursy  & la  manier e dê 
fe  comporter  avec  eux. 

On  les  qualifie  tous  à*Excellenee  >avct  * 
la  différence  de  ci- defibus. 

11  faut  remarquer  que  lors  qu*tme 
perfonne  de  grande  qualité  parle  à un 
Ambaffadeur  , il  ne  le  traite  jamais  que 
de  Monfieur , ce  qui  fe  pratique  ordinaî- 
r'ement  d’égal  à égal  , ou  quand  on 
cft  d’égale  naîfTance>ou  qu’on  le  porto 
aïfcs  beau  pour  fe  mieux  diftinguer  du 
commun. 

AVIS. 

0>î  verra  donc  félon  ce  que  j*aî  ct- 
pofé  dans  ce  petit  Traittc>qui  ne  dé- 
plaira pas  aux  Etrangers  lefquels  ne  con- 
fondent le  plus  fouvent  ces  qualitcx  que 
parce  qu’ils  les  ignorent  > que  celles  de 
MonfilgneUr,  dé  Mvnjieur,  de  Madame,& 
de  Jidudemoi/elle , fe  prennent  de  plufieurs 
feçons , félon  les  perfoniies  avec  qui  on 
S affaire  ou  à traitcer. 


1S4  ‘Titres  dont  on  ^ualife 

§.  LI. 

'DiflinlHôn  de  Monfeigneur  a,  Rome, 

Comme  j’en  ai  parlé  Tuffifamment  cî- 
delTus  je  dirai  feulement  ici , que  ceux 
qu’on  appelle  à Rome  un  MonfeigneWy 
^font  les  Archevêques  5 les  Evêques  &les 
Abbés,  à qui  cette  qualité  a été  donnée 
par  les  Cardinaux. 

§.  LU. 

Rn  Angleterre^  en  Eeojfe  & en  Irlande. 

' On  traite  de  Monfeigneur  par  excel- 
lence les  Ducs  , les  Marquis , les  Com- 
tes, & leurs  Filsjà  qui  ce  Titre  eft  dû  par 
leur  naiflance,  avec  cette  difFerence  qu’il 
n’y  a que  les  Fils  de  Ducs  , & de  Ma- 
quis , qui  s’appellent  tous  Monfeignewy 
en  les  diftinguant  par  leurs  noms  pro- 
pres , comme  My-lord  Edouard , My-lord 
James , &c,  c’eft*  à-dire  , Monfeigneur  £- 
doüardy  &c.  n’y  ayant  feulement  que  les 
Fils  aînez  des  Comtes  qu’on  appelle  My-- 
lord , leurs  Frétés  fe  diftinguant  aullipac 
leurs  noms  propres  comme  Monfeur  E- 
doüard,  c^c. 

De  plus  le  Roi  d’Angleterre  donne 
cette  qualité  à qui  lui  plaît , & elle  eft  fi 
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clTentielle  à tous  ceux  qui  en  font  ho- 
norez , qu4l  les  appelle  également  tous 
Monfeigneur  en  parlant  d'eux  & à eux. 
Audi  eft-  elle  (i  con  liderable  par  tout,que  ^ 
lors  que  les  fujets  du  Roi  parlent  d'eux 
ils  dilent  par  excellence,  c'eft  un  Lord^  & 
les  François  & autres  Etrangers  par  cor- 
ruption, un  My  lord  Anglais , comme  qui 
diroit  en  François  , c'eft  un  Monfeigneur 
Anglais, 

Cette  qualité  de  Monfeigneur , a tou- 
jours'été  ft  confiderable  en  France  > & 
ces  Mj‘ lords  y ont  toujours  pafte  pour 
être  fi  riches  , que  lors  que  les  petites 
gens  veulent  faire  quelque  comparaifon: 
d'une  perfonne  riche  à un  autre  , ils  di- 
fent  qu'il  eft  riche  comme  un  My-Lour. 
C'eft  un  gros  My-hour, 

On  les  traite  de  plus  en  parlant  d'eux 
ou  à eux , & auffi  leurs  femmes  , comme 
les  Italiens  traitent  ordinairement  tous 
les  honnêtes  gens , c'eft-à-dire  de  votre. 
Seigneurie,  de  fa  Seigneurie,  Exemple. 

Monfeigneur  f votre  Seigneurie  nda  dit 

Madame  \ que,  ^c. 

Je  fuis  Monfieur,  & Madame,  de  votre  SeJ-^ 
gneurîe. 

Mais  ceux  qui  font  encore  au  deftus» 


Les  Titres  dont  on  qualifie 
comme  les  Dacs^les  Marquis  & les  Com-. 
tcsj  fc  traitent  de  grâce,  & pareillement 
les  Alcmauds , avec  cette  differenco. 
que  leurs  Marquis  qui  font  en  fore 
petit  nombre  , le  traitent  tous  à.‘JJ.teJfe 
Sereniffime , parce  qu'ils’  font  tous  Prin- 
ces , y en  ayant  même  un  Ele6teur  , qui 
cft  le  Marquis  de  Brandebourg. 

§,  LUI. 

Dlfiirt^îon  àe  Monjîeur* 

Il  y a donc  de  deux  fortes  de  Mpnfieur^ 
Monfîeur  le  Duc  d'Orléans  s'appelle 
Monfienr  par  excellcnce>  comme  j'ai  dé- 
jà dit  au  §.  XXXI  I t. 

Tous  les  Seigneurs  au  deffous  de  la 
qualité  de  Pcincc  jufqu'à  celle  d'Artî- 
fan,  ne  s'appellent  que  Monjîeur^  en  par- 
lant d'eux  J en  nommant  leur  qualité»  & 
leur  furnom  en  leur  abfencc  » ou  étant 
prefens  lors  qu'il  y a d'autres  Seigneurs 
dans  la  même  compagnie  qui  ont  U me-* 
me  qualité  pour  les  diftingucr. 


toute i fortes  de  ferfonnes^  e^c.  r 1S7 


'Duc  de  la  FeùUlade 
jMaréchal  de  Crequi 
Chancelier 


Baron  de  dre, 

Vidame  de  Chartres  &e^ 
^.frefident  &c, 

§.  LIV. 

Des  Vidâmes, 

0 

Les  Vidâmes  font  comme  les  Lîeutc- 
nans  des  Archevêques , & Evêques  pour 
le  temporel  j car  comme  la  plufpart  de 
ces  Prélats  avoient  des  Terres  conlîdera- 
bles,  & les  Droits  feigneuriaux , comme 
ont  encore  ceux  d’Àlemagnc  3 ils  étoient 
fouvent  obligez  de  prendre  les  armes 
pour  fe  défendre  contre  un  Seigneur 
voifîn  qui  les  attaquoit  dans  un  tems  oü 
tout  le  monde  s'étoit  attribué  le  droit 
4e  faire  ^.guerre  fans  la  permiflion  du 
Roi  ; & la  coûtume  ctoît  en  France , que 
les.  Archevêques  & les  Evêques  ne  fai- 
foient  point  de  difficulté  de  commander 
leurs  troupes  en  perfonne , comme  fett 


i88  - Les  Titres  dont  on  (Qualifié 
Monfieur  l’Evëque  de  Munfter,  Dans  la 
fuite  des  tems,  la  modeftie  les  ayant  em- 
pêche de  le  faire  , ils  choifirent  un  Sei- 
gneur dans  leur  voifinage  pour  entre- 
prendre (leur  defenfe  quand  ils  feroîenc 
attaquez  , & fe  mettre  à la  tête  de  leurs 
troupes,&  ce  font  ceux-là  que  l'on  a ap- 
pelle Vtàames , c*eft-à-dire  , Vice-domnl, 
Ces  Prélats  leur  donnèrent  des  Terres  ^ 
de  leur  temporel  pour  les  engager  à cette 
defenfe  , & ces  Terres  ont  palPé  à leurs 
heritiers.  Il  y a bien  de  l'apparence  que  ' 
la  plufpart  des  Archevêques  & des  Evê- 
ques ont  eu  leurs  Vidâmes.  Ceux  qui 
font  les  plus  connus  aujourd'hui , fbnt 
les  Vidâmes  de  Chartres , d'Amiens  , de 
Laçn  J du  Mans  3 de  Tulles,  de  Chàlons, 
del3erbroy,&c. 

• # - 

§.  LV. 

DiJiinElion  de  Madame, 

Il  y a de  plufieurs  fortes  de  Dames, 
comme  vous  pouvez  voir  dan^  la  Maifdn 
Royale  aux  §.  xviii.xxx.&  xxxiv. 

Toutes  les  femmes  de  qualité , depuis 
les  PrincelTes  jufques  à ces  Dames  qu'on 
appelle  communément  Dames  damées , à 
• caufe 


toutes  fortes  de  ferfonneSy  ± 

caufe  des  Titres  d'honneur  que  leurs 
maris  polfedent  par  leur  nai(Tance  , ou 
derdignitez de  leurs  Charges»  s'appeL^ 
lenz  comme 

J r Chanulliert 

Duchejfe 

/■ . Maréchale 

, « 

Madame  la^  Marejuife 
Gomteffe 
Baronne 
. Vidame 

CPre/ldente  Ç Civile 
J[iadame  la'K  Lleutena^te\ Criminelle 
\ConJeillere  c^a 

On  appelle  en  dernier  lieu  ordinaîre- 
menr  toutes  les  femmes  de  bons 

^Bourgeois , qui  font  au  dellbus  des  fem- 
♦ mes  de  Gentils-hommes, qu'on  ne  peut 
appeller  autrement,  parce  que  cette  qua- 
lité moins  relevée  à leur  egard  que  celle 
de  Demoifclle  , qui  eft  comme  l'appana- 
ge  des  femmes  , & des  filles  de  Gentils- 
hommes, leur  convient  mieux,n'y  ayant 
en  nôtre  langue  , que  ces  deux  quali- 
tez  de  Dame  , & de  Demoifclle  pour  les 
femmes , comme  il  n'y  a pour  les  hom- 
mes que  celles  de  Menfelgncur  » & de 
Monfaîtr. 

il  y a d'autres  femmes  du  commun, 

N 


Les  Titres  dont  on  qualifie 
comme  les  femmes  d^Artifans  , & autres 
de  la  lie  du  peuple  , qui  font  tellement 
au  deffons  de  ces  Dames , dont  je  yitns 
de  parler  » quVn  les  peut  appeller  par 
dé  ri  (ion  des  Dames  k chaperon  , parce 
qu^effedtivement  ; elles  porroient  autre- 
fois des  chaperons , fur  tout  les  vieilles* 
& les  fruitières  & harangeres  , d^où  on 
les  peut  appeller  dans  le  burlcfque  des 
Dames  faites  à la  hâte  , parce  que  ne  fau- 
chant le  plus  fouvent  comment  on  les 
peut  appeller  , on  les  traite  fur  tout  à 
Paris  de 


ç Jeanne 
' i laqueline 
_ 1 Perrine 

P^rrette 
I Perronnelle 
. \,Ragonde  &c. 


I ' 


§.  Ltri. 


Difiin^îon  de  Mademoifelle, 


Comme  il  y a de  plufieurs  fortes  de 
Dames  , il  y a aulïi  de  plufieurs  fortes  de 
Dtmoifélles , comme  vous  pouvez  voir 
dans  la  fuite  de  la  Maifon  Royale. 

Cette  qualité  de  Demoifelle  cft  telle- 


toutes  fortes-^  per fomes, 

ment  l'appanage  des  femmeSi  &c  des  nlici 
de  Gentils-hommes  , & de  nobles , que, 
lors  qu’on  doute  qui  elles  font,  on  de- 
mande, font-elles  Tkmoifelles  î & non  pas 
parce  que  cette  qualité  étant  pour 
lors  infiniment  au  defTous,  elle eft trop 
commune  dans  le  monde.  On  avoir  donc 
traite  par  confeqiient^'de  tout  tems  de  De?- 
moifelles  les  femmes  de  (impies  Gentils- 
hommes , quoique  de  très  - ancienne 
Famille,  mais  depuis  quelque  tems  elles' 
s'oublient  tellement  en  tenant  cette  qua- 
lité au  delfous  d'elles  , qu'elles  (c  font 
appeller  Adadame  n toute  outrance , fans 
aucune  différence  , quoiqu'il  y en  ait 
beaucoup. 

Cette  qiialite  de  IDemoifelle  convient 
par  la  même  raifon  à toutes  leurs  filles, 
& aux  filles  des  perfonnes  de  qualité  , à 
qui  pour  les  mieux  diftinguer , on  don- 
ne aufTi  bien  qu'à  leurs  fteces  des  Sei- 
gneuries de  quelque  Maifon  , ou  de 
quelque  Terre  , ou  de  quelque  clos  de 
vignes , comme  des  appanages  aux  Prin- 
ces , avec  cette  diftinétion , que  le  fils 
aîné  , & la  fille  aînée  portent  le  plus 
fouvent  le  nom  du  pere  , ou  de  la  prin- 
cipale Terre  , & le  puîné  s'appelle  Mon^ 
Jîeur  le  Chevalier^  & G.  quelqu'autrc  veut 

Ni 


15  ^ Lfs  Titres  dont  on  ([unlifie 
être  d’Églife  , on  l’appelle  par  avance 
Monficur  l'Abbé  aà  honores  , ainfi  ou  dit 

0 

àuL^c  ' - ♦ 

de  la  Tau^inhre  1 . 

des  Tefrageaux  &c,  V 

Enfin *on  appelle  Mademoîfelle  tontes 
les  femmes , & les  filles  d’après  les  "No- 
bles, favoir  celles  qui  font  au  defibus  da 
commun  , comme  les  femmes  , & les  fil- 
les des  Maîtres  des  Arts  liberaux  > qui 
font  fi  nobles  d’eux  - memes  qu’on  ne 
peut  à jufte  raifon  leur  donner  d’autre 
qualité  que  celle  qui  convient  à la  No- 
blefie,commc  les  femmes,  & les  filles 
des  Doéleurs  en  Droit  canon  , & Droit 
civil  > & en  Medecine  , des  Profeifeurs 
des  Langues,  des  Avocats , des  Ecuyers, 
des  Maîtres  en  fait  d’Armes  , des  Maî- 
tres de  Mathématiques  , des  Maîtres  de 
Lmh  &c. 

De  plus  on  traite  de  Ad^demoîfelle  , les 
femmes.  , & les  filles  d’Officiers  de  Ju- 
fiiee , de  Çommifiaires  , de  Procureurs, 
de  Sergens,&  d’autres  gens  fans  Lettres, 
comme  des  Marchands,&  d’autres  Bour- 
geois du  commun  , à qui  on  veut  faire  ' 
honneur,  quand  elles  font  bien  jolies. 


MonJîeHr& 

Mademoîfelle 


t 

toutes  fortes  de  perfonne s.  éfc. 

Il  faut  entièrement  rejctter  ces  termes 
de  c i -deffous  trop  affeâ:és  pour  ne  pas 
dite  ridicules , dont  certains  précieux  8c 
precieufcs  fe  fervent , fur  tout  la  plus- 
part  des  Marchands  3 des  Marchandes 
du  Palais  à Paris  , croyant  mieux  attirer 
par  CCS  mignardes  expcefllons  > des  cha- 
lans  J qui,‘le  plus  Couvent  s*en  moquetir, 
6c*  s* en  donnent 3 coxnmt  on  àitjdes  gorge^ 
rhaudes. 

■jHonJeu  : 

Mademe  , 

J[damfelle 

Mnmolfelle , qui  eft  proprement  un  mot 
Gafcon. 

Ces  mêmes  Marchands  & Marchandes 
difent  auffi.  une  demaune  , au  lieu  d’une 
demi-ame  , ce  qui  eft  aufli.ridicule  que 
de  dire  3 un  aneau,  pour  un.  agneau , com- 
me font  la  plupart  des  Pari(îeiis>&c.  par- 
ce qu’un  aneatt  ne  fignifie  autre  cViofe 
qu’une  bague.  La  plûpatt  des  Picarde 
difent  au(fi  Mons  au  lieu  de  Monfieur^ 
mais  feulement  en  nomant  le  nom  de  la 
perfonne  , comme  Mons  Reiel  de  Pla'’S> 
Gcntil-homm.c  AlemandjMons  duPeire, 
Mons4-e  Bceuf^,  Avocats  en  Parlcment> 
&c.  ce  quin*eft  pas  moins  ridicule. 


1^4  *tltres  dont  qualifi/  ' 

On  éorivoit'à  la  vérité  autrefois  Ma- 
âamoifeUe  par  un  4,  parce  qu’il  fe  pronô- 
çoit  au(fi  pour  làrs  5 mais  comme  il  ne 
le  prononce  plus  depuis  irrês-long-trems^ 
on  l’écrit  à prefem  par  un  qui  ne  fe 
prononce  point  le.plus  fou-vent  devant 
la  liqu'de  m. 

Cette  maniéré  de  parler  étoit  d’autant 
moins  ridicule  en  apparence,  que  tout  le 
monde  prefque  s^en  feryoir  i mais  de  di- 
re que  par  cette  raifon  il  fallût  pronon- 
cer Ve  par  tout  où  on  le  trouveroit,  cela 
feroit  d’autant  plus  ridicule  & digne  de 
rifée , que  l’étolt  un  certain  Officier  de 
Tours  de  ma  çonnoilfance  , qui  quoi 
qu’homme  d’étude  , affoétoit  tellement 
une  certaine  mfgnardife  en  parlant , fur 
tout  celle  de  prononcer  Ve  en  plufiéurs 
endroits  où  on  le  prononce  comme  un 
principalement  le  premier  e dans  le  mot 
de  Jtmme , qu’il  apprêtoîc  toujours  à rke 
à tous  ceux  avec  qui  il  parloit  , fans 
pouvoir  pourrant  s’en  abftenir  , quoi 
qu’on  lui  en  fjit  fouvent  la  guerre. 
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LViri,  , 

V. 

- • • ’ - ' • . 

‘ . Des  petites  gens,  K 

Pour  condufion , les  hommes , & les 
femmes  qu'on  ne  peut  qualifier  du 
moindre  de.  ces  Titres  , ou  à caiife  de 
leur  vile  n ai  Tance , ou  de  la  baTeTe  de 
leur  art,  comme  les  païfans  > & les  paï- 
faniies,qui  font  les  derniers  des  Mécani- 
ques 5 ne  fe  peuvent  appelter  que  par 
leur  furnom  i ajoutant  feulement  aux 
femmes  leur  article  la  , exemple. 

Chale  Roherdeau 

la  Châle  la  Roherdelle 

Bothereatt  Rebeilleau. 

la  Botherelle  la  Rebeillelle 

§.  LVIII. 

Quand  on  a affaire  a eux  , ’&  qu*on  ^ 
les  eormoit. 

S'ils  font  un  peu  éloignez  , on  les 
appelle  auffi  par  leur  furnom , en  criant* 
ôc  faîfant  de  plus  quelques  fignes  <le  la 
tête , ou  des  mains  , comme  par  une 
efpece  de  mépris , ou  de  coutume  qu'o» 

N 4 


2^6  Les  'Titres  dont  on  c[mlijig 
a en  femblables  rencontres -5  fans  toute- 
fois les  tutoyeî  à caufe  de  leur  âge. 
Exemple. 

Hé  «'w  bai  J écon- (*  Chale^Bothereau  &cja 
tcz  , OH  ^LChaieJa  Botherellecfrc, 

§.  LIX. 

jQnand  on  ne  les  connoh  pas^  <; 

On  fe  fevt  des  deux  termes  cî-deflbus, 
du  premier  avec  rarticle,.  & de  l’autre 
avec  le  pronom  poflelïlf. 

l’homme 

hé  OH  haï,  écoVi- T la  femme 
tez  , OH  ^a.ûcz,'<  mon  compere 
(^Ma  eommere 

LX. 

y De  leurs  enfans  e^uand  on  les  conntHt, 

Il  faut  remarquer  qu’on  les  appelle  par 
leur  nom  propre  feulement  a pour  les 
diftingner  d’eux  quand  ils  font  en  leur 
prefence  : & par  leur  furnom,  quand 
ils  font  feuls  j mais  lors  qu’ils  font  avec 
d’autres  qui  auroientle  même  nom  , ou 
y ajoute  leur  nom  propre  pour  les  diftiii- 
gucr.  . ■ . « 
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Toute  la  différence  qu*il  y a>  cft  qu'ou 
les  tutoyé  le  plus  fou  vent , ^tant  de  jeu- 
nes gens  , pour  qui  on  n*a  ppint  tant 
d'cgard.  < • ^ 

11  en  eft  de  m,cme.de  ceux»  ôc  de  celles 
qui  font  réduits  à fervir.  - 

Pierre,  lean,  ïacfuesdrc, 
Perrme,Iea?me,Ia^Helîne,  on 

hé  eu  Ç Pierre,  laques,  Jean,  Reni, 
hai  \.Perrine,  Jeanne  , Renée  &c, 

Pierre  Chale,  Jean.  Roheràeau  &c.  ou  . < 
Terrine  Botherelle , Jeanne  RebelUellf.  ^ 

§,  LXI. 

J)e  leurs  enf ans  quand  on  ne 
les  connoit  fas. 

On  les  appelle  comme  cî-dc flous  s avec 
cette  différence  , que  fl  on  met  Ûarticî® 
le,  & la,  ou  le  pronom  pofl*e(Bf , won  8c 
ma , aux  deux  termes  dont  on  fe  ferc 
pour  appeller  les  hommes  , & les  fem- 
mes qu'on  ne  conoît  pas , on  n'en  mec 
point  abfolument  à ce  premier , ni  à ce 
fécond  terme,  fl  on  veut , & jamais  avec 
Tadjedif  pffiV* 

^ tî  5 


15^  on  fie 


ii^,o«Kar. 

écoutejécoutez^.^'.'^*^^^^?  * - - • 

parle  W P»tl«ÿ  J '’f  f • 


5.  LXU. 

PtfJ  Valets, 


1 


/■ 


Y • 


On  les  appelle  auffi.p^r  leur  nom  de 
guerre,  ou  par  des  fobriquets  qu'on  leur 
donne, 

^Brin-à* amour  ou  Brîndampur  > / 

; lajfemîn  , la  Fleur , la  Ro/e  ^c, 

, f I G'eor^p  Ùandin,  Gringalet  y Jean  âe 

V ISTivellcy 

I Jaques  desoL&ges  FJicolas  Tuyatiy 
' ; Pierre  GdrgatUoH',M.  de  la  Nlgau^ 

\dierey&c,  _ , ' „ 


.§,  LXIII. 

t)espàtits  eafans  de  cjuel(^ue  qualité  ét  coj}- 
dition  qu^îls  fo.tent. 

On  les  appelle  le  plus  fouvent  par  le  • 
diminutif  de  leur  nom  propre,  comme  de 
Pierre,  de  lean,  de  René  &c.  d'Anne, de 
Marie  ècc,  ' 

Pierrot  y Içannot  yRenaut  &c. 

Perricheny  Jeannetony  Renoçhony  Na/inonx  ; 
Marion  &c^ 


/ 


MANIERE 

De  fe  bien  comporter  aojec  les  Prin^ 
cesy  les  Grands  dans  la  con- 
njer^ation  ^ ^ c^nand  on  leur 
écrit  fur  tout  (juatjd  on  en.ejpere 
quelque  faveur, 

CÔ  ^^ME  la  trop  grande  famîliartté 
engendre  le  ?néprls  , aulîi  la  grandç 
foùmilîion  qu'on  a pour  les  Gcâcls, 
nous  attire  leur  cftime  , neanmoins  com- 
pie  il  faut  un  milieu  k toutes  chofcs  , on  ne 
doit  point  pàroîtrc  trop  affe<5té  , tant  en 
leur  écrivant,  qu'en  leur  parlant  -,  parce 
qu’il  fembleroit  qu’on  niandieroit  leuç 
cftime  & leur  faveur-, qu’il  eft  plus  à pro- 
pos de  mériter  par  quelque  belle  qualité 
par  laquelle  on  fe  puifte  faire  di  ftinguet 
'de  ceux  qui  rampent  devant  eux.  Mais  ' 
comme  de  deux  maux^l  faut  éviter  le  plr^y 
& que  les  Grands  font  ordinairement  )a-v 
loux  Sc  préoccupez  , pour  ne  pas  dire  ; 
aveuglés  de  leur  grandeur^  il  v^ut  mieux 
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pécher  dans  le  trop  de  foûmiilion  \ que 
dans  le  trop  peu. 

Quand  on  écrit  aux  Grands  , il  faut 
ohfcrver  ce  qui  fuit , pour  biep  difpofcr 
une  Lettre. 

1°.  Si  c*eftau  Pape*  àrEmpereur,au 
Roi  on  doit  lailTcr  par  devoir  &c  par 
rerpeâ:  entre  la  fufcription  intérieure 
de  VOTRE  SAINTETE', 

5 I R E , & le  premier  mot  par  le- 
quel on  commence  la  Lettre  > & en- 
tre la  foufeription  intérieure  , pref- 
que  la  moitié  dHin  côte  de  la  page  de 
blanc>  & ainfi  à proportion  d*es  Princes, 

6 de  tous  les  autres  Seigneurs  , tant 
Ecclefiaftiqnes,  que  Séculiers,  félon  leurs 
degrez  , ou  à d*autre$  perfonnes  à qui 
on  voudroit  marquer  de  U déference, 
Qiiand  on  écrit  à des  grands  Seigneurs, 
il  faut  que  la  foufeription  foit  écrite 
foute  au  long  , & auffi  aux  autres  E on 
Teut. 


1°.  On  ne  laifle  plus  à prefent  de  mar- 
ge que  de  la  largeur  d"un  bon  doigt , & 
à proportion  des  perfonnes  à qui  on" 
écrit,  mais  on  en  lailTe  davantage  au  bas 
de  la  feuille.  ^ 

3°.  On  n'écrîvoit  pas  autrefois  fuci 
le  levers  de  la  feuille  > à moins  que  la 
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Lettre  ne  fut  Ç\  longue  , qu'on  ne  la  pût 
finir  de  l'autre  côté.  Mais  à prefent  cela 
ne  fe  pratique  plus. 

j 4°.  ilfautfe  donner  de  garde  de com» 
■menccr  quelque  Lettre  que  ce  foit , pat 
la  répétition  de  Monseigneur,  de 
Monsieur,  de  Madame  , ou  de  Ma- 
demoiselle,comme  quidiroit, 

MONSEIGNEUR, 

MONSEIGNEUR  m'ayanidit, &c. 

MONSIEUR, 

MONSIEUR  m'a  prié  ce  matin  de,&c., 

5°.  Si  la  Lettre  n'eft  pas  longue,il  vaut 
mieux  repeter,Vôtre  Saintete',VÔtre 
Majesté',  & Votre  Altesse,  & com- 
mencer ces  mots  par  des  lettres  capitales, 
&:  ainfi  des  autres, Souverains,  & grands 
SeignejLirs,que  de  fe  fervix  de  7/o«x,parce 
que  celaeft  trop  familier  en  fi  peu  de 
lignes. 

'6°.  Si  tout  au  contraire  la  Lettre  eft 
longue  , on  peut  mettre  quelquefois 
Vous,  excepté  au  Pape  , aux  Empereurs, 
aux  Rois,  & aux  Princes , pour  éviter 
les  trop  frequentes  répétitions  -,  mais  le 
plus  fouveiu  Luh  ôc  SUc  , qui  ferappor- 
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tent  plus  élégamment  , à Saînteti , à. 
Majejlé,  ou  'a  Altejfe , & enfin  aux  autres 
Titres  de  Grandeur  qu’on  donne  aux 
Perfonncs  à qui  ils  appartiennent.  Gac'- 
pour  ceu-X  qui  n’en  ont  point  ^ comme 
les  Marquis , Comtes  , Barons  , &c.  on 
ne  leur  parle  ni  écrit  que  par  ^ t)Hs, 

7°.  Prenez  garde  en  parlant  ou  en 
écrivant  à l’Empereur»  a un  Roi  6c  à un 
Prince,  parlant  d’eux  à eux-memes  , de 
vous  fervir  , comme  la  plupart  font, 
des  pronoms pollefîifs  S-a^  &c  Sony  en  di- 
fant , Sa  Jidajefié  , 6c  Son  jiltejfe , parce 
qu’il  leur  fembleroit  qu’on  voudroit 
parler  d’autres  Princes.  Mais  De  V otre 
Majefléy  6cc.  . 

8°.  Il  faut  remarquer  que  lors  qu’on 
écrit  à une  PerConne  de  qualité  dîftin- 
guée , on  n’infere  jamais  dans  la  pre- 
mière ligne, ou  dans  la  première  période 
de  la  Lettre,  la-fufcription,  comme  à des 
Amis  ou  à des  perfonnes  qui  ne  font  pas 
de  qualité,  comme  vous  verrez  ci-aprés, 
mais  feulement  au  milieu  ou  kla  fin, 
quand  le  pronom  perfonnel  Vous  , finit 
une  partie  de  la  période  , avec  cette  ex- 
ception , que  fl  on  écrit  aux  perfonnes 
qualifiées , on  fe  fert  plus  élégamment 
du  pronom  Votrey  avec  le  nom  des  di* 


comforur  Avçc  les  Grands^  joj 

gnîcf Z qui,  leur  conviennent. 

Exemple, 

Vous  S.  Tere,  ^ 
Vôtre  Sainteté  y 
r Vous. 

Il  s^en  eft  peu  fallu  que  < Vôtre 

v^a&C. 


Il  n^appartient  qu'à-^ 


SMonCetçneur 
" 


ique  je  me. 
Il  y a long- ) JHonJteur  ^feroîs  don- 
tems  ' ^Madame  Çné  Thoneur 
irnJldademoiJelleJdè  y &c. 


Qüand  on  écrit  à,  des  gens  4e  qualité, 
on  met  le  plus  fouvent  la  datte  apres  la 
fiifçription,  £lle  doit  contenir  le  lieu 
d*où  on  écrit , avec  le  jour  & l’an. 

9*.  Il  faut  prendre  garde  fur  tout  de. 
ne  pas  mettre  ces  qüalitez  ci-delfus  & 
autres , après  le  verbe  Adif , devant  un 
autre  Subftantif  , à caufe  de  la  trop 
grande  équivoque  , ou  abfurdicé  qui  fe 
ferpit  avec  le  nçm , & le  verbe  qui  le 
gônyerne  à l’Accufatif , ou  à caufe  de 
It^  double  équivoque  que  ces  qualitez 
jointes  avec  lui , pgurroient  caufer  dans 
la  meme  phrafç* 
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Exemple. 

Vat  acheté  ce  matin  un  beau  cheval^ 
Monfîeur, 

le  viens  de  voir  tout  à l'heure  une  belle 
jument)  Madamcs  Mademoifelle. 

. Il  n'y  a gueres  d'apparence  d'acheter» 
She,  ce  Château. 

Il  ferait  â propos  de  ne  pas  acheter  » 
Monfeigncur  , Ji peu  de  chofe, 

le  ne  vous  conf cille  pas  d'acheter» 
Monfeigneur,  Monneiir  , Madame,  oh 
Mademoifelle  , Ji  peu  de  chofe, 

^ • 

10*.  Comme  les  Grands  ne  fe  gouver- 
nent pas  comme  les  autres  ,.on  finit 
leurs  Lettres  par  une  marque  d'un  plus 
grand  refpeâ:  & dépendance  , qui  eft 
celle  du  génitif  De , en  ajoûtant  aux 
deux  fupcrlatifs  abfolus  cî“déIfous,celui 
de  très -fournis. 

Exemple» 

Etant  , avec  un  profond  refpe^t 

Moms  e I gneur, 

r jiltejfe  fi^c.'^Le  tres-lijiroble> 
n ''t  J Grandeur  L&tres-obeilTantj 
Eminence  Cferviteur,  M. 
Excellence  J 

•11*.  Ne  mettez  jamais  le  mot  dt/ujér» 
que  quand  VOUS  écrivca  à Vôtre  Roi,  ou 
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au  Prince  de  qui  vous  dépendez  abfolu'* 
ment  J car  cette  trop- grande  foumiflion. 
qui  marque  une  dépendance  > lui  feroît 
injurieufejncâmoins  vous  pouvez  laillec 
cette  qualité  de  très- fournis , ou  mettre 
celle  de  très- refpe due ux  auiïi  bien  que 
lors  que  vous  écrivez  à quelques  Prélats, 
ou  à quelques  Pdnees  que  ce  foit. 
Exemple. 

S:,r„u\  ' , 

parce  qne\^  ■'J 

; De  vôtre  Saint etéy 

Le  très- humble  , très  - obeïfïant  & 
très- fournis  ferviteur. 

SIRE, 

Deyôtre'M.A]i.STV.*y 

Zje  très -hnmhle  dre.  & tres-obeijfant 
fervîtejir , & fujet , N»  , 

M O N s I E G H E U R, 

De  vôtre  Altejfe  Serenijjimey 

J^e  tres-fjHmble  &c»  & trcs^oheijfant 
ferviteur.  - 


30^  M^^niere  de  fe  bien 

1 z°.Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  d«iit 
on  doit  plier  la  Lettre  , pour  les  perfon- 
nés  de  qualité,  tant  Hommes  que  Fem-  , 
mes  , il  faut  qu*elle  foit  tout- au-  moins 
de  la  largeur  de  quatre  doigts  , & d'uniR 
tnaniere  d^autant  plus  aifée  à la  déplier, 
qu’il  faut  mettre  par  honneur  une  enve- 
loppe que  vous  cacheterez  au  lieu  de  là 
Lettre  > fur  laquelle  vous  ne  mettrez 
point  de  fufeription  extérieure  *,  mais 
feulement  fur  ladite  enveloppe , dont  la 
première  ligne  qui  ne  doit  être  que  d’un 
feul  mot,  & celui  de  la  fuferiptioh  inté- 
rieure a doit  commencer  prefque  au  mi- 
lieu , & pat  une  lettre  capitale,  & pren- 
dre garde  qu’elle  foit  fidiftante  de  la  fé- 
condé ligne  , que  la  fufeription  finille 
tout  au  bas  de  la  lettre  enfortc  qu’il  y 
ait  environ  deux  doigts  de  papier  blanc, 
pour  marque  d’un  plus  grand  honneur. 

Comme  les  Allemans  font  plus  accou- 
tumez que  les  autres  Natioiis  à mettre  à 
la  fufeription,  les  noms  propres  & toutes 
les  qualitez  & charges  de  ceux  à qui  ils 
écrivent , & les  titres  de  perc  , de  mere,. 
de  parens  ou  d’amis,  quand  ils  font  tels; 
qu’ils  fe  donnent  de  garde  d’en  ufer  de 
même  avec  les  François , dont  il  ne  faut 
mettre  que  la  principale  qualité  , avec 
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un  &c.  ou  deux  qualitez  tout-au-plus, 
avec  le  luême  &c.  en  cas  qu'il  en  aie 
d'autre^,  & s'il  n'en  avoir  point  du  tout, 
ni  de  Seigneurie  pour  fe  faire  diftinguer 
de  leurs  frétés  ou  parfens  du  même  nom, 
ils  pourroient  mettre  l'aîné,  ou  le  cadet. 

Il  en  eft  de  mêmè  à l'égard  de  l'Im*» 
peratrice , de  la  Reine  , des  PrinoclTes, 
&c.  au  fujet  de  tout  ce  que  j’ai  traité 
jufques  ici. 

M N I £ R s 

Pont  fe  fer<7jeyii  ^ois  (g/  les 
. .Princes  fou^ crains , four  leurs 
fufcnptiûns  intérieures  f leurs 
fouferiptions, 

LEs  Rois  (c  traitent  de  frtres , & qua*- 
Ufient  les  Princes  , & les  Marechaui 
de  France  de  confins, 

■ Us  charrgentT  la  foufeription  félon  la 
qualité  des  perfonnes.  Par  exemple, 
QuancUlÿ  écriv^ut  ou  font  cctûe  au« 


3o8  Manière  âont  fe  fervent  T^s  Rots 
Ducs , à leurs  Ambairadeiirs , Intendan’s,  • 
Envoyez  , Agens  , Officiers  & autres  in- 
ferieurs, ils  finirent  leurs  Lettres  par  ces 
paroles  en  nommant  le  nom  de  la  per-- 
fonne  , friant  Dieu  Monjîeur  de  Lavardîn, 
Jidonjîeur  Barillen  , &c.  qu*îl  vous  ait  oh 
ùenne  en  fa  fainte  çurde^ 

LOUIS.  ^ 

Ils  traitent;  les  Cardinaux  de  Coufins, 
& lors  qulls  leurs  écrivent  ils  commen- 
cent ainfi  leurs  Lettres, & Ames, 
Coufins  , &c  les  fîniirent  prcfque  de  raêmc 
que  ci-dc(Tus  comme  vous  pouvez  voir 
dans  la  Lettre  que  le  Roi  leur  écrîvit^au 
Conclave  au  fujet  de  l'éleélion  du  Saint 
Peré , le  14.  Septembre  1 689. quHl  finit 
dans  ces  termes.  le  prie  Dieu  quil  vous  ait 
très -chers  & Amis  Coufins  en  fa  fainte 
dime  (Tarde, 

LOUIS. 

Les  autres  Souverains  écrivant  à leurs 
inferieurs  » à leurs  Envoyez,  Agens,  Of- 
ficiers ou  Sujets , finilTcnt  leurs  Lettres 
par  votre  ajfeÜionné  à vous  fervir. 

Pour  fc  bien  comporter  avec  les 
Grands  , fur  tout  avec  un  Prince  de  qui 
»aus  efpcrons  quelque  charge , ou  quel- 


les  Prîmes  Souverains,  30^ 
qii*emploi,il  faut  en  approcher  avec  une 
grande  diferetion  avant  que  nous  leur 
rendions  nos  vifires,&  nous  devons  pren- 
dre garde  qu'elles  ne  leur  foient  point 
incommodes, & de  les  faire  dans  un  tems 
qui  nous  foit  avantageux.  Cette  maniéré 
de  procéder  eft  ordinaire  dans  toutes,  le» 
Cours  des  Princes  ; de  forte  que  fi" 
quelqu'un  éroit  allés  indiferet  de  fe  pre- 
fen ter  fans  la  permiflion  du  Prince  , le 
Prince  le  renvoiroit,  & ne  lui  donneroit 
pas  audience.  Cetre  confideration empê- 
che les  Lettres  trop  frequentes.,  & nous 
ne  devons  pas  abufet  de  cette  bohté,quoi 
qu’elle  foit 'trop  grande  : Toutefois,  il 
faut  que  nous  nous  prefentions  de  tems' 
en  tems  , afin  que  le  Prince  fe  fouvienne 
de  nous , dans  les  charges  qu'il  donne  6C' 
diftribuë  aux  perfonnes  dcfquelles  il  re>> 
connoît  le  mérité  •,  c'eft  pourquoi  il  faut 
que  nous  prenions  garde  àl'occafion>  8c 
que  nous  prenions  nôtre  tems  de  telle 
maniéré,  que  nous  ne  foyons  pas  impor- 
tuns , mais  au  contraire  bien  venus  6c 
agréables  à ceujc  de  qui  dépend  nôtre 
fortune. 
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MANIERE  T 

Dént  H faut  fe  fernuir  pour  bien  or^ 
donner  une  Lettre  ^ pour  toutes 
fortes  de  perfonnes  , apres  les 
Grands. 

^ A Près  avoir  traite  ci-defTus  de  la  ma- 
-/jL  nîerc  donc  il  faut  fe  fervir  , pour 
bien  difpofer  une  Lettre  aux  Grands , il 
cft  necedaire  de  rapporter  celles  dont  fe 
fervent  ceux  d'égale  condition  , ou  qui 
font  un  peu  plus  , ou  un  peu  moins , ou 
des  Parené  d'inégale  condition  5 étant 
neanmoins  plus  à propos  de  pécher  dans 
le  trop  de  civilité , que  dans  le  trop  peu, 
de  peur  de  paffer  pour  incivil.  . 

De  Ut  Puferiftien  intérieure,  delà  foufeti^^ 
pion  ,&  delà  datte. 

Quand  on  s'écrit  d'égal  à égal  > ou  à 
une  perfonne  qui  u'cfl;  gueres  au^dalTus 


four  hîen  ordonner  une  Lettre  érc.  3 1 1 
ou  au  dcfTous  de  foi , on  commence  par 
la  datre , de  peur  de  f oublier,  c’eft  pour- 
quoi on  la  met  tout  au  haut  du  papier, un 
peu  ait-deflTus,  ou  au-deffbus  ou  à l’oppo- 
fire  de  la  Aifcription  intérieure  , qui  fe 
met  ordinairement  tonte  entière  à la  gau- 
che, & doit  commencer  à la  marge. 

Il  ne  faut  lailTer  tout-au-plus  que 
pace  d'un  doigt  de  papier  iprês  la  fufcri- 
ption  intérieure,  & la  foufcriptionjmais 
quand  on  écrit  à des  amis  familiers  , ou 
à des  perfonnes  qui  nous  font  fort  infe- 
rieures & de  moindre  côditioii  que  nous, 
on  n en  laiiïe  point  du  tour , pouvant 
même  fi  l’on  veut  abréger  là  Aifcription, 
ou  la  mettre  à la  tête  de  la  première  li- 
gne , ou  l’inferer  dans  la  première  ligne, 
& dans  la  première  période  félon  le  lieu 
où  l’on  voit  qu’elle  va  le  mieux,  comme 
j’ai  déjà  dit. 

Exemple, 

Il  y a long-tems,  Monjleur,  que  je  me  fe^ 
rots  donné  l* honneur  de  &c.fi  &c. 

Ce  n*efi  pas  fans  Jujet  mon  très  ~ cher  arrn^ 
qu^on  m*a  dit  que  tu  ou  vous  eérc. 

Cela  ne  fe  doit  pas  pratiquer  envers 
les  femmes,à  caufe  de  ladéference  qu’on 
doit  toujours  avoir  pour  leur  fexe , à 
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moins  qu’on  n’écrive  aux  plus  abjettes, 
car  pour  lors  on  mec  k Dame  lean^ 
fie  &c. 

On  ne  doit  jamais  mettre  le  fiirnom' 
de  celui  à qui  on  écrit  dans  la  rufcri- 
ption  intérieure  , à moins  que  ce  ne  foie 
une  perfonne  de  balTe  condition  , ou  un 
artifan. 

Comrhe , Aionjieur  âe  la  Fleur  ; je  foUf> 
hattterois  &c.  ou  bien  M.a'ttre  Renéi  Darnf 
leanne  j j'ai  appris 

R ourles  gens  du.  commun  on  écrit  îndijferem* 
nient  des  deux  cotés. 

Comme  il  n*y  a que  les  Lettres  qu*oii 
écrit  aux  Grands  qui  fe  finllTent  par  le 
génitif  de  l’article  indéfini , on  ne  doit 
jamais  finir  aucune  Lettre  par  du  , geni-- 
tif,  & ablatif  de  l’article  indéfini , ou  par 
k datif  de  l’article  indéfini  ; mais  par  le 
nominatif  -,  ou  l’accufatif  ou  les  p^pofi- 
tions  par,  Sc  pour. 


^ourhierj; ordonner  me  lettre 


^ pius  6fHe  ' ^ 
J très -par-  V 


Ojne 

perfonne  C 


étant  7*  votre 

} très -par-  IL 

^ faite  ment  J 


C je  fols 

afin  que  < vous  me  croyez. 

Chantant  que  jamais. 


; M O H s î E U R , 

yotre  très-  humble  ferviteur  H. 

« 

Laîjfèz-'vous  convaincre  de  cette  z/c» 
rite  par 

Votre , &c. 

\ 

I QLiand  on  a obligation  à la  perfonne 
I à qui  on  écrit  on  ajoute  très- oblige',  ou 
I très -redevable. 

On  finit  ainfiles  lettres  d’égal  à égal, 
eu  en  ajourant  le  fécond  fuperlatif  tres-^ 
obeijfant  j mais  quand  on  écrit  à un  in* 
I ferieur  , on  met  feulement  après  la  qua^ 
5 lité  de  tres-humble  ferviteur  , ou  fans, 

telle,  celle  de  tres-ajfeÜionné , ou  fimple- 
ment  l’un  des  deux  adjectifs  humble,  ou 
' O 


3 14  Maniéré  dont  il  fmt  fe  fervik: 
affeÜlonné  *,  ou  les  deux  enfemble  , SS 
quelquefois  félon  les  Gens  qui  fon;  fort 
inferieurs,  vhre  arm  a •vous  Jervir. 

Quand  des  pare  ns  d'in  égalé  condition 
s’écrivéc  les  uns  aux  aurres,ils  fe  traitent 
de  parent  à la  foufcription  ; mais  pour 
la  fufcription  intérieure , ceux  de  moin- 
dre condition  ne  mettent  pas  Couvent 
par  rcfpeâ:  cette  qualité  *,  il  faut  remac- 
quer  qu'elle  ne  fe  met  aulïi  jamais  k 
à la  fufcrlption  extérieure , parce  qu'il 
n'eft  pas  bon  quelquefois  que  ceux 
qui  portent  des  Lettres  , fâchent,  qu'il 
y a de  la  parenté  entre  ceux  qui  s’é- 
crivent. 

Il  en  eft  de  même  entre  les  perfonnes  . 
de  qualité  , au  fujet  d'u»  fils  qui  écrit 
à Ton  pere  , car  il  ne  met  la  qualité  de 
pere , & de  fils  qu'k  la  foufcriptîon,avec 
la  qualité  de  très- honoré  autrement  il 
les  met  aux  deux  endroits,  par  exemple, 
je  fuis  avec  tout  le  refpeEl  pojfible  , . 

Monsieur  , Mon  très  • honoré 
Pere. 

Votre  très  humble  , ^ treS’-obelJfane 
' fervïteur , &fils. 


four  lien  oràonner  une  lettre  dre.  jî^ 

Il  faut  au  {Tl  remarquer  , que  lors  que 
les  gens  de  quelque  qualité  qu'ils  foient 
écrfvent  a leurs  fils,  ils  ne  mettent  ordi- 
nairement à la  rufeription  intérieure  que 
Mon  fils  , la  foufeription , 

le  fut  s votre  iton  ou  ajfeClîonné  Pere  N. 

Il  n’y  a que  les  Alletnans  qui  mettent 
les  noms  propres  fur  leurs  fuferiptions 
extérieures  à caufe  qu’ils  n’affeûcnt  pas 
comme  on -fait  en  France  , tant  de  Sei- 
gneuries , Serde  titres  dc'^randeurs , ou 
on  n’a  point  de  part  le  plus  fouveht. 

T>e  la  fufeription  exterîeuré. 

On  ne  .plié  pas  ordinairement  ces 
fortes  de  lettres  , de  la  maniéré  que 
celles  des  Grands  ; car,  outre  qu’on  n’y 
met  point  d’cnvelope  , à moins  qu’il 
n’y  en  ait  plufieurs  enfemble  , elles  ne 
doivent  pas  être  fi  larges , ni  la  fécondé 
ligne  delà  fufeription  extérieure  tout-a- 
fait  fi  proche  que  celle  de  la  fufcript’ion 
intérieure  , parce  que  , comme  perionne 
ne  peut  deviner  le  plus  fouvent  qui 
nous  écrit , il  feroit  indécent  de  ne  pas 
lalficr  à tout  le  moins  un  doigt  de  pa- 

O 
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pour  te  defabufer  des  foupçons  qdilluia  té~ 

- moignés , &c,  _ , 

Vlaintes  amoureiifes  aun  amant  éloignéy&c.  <)8 
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,_nouvclles,  &c. M 3 
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Avis  d'une  véritable  maïtrejjè  à /on  amant , qut 
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Élle  fe  plaint  de  ce  qUtl  nelui  écrit  pas  tous  les 
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J’/fflg  maîtreffe  d fan  amant,  pour  Tut  reprocher 
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Defir  ardent  de  voir  Ton  amant,  &c.  1 tç  7 

Elle  fe  plaint  agréablement  à fon  amant, &c.  1 5 9 
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Elle  lui  marque  quelle  fè  vangera  Ji  agréablement 
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&c.  ^ 164. 
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174 
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Fe'ponfè  du  Gentil  homme  François, 

i8a 

Féponfé  du  jeune  Seigneur, 

i»3 

ILéponfe  du  Gentil- homme  François, 

i»5 

Féponfè  du  jeune  Seigneur, 

1S7 
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F.éponfedu  ^eune  Seigneur, 

150 
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Fin  de  la  Table. 


La  Première  Edition  a été  faite  éy  débitée 
à Paris. 

AVIS 

Il  s’cft  glilTé  fi  peu  de  fautes  dans  cette 
Edition  , qu’on  n’a  pas  jugé  à propos 
d*y  faire  un  Errata  outre  qu’elles 
ibnc  cteS'facilcs  à connoicre. 
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